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LA   GERMANIE 

AU  HUmiMB  HT  AU  NSUVliuCS  SliOLS 

SA   CONVERSION    AU   CHRISTIANISME 

ET   SON   INTRODUCTION  DANS   LA  SOCIÉTÉ   CIVILISÉE 
DE  l'eUROPE  occidentale  * 


Je  me  propose  de  montrer,  dans  ce  Mémoire,  à 
quelle  époque,  comment  et  par  qui,  l'ancienne 
Germanie  a  été  incorporée  dans  la  société  civilisée 
de  l'Occident.  L'introduction  de  la  race  allemande 
dans  les  sociétés  régulières  et  la  réunion  de  son 
territoire  à  la  partie  du  continent  européen  déjà 
soumise  à  une  organisation  semblable  et  à  la 
même  loi  morale,  est  un  événement  de  la  plus 
haute  importance.  Cet  événement  du  premier 
ordre,  sans  changer  encore  la  proportion  des 
masses  géographiques  entre  le  monde  civilisé  et 
le  monde  barbare,  a  changé  la  proportion  de  leurs 
forces.  Il  a  fermé  la  principale  route,  par  laquelle 
les  tribus  nomades  de  l'Europe  septentrionale  et 
des  plateaux  de  l'Asie  s'avançaient,  de  temps  im  - 

1.  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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mémorial,  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée»  en  culbutant  tout  ce  qu'elles  ren- 
contraient. SUT'  leur  passage*  U  a  préparé  et  hâté 
l'heureuse  transformation  des  peuples  et  des  pays 
placés  plus  au  nord,  et  qui,  â  leur  tour,  ont 
étendu  le  cercle  de  l'univers  policé.  Ainsi  l'avène- 
ment de  toute  une  race  nombreuse,  forte,  intelli- 
gente, à  la  civilisation  qu'elle  était  capable  d'ac- 
cepter, mais  non  de  produire  ;  la  formation  d'une 
digue  centrale  propre  à  arrêter  ce  torrent  de  peu- 
ples qui,  d'intervalle  en  intervalle,  inondait  les  con- 
trées de  l'ouest  et  du  sud;  enfin  l'unité  européenne 
qui  en  a  été  assez  promptement  la  suite  :  tels  sont 
les  gravesh  résultats  qui  m'ont  décidé  à  traiter  ce 
aujet,  et  à  appeler  sur  lui  l'attention  de  T  Acadénûcu 
Civiliser  le.  centre  et  le  nord  de  l'Europe  était  uuô 
entr^rise  fort  diBLcile*  Il  suiEt,  pour  s'en  conïrain- 
cre,  d'observer  queUe  est  la  configuiation»  géog^a- 
ptbjque  de  cette  partie  de  l'ancien  continent.  L'œil 
Y  découvre,  toujt  d'abord  ce  que  l'histoire  y  confirioe 
ensuite:,  et  l'esprit  y  voit  tracées  pour  ainsi  dire,  d'à- 
yaoïce  lès  longues,  destiaées  que  déroulent  lea  évé*> 
U0iieat&.  Le  territoire  eurûpéen^  si  favorabletoeat 
disposé  pouirconâerver^entretenij:^  étendre  la  civi- 
liâatiou,  était  peu  pi:q>i:e  jiexi  faciliter  les  comiueu- 
eenaents.  Je  n'examinerai  pas  derrière  quels  abrigr, 
dans  qufiUes  coiaditious.  alunentaires.  les  peuples  se 
fixent  sur  la  soU  pcuveat  &'y  défendre^  savent  s'y 
nourrir,  et  deviennent  aptes  à  cultiver  leur  intelli- 
gence, à  étudier  la  Hoterre,  à  inventer  lesr  arts,  à  dé- 
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veloppep  la  société  humamcL  Je  dirai  acuhement  que 
ki  réttoiiMi  dfti  toutes  les  dreonstasces  extérkuiics 
Déc^aaÂresh  au  grand  et  difficile  passage  de-  ia  vœ 
crante  à  la  vie  stable,  de  la  barbarie  à  la  ewî&aH 
tiiMii,  est  assez  rare  pour  que  de»  peujsdes  appaivtBh 
oaiiilà  la  race  indoKenropéenne,  là  mieai  douée  de 
toutes  les  iraces,  soient)  demeorés,  faute  d  avoir  ren- 
contré ces>  drooniatances,,  sans  culture  sociale  de- 
pmb  les:  temps  les  plus  reculés,  jusqu'à  peu  de  dis- 
taiiice  de  notre  époque.  €es^  peuples  ont  uiontré  pins 
tard  quTils  possédaient  des  faeuiMis  natiyes>,  supé- 
riewes  à  eeUes  des  natogas  oirienfealea  qui  le&  ont 
devaockicéa-  êaaa&  h,  carrière  des  progrès  socieuix .  Leur 
raœ  a  fait  par  Tintdlîgenfte  et  pouo:  la  civilisation, 
tout  ce  qui  s'esft  opéré  de  pin?  grand  et  dl&  plas 
beureux  dans  le  memie  ;  ^  aujourd'hai  seuvaraine 
des  autres;  races^  eUe  domine  sur  presque  toute 
réteadiie  du  globe  dont  elle  a  cbau^  la  face.  Mais 
son'gémev  pendant  une  iongue  série  de  siècles,  est 
resté  envdoppè  01  hiLHooème,  J!usqu*i  ce  qm*!!  ait 
trouvé  les  conditions  extérieures  qui  devaient  en 
provoquer  la  brilibnfie;  apparition  et  le  magnifique 
déploiement.  Eai  ceci,,  les  raeessp  bumuifles  dépen^ 
dÉsat  BDOÎEES  de  leur  organisation  naturelle  que  de 
leur  poatîon  géc^grapfaiqae. 

La  vieille-  et  primitive:  Europe  possédait-elle 
qpciques-ciiies  de  ces  positions  p&ysiques  qui,  aer- 
TSBoA  d'abris  aux  houHaesv  l^ur  perm^lenit  de  se 
développer  à  leur  aise  el  de  siHrtiar  de  leur  stériUté 
es  cessant  leuin»  courses?  Nodl  Elle  n'offiwt„  sur 
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presque  toute  sa  surface,  que  des  forêts  ou  des 
marécages,  des  steppes  stériles,  des  montagnes 
froides,  des  plaines  couvertes  par  des  bois  im- 
menses ou  par  des  eaux  mal  dirigées,  et  elle 
manquait  en  général  d'arbres  à  fruits  et  de  plantes 
alimentaires.  Elle  ne  présentait  en  outre  aucun 
abri  sûr  contre  le  choc  incessant  des  nombreuses 
tribus  nomades  qui  parcouraient  librement  sa 
vaste  étendue.  C'était  là  l'obstacle  fondamental 
que  devait  rencontrer  toute  population  disposée  à 
s'asseoir  sur  le  sol  et  à  se  civiliser  dans  le  repos. 
En  effet,  annexe  de  l'Asie,  à  laquelle  la  chaîne  de 
l'Oural  la  lie  dans  une  longueur  d'environ  quatre 
cents  lieues,  et  qui  plus  bas  a  de  grandes  ouvertures 
sur  elle  du  côté  de  la  mer  Caspienne  et  par  les  por- 
tes du  Caucase,  l'Europe  était  exposée  à  l'invasion 
de  ses  intarissables  tribus  errantes.  Comme  la  masse 
de  l'Asie  est  à  peu  près  quatre  fois  et  demie  plus 
forte  que  la  masse  de  l'Europe,  celle-ci  devait  oppo- 
ser dans  le  principe,  et  même  pendant  longtemps, 
une  faible  résistance  à  l'action  envahissante  de 
l'autre.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'Europe  recevait  la  po- 
pulation nomade  de  l'Asie  sur  sa  partie  la  plus  dé- 
c0uveii«  et  la  plus  compacte,  laquelle  forme  une 
vaste  plaine,  qui,  depuis  les  versants  de  l'Oural,  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire, 
s'étend  au  nord  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  à  l'ouest 
jusqu'aux  côtes  de  l'océan  Germanique,  et  ne  s'ar- 
rête au  sud  qu'à  la  chaîne  des  montagnes  Hercinio- 
Giff^tbiennes.  Cette  dernière  chaîne,  qui  se  ter- 
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mine  aux  deux  grandes  extrémités  de  la  plaine  de 
l'Europe,  ne  ferme  même  pas  le  chemin  qui  con- 
duit par  le  nord  dans  la  vallée  du  Rhin,  ni  celui 
qui  conduit  par  Test  dans  la  vallée  du  Danube. 

Il  y  a  dès  lors  un  terrain  de  la  plus  spacieuse 
étendue  qui  ne  présente  que  de  faibles  élévations, 
qui  n*est  coupé  que  par  des  cours  d'eau  hors 
d*état  de  servir  de  barrières,  puisqu'ils  sont  gelés 
pendant  Thiver,  et  où  les  populations,  n'étant  ni 
retenues  ni  défendues  par  rien,  devaient  rester 
longtemps  incapables  de  se  plaire  et  de  se  fixer.  Ce 
terrain,  qu'on  peut  prolonger  jusqu'à  la  ligne  du 
Rhin  et  du  Danube,  insuffisamment  protégée  par 
la  chaîne  Hercinio-Carpathienne,  forme  une  masse 
solide  à  peu  près  trois  fois  et  demie  plus  considé- 
rable que  le  reste  du  continent  européen.  Ainsi 
l'Asie  pesait  d'une  partie  de  sa  masse  nomade  sur 
l'Europe,  qui  à  son  tour  pesait  de  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  sienne  sur  ses  propres  extrémités. 

Comment  celles-ci  pouvaient-elles  supporter  un 
si  grand  poids  et  ne  pas  succomber  sous  lui  ?  Plus 
petites,  mieux  découpées  que  le  reste  de  l'Europe, 
elles  s'avançaient  presque  partout  en  presqu'îles 
dans  la  mer.  Elles  étaient  placées  sous  un  climat 
plus  favorable,  et  elles  devaient  jouir  facilement 
des  productions  des  autres  pays,  lorsqu'elles  y 
seraient  apportées  et  qu'il  serait  permis  de  les  y 
cultiver.  De  plus,  elles  se  trouvaient  un  peu  mieux 
abritées  par  d'énormes  masses  de  montagnes  qui 
s'élevaient  sur  leurs  derrières,  comme  des  fortifi- 
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caKicms  BatmreHes.  La  ^rtoqaile  «de  ta  Crèœ  était 
proit(ég6e  par  la  dialoe  Aes  Saikaas,  la  pFesqn'lle 
d'Italie  par  la  ceinttoiHS  des  Alpes,  la  presqu*âe 
d'Espag«ûe  pan:  la  muraille  des  Pyrénées.  La  Gaule, 
qiiKDique  très  faiblement  couv^erte  par  le  RMn,  parti- 
cipial; à  l'aTaQl^age  de  lemr  f<»nme  détadiée  ^foi  tes 
pendait  plus  aptes  à  emferiBer  ixq  peuple,  à  compo- 
ser xm  État,  et  pl<QS  faciles  à  défendne  et  à  gai^*. 

dépendant,  malgré  la  force  de  la  ^positic^n  et  la 
faveur  du  climat,  cette  partie  de  l'Europe  ne 
pouvait  pas  entrer  toute  'Seeile  dans  les  voies  <de  ta 
cmlisalion.  Qe  qm  l'en  empèciiait,  c'était  la  po- 
pulation barbare  qui,  piaoée  par  <couclies  presque 
conoaatriiques  depcik  la  nmraiUe  'de  la  Chioe  jus-^ 
qu'mix  Alpes,  lapiressaitiiraîésistîbleEDieiit.  Elle  avait 
àsupp(H*t^  le  dioc  de  la  masse  «européenine,  «pi 
subissait  ^lle-mèsm  oekn  de  la  masse -aâatique. 

Comme  il  n'y  avsût  pas  4e  proportioai  ecrt^  la 
ÎQTœ  d'ioxpulsion  teit  tes  moyesis  de  ^résistance,  les 
peuples  «qui  étaient  poussés  irers  ^}es  conl&as  naari- 
times  de  l'Europe  y  étaèenit  sm&  t^es9e  cisrUniMs. 
Quelque  supérieure  que  fût  leur  nature,  elle  devait 
être  longtemps  paralysée  par  leur  position. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étoiffloer  si  la  stabilité  des 
peuples  a  été  récetste  mr  le  sol  européen,  «i  les 
invasions  s'y  sont  renouvelées  fréquemment  «t 
prdkmgées  tard,  si  la  péninsule  grecque  'n'a  été 
appelée  k  h  civilisaliioii  qu'ifu  petit  iiombie  de 
siècles  avant  ziotre  ère,  m  la  pénmsule  italique  y 
est  parvenue  posrt^érieureiiieKit,  si  celle  d'Espagne 
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l'y  a  âiÛFÎe  d'assez  loin,  si  la  GauJ^  n'y  a  pardcipé 
^que  v^s  notre  ère,  ai  l'AIlemagiie  était  ezicore  dans 
TéLat  de  barbarie  il  a'y  a  guère  plus  de  mille  ans, 
•et  si  le  reste  du  continent  n^eii  espt  sorti  qm'aprës 
die.  Ces  divers  pays  et  l'admirable  race  42ui  lesiM> 
cupait  secaient  restés  longtemps  dans  cet  état  's'ils 
n'avaient  pas  trouvé  de  l'aide  pour  a'bh  dégager. 

Cette  heureuse  assistance  leur  vint  des  nations 
plus  cultivées  de  l' Orient,  qaid  ^communiquèrent  leur 
civilisation  aux  peuplades  européennes  placées  sur 
les  bords  de  la  Méditerrianée»  lesquelles  apprirent 
à  résister  peu  à  peu  à  la  barbarie  environnante 
<^)pûsant  au  cfaoc  de  celle-ci  une  organisation 
forte  en  triomphant  du  nombre  par  i'intelligeoce, 
en  .suppléant  à  l'imperfection  des  Ueux  par  les  dé~ 
fenses  de  l'art.  La  Grèce,  qui  était  dans  le  voisinage 
des  pays  orientaux  et  qui  se  trouvait  dès  lors  la 
mieux  Mtjuée  pour  recevoir  ileur  civilisation,  en 
eu(t  la  première  MmmunicaJtîon.  Depuis,  celle-ci 
fut  Iransmise  de  proche  en  proche  sur  le  contiom 
munopéen,  en  s'y  étendant  sans  cesse,  quoique 
d'ttfie  manière  intermctteute.  Cette  intermittence 
fuit  dààe  à  l'action  réciproque  H  au  .triomphe  aiter* 
natif  des  deux  anasses»  civilisée  -et  barbare,  dont  la 
première  fit  toujoiius  des  progrès,  même  apnès  «es 
dâbittes,  et  dont  la  seconde  contiinua  ses  pertes, 
même  après  ses  victoires* 

Cesi  l'uA  <les  plus  diéctfiif&  de  «es  piDOgrès 
<iui  doit  être  l'objet  du  travail  qtue  je  soumets 
à  l'Académie. 
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On  sait  que  les  Romains  avaient  porté  les  fron- 
tières de  leur  empire,  et  dès  lors  les  avant-postes 
de  la  civilisation  antique,  jusqu'aux  bords  du  Rhin 
et  du  Danube.  Ils  s'étaient  arrêtés  là,  quoiqu'ils  y 
fussent  parvenus  à  peu  près  cinq  cents  ans  avant 
la  chute  de  leur  puissance,  ils  avaient  bien  essayé 
de  pénétrer  dans  la  masse  compacte  de  l'Europe  qui 
s'étendait  au  nord  de  ces  deux  grands  fleuves,  mais 
ils  n'avaient  su  comment  l'entamer.  Elle  ne  leur 
avait  pas  offert  des  pays  aussi  bien  coupés  que 
Tétaient  l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Illyrie  la 
Pannonie,  dont  ils  avaient  pu  rendre  les  abords 
plus  difficiles  en  ajoutant  à  leurs  défenses  natu- 
relles les  fortifications  de  l'art,  et  en  les  flanquant 
de  leurs  oppida,  de  leurs  castra  et  de  leurs  cas- 
tella.  Quels  points  d'appui  pouvaient-ils  y  trouver? 
Où  pouvaient-ils  adosser  leurs  légions  sur  ce  ter- 
ritoire mal  limité  et  qui  ne  finissait  nulle  part? 
Où  devaient-ils  arrêter  leurs  frontières?  Comment 
parviendraient-ils  à  y  subjuguer  des  populations 
belliqueuses  dont  la  plupart,  encore  errantes, 
s'enfonçaient  dans  les  profondeurs  de  leurs  forêts 
et  disparaissaient  dans  le  vaste  espace  toujours 
ouvert  devant  elles,  à  moins  qu'elles  n'en  sortis- 
sent pour  surprendre  les  légions,  comme  elles  le 
firent  en  égorgeant  celles  de  Varus?Les  Romains 
avaient  à  craindre  d'y  être  vaincus  s'ils  y  entre- 
prenaient des  expéditions,  et  d'y  être  débordés  s'ils 
y  fondaient  des  établissements.  Ils  comprirent  que 
s'étendre  de  cette  façon,  c'était  s'affaiblir. 
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Aussi,  pendant  la  durée  de  l'empire,  se  bornè- 
rent-ils à  y  faire  des  pointes,  beaucoup  plus  pour 
contenir  les  populations  indomptables  qui  les  har- 
celaient sans  cesse  que  pour  en  occuper  le  terri- 
toire. Le  seul  essai  d'établissement  qu'ils  firent  au 
delà  du  Rhin  et  du  Danube  fut  la  transformation 
de  la  Dacie  en  province  romaine  par  Trajan. 
Adrien,  en  abandonnant  les  conquêtes  de  ce  der- 
nier empereur,  garda  toutefois  la  Dacie,  qui,  ap- 
puyée au  Dniester,  aux  monts  Garpathes,  à  la 
Theiss;  semblait  plus  susceptible  d'être  défendue. 
A  part  cette  province,  les  Romains  n'essayèrent 
pas  d'en  soumettre  d'autres  à  leurs  armes  et  à  leur 
civilisation  dans  la  partie  septentrionale  du  con- 
tinent, qui  était  difficile  à  pénétrer  à  cause  de  sa 
masse,  impossible  à  garder  à  cause  de  sa  forme, 
dangereuse  à  envahir  à  cause  de  l'esprit  belliqueux 
et  de  l'état  à  peu  près  nomade  de  sa  population. 

Mais  le  moment  où  l'on  s'arrête  n'est  pas  éloigné 
de  celui  0(1  l'on  recule.  Ce  moment  arriva  pour  les 
Romains,  quoiqu'un  peu  plus  tard  que  pour  tout  le 
monde.  Leur  grand  empire  s'affaiblit.  En  Occident, 
où  il  était  le  plus  menacé,  il  succomba  sous  l'inva- 
sion des  barbares  qu'il  n'avait  pas  pu  soumettre,  et 
sous  le  poids  de  l'énorme  masse  nomade  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  réduire.  En  finissant,  que  laissa-t-il  au 
monde?  Il  laissa  :  le  christianisme  comme  croyance 
religieuse  ;  la  charité  et  le  dévoûment  comme  règle 
morale  ;  la  monogamie  comme  constitution  domes- 
tique; le  système  municipal  et  l'organisation  de  la 
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sodélé  ecclégâasëque  comme  a>QSiirtiitîon  publi- 
que; G^  eaim,  iyomwB  iiessources  intellectueUes«  les 
idées  décMMivertes  et  Jes  arts  pi;ali<{ttés  pejudaût  4ix 
siècles  de  jpiM^girès  oûndjius.  €e  ddtôMritage  était 
enfessoé  dans  les  vîUes  qui  avaient  été  l'élément 
générateur  «de  la  sdciété  «aatique»  et  qiai  devaient 
être  l'élément  ôvilisatem:  <de  la  société  moderne. 

Les  ^ibus  barbares  qui  se  répandirentsui*  le  ter- 
rJlaire  de  r^iopire  roaaajn^  qui  «e  le  distribuerait 
et  y  fondèfi^t  de  nouveaux  États,  s'approprièrent 
sa  dvilisatinn.  En  cela,  elles  obéirent  in^inctive- 
mesit  4  la  loi  qui  veut  que,  lorsque  deux  peuples 
soait  en  oonîtact  «et  se  mêlent  ensemble,  dzaciui 
dieiuji  emfirimte  à  l'autiB  oe  qui  lui  mauque. 
£Ues  icommuniquèuneat  dès  lodcs  au  monde  ancitm 
^^uisé  la  force  qu'il  n'arait  plus»  et  ref'ureni  de 
kû  la  civilisatioii  .qu*elles  n'avaient  pas  encore. 

Hais  les  liiatîons  germaniques  ne  TÎm^ent  pas 
seul^neiut  puiser  la  dviiisaiion  à  sa  source.  Ce  fu- 
nont  des  bonuiies  de  cette  race  qui,  reprenant 
l'cceuvre  où  l'avaient  laissée  les  Romains,  étendiraxt 
au  delà  du  lUiin  et  du  Daoiube  les  limites  de  l'uni-^ 
vers  policé.  Quels  furent  ces  bûmmes?iSous  quelle 
forme  portèreaai-ils  la  civilisation  dans  le  ce&ur 
même  de  la  («ermanie?  A  l'aide  de  quels  moyens 
réusaireatHils?  C'est  ce  q«ae  je  vais  exposer. 

Le  cbrisiianisme  était  la  forcne  nouvelle  sous  la- 
quelle la  «civilisaiiian  devaift  se  oomuàuniquer  alors. 
Il  était  le  seul  lien  qui  unit  encore  le  monde  occi* 
dental,  le  seul  principe  qui  l'ammâi,  la  seule  loroe 
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qui  leoitt  ea  acikm.  C'est  par  lui  que,  apiès  avoir 
tiaasfonBiié  les  baiiares  ses  vaîaqiieura,  le  vieux 
monde  pouvait  trai»fonner  les  pays  qui  étaient  le 
siège  même  de  la.  barbarie.  Le  centre  de  cette  ix»t- 
velle  pfopagaiide  civiUsaldce  était  toujours  Rosœ; 
son  cbef  n'était  plus  le  aéaat  cmi  rempereur,  mais  le 
pape^et,  a»  lieu  de  soldais, elle  employa  des  moines. 

Lorsque  l'Éigitse  se  iut  foitement  coastiliiée, 
kxsqa'die  eut  fondé  tons  les  dogmes  priocipaau  du 
christianisme,  lorsqu'elle  fiit sortie  des  loogues  que- 
relles qui  l'avaient  agitée  peiKhat  la  difficile  oiiga- 
uisstiDjQ  de  sa  croyiifioe  et  de  sou  sacerdoce,  lors- 
qijfdle  se  fut  n^iaadtte  sur  toute  la  sar£ace  de 
l'ioiivers  nnuaiu,  eUe  songea  sérieusement  aux  cou* 
(fuêÉeseidérieures  et  die  mit  toute  son  ardeur  dans 
l'exécuitioa  de  cette  aouwelfe  entnsprise.  S'étendre 
était  dans  sa  nature.  Efleavait  un  principe  intérieur 
d'ambitkm,  celui  de  la  conquête  des  âmes  et  de  la 
possession  des  intelligences,  qui  devait  la  conduke 
pkis  loin  que  n'était  allée  Bome  mîfitaire  poussée 
par  le  désir  de  subjuguer  des  peuptes  et  d'enfnbir 
des  territoires,  fille  ;avait  A  wm  service  (tes  soldats 
pacifiques  toujmira  piièts  à  se  liasarder  dans  les 
pays  lointains,  i  poiter  au  nûiien  des  barbares  leur 
généreuse  croyance  et  les  usages  du  msokde  dvi- 
iiaé,  À  y  alTrant^  et  à  y  recevoir  la  mort. 

Ce  nouvemeot  de  conquête  jooomiença  par  les 
fies  Uritanmiques.  H  est  mèsaQ  nécessaire  à  non 
sogcd;  qK  je  fasse  casunÉtre  socasDaireiiient  la  oû&- 
version  de  l'irlande  et  de  l'JbiglefteiTe.  L'épofue 
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OÙ  s'opéra  cette  double  conversion,  et  Vardeur  en- 
treprenante qu'elle  communiqua  aux  populations 
gaélique  et  saxonne  des  deux  îles,  serviront  à  ex- 
pliquer les  missions  des  moines  irlandais  qui  colo- 
nisèrent chrétiennement  le  nord  de  la  Gaule,  et 
reprirent  la  ligne  du  Rhin  perdue  pour  la  civili- 
sation occidentale,  à  la  suite  des  invasions  des 
barbares,  et  celles  des  moines  anglo-saxons  qui 
introduisirent  et  consolidèrent  le  christianisme 
dans  l'ancienne  Germanie. 

La  plus  petite  des  deux  îles  Britanniques,  et  la 
plus  éloignée  du  continent  vers  l'ouest,  était  restée 
inaccessible  aux  armes  romaines  et  au  christia- 
nisme. Habitée  par  une  race  gauloise,  elle  se  trou- 
vait encore  divisée  en  une  infinité  de  peuplades  vi- 
vant sous  le  régime  des  clans  et  commandées  par 
de  petits  chefs.  Les  naturels  de  l'île  avaient  des 
communications  avec  les  Pietés  et  les  Scots,  qui 
selon  toutes  les  apparences,  étaient  de  même  sang 
qu'eux,  parlaient  la  même  langue,  et  qui  s'étaient 
maintenus  indépendants  dans  le  nord  de  l'île  voi- 
sine, au  delà  du  mur  d'Antonin.  Ils  visitaient  aussi 
la  côte  de  l'Armorique,  demeurée  plus  celtique  que 
le  reste  du  continent.  Vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  quelques-uns  d'entre  eux,  poussés  par  la 
curiosité  et  le  goût  des  voyages,  allèrent  jusqu'à 
Rome.  Les  papes,  qui  ne  laissaient  échapper  au- 
cune occasion  de  propager  le  christianisme,  conver- 
tirent ces  voyageurs  étrangers,  qui  se  nommaient 
Kiaran,  Ailba,  Declan,  Ibar,  et  se  senirent  d'eux 
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pour  annoncer  la  religion  chrétienne  à  l'Irlande  *. 
Ceux-ci  portèrent  dans  leur  pays  les  semences  de 
la  foi  évangélique.  En  431,  le  pape  Célestîn,  afin 
de  continuer  Tœuvi'e  des  premiers  missionnaires, 
envoya  le  diacre  Palladius  avec  douze  compagnons 
en  Irlande*.  Palladius  y  fonda  trois  églises,  qu'il 
confia  à  trois  de  ses  disciples  ^  ;  mais  il  fut  bientôt 
expulsé  par  un  roi  du  pays,  nommé  Nathi,  fils  de 
Garchon,  et,  reprenant  le  chemin  de  Rome,  il 
aborda  sur  la  terre  des  Pietés,  où  il  mourut.  La 
conversion  de  Flrlande  était  réservée  à  saint 
Patrick,  qui  fut  le  véritable  apôtre  de  l'île. 

Patrick,  né  sur  les  côtes  de  l'Armorique  vers  372, 
de  parents  chrétiens,  avait  été  pris  fort  jeune  par 
des  pirates  bretons,  et  vendu  dans  le  nord  de  l'Ir- 
lande à  un  petit  chef  du  pays  Dalaradia  (faisant  au- 
jourd'hui partie  des  comtés  d'Antrim  et  de  Down) 
nommé  Milcon,  qui  l'avait  chargé  de  la  garde  de  ses 
troupeaux  de  porcs  *.  L'âme  religieuse  du  jeune 
esclave  s^exalta  dans  la  solitude  des  forêts  et  des 
montagnes,  où  il  menait  pattre  les  troupeaux  de 
Milcon.  Patrick  passait  ses  jours  et  ses  nuits  en 


1.  J.  Usserii  Britannicarum  Ecclesiarum  Antiquitates,  Lori- 
dini,  1687,  in-fol.,  p.  412-415. 

2.  Jôid,,  t.  III,  p.  417-418. 

3.  Ibid.,  p.  423,  424.  Bedœ  venerabilis  Opera^  Basile»,  1563, 
in-fol.;  Sancti  Patricii  rite,  auctore  Probo,  p.  315. 

4.  Voir,  pour  tout  ce  qui  tient  à  saint  Patrick,  à  la  conversion 
de  rirlande,  Usserii  Brit,  EccL  Antiç.,  p.  425  à  503.  —  Vita 
S.  Patr,,  dans  Bède,  et  BoUandi  Àcta  Sanctorum,  Antwerpiœ, 
1668,  în-fol.;  Vita  Patriciiy  attct.  Jocelino,  monacko  de  Fur- 
nesio,  xvn  martii,  t.  II,  p.  540. 
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prières  et  dans  de  pieuses  extases;  i\  se  tournait 
sans  cesse  Ters  le  Ueu  des  cfarétiens^  de  qui  seul  il 
attendait  des  consolxtiûos;  et  des  secours  au  mâiect 
de  ces  idolâtres  ^.  Aptes  phcsievirs  années  de  eapli- 
vite,  il  paryint  à  s'érader  et  paâsa  eut  Gaule.  II  se 
rendit  d'abord  aïs  JUaJm  m&netstmum  (Marmon- 
tîer),  fondé  près  de  Toors  par  le  Dafanate  saint  Mar- 
tin,  où  il  demeura  quekpe  temps  el  futordoimé 
clerc.  Il  alla  ensuite  à  Lérins,  qoi  était  la  Tfaéi3»iâe 
du  midi  de  la  Gaule,  €&  il  babils  un  nombre  cns^ 
dérable  d*amiées,  et  i  Auxerrev  (^  il  vécut  nos  nxms 
longtemps  sous  la  forte  discipline  de  saint  Ger- 
main ^.  Après  s^ètre  préparé,  dans  la  société  de  ce 
grand  évêque  de  la  Gaule  et  dan»  Fasite  des  plus 
austèrescénobitesderOceideitt^àt'apœtdatauqtEel 
il  se  sentait  appelé,  Pàtrick,^  ayantapprî&la  mort  de 
P^Uadius,  s'acbemina  vers  Rome  pour  j  être  inyesti 
du  pouvoir  de  pFècber  le  cbristiamsose^  aui:  peisples 
dellrlande  ^.  Arrivé  dauB  cette  cispitcsle  des  égf^Uses^ 
comme  dh;  son<  biograplie,  mjmkt  demandé  et  reçu 
&r  béné^beti&n  apmfoHqwe  \  il  fut  accepté  comme 

1.  «  Quotidie  pecora  pascebam  et  frequens  in  die  orabam, 
magis  et  magis  accedebat  amor  Dei...  et  spiritus  agebatur  et 
m.  die  unai  usque;  ad>  ceatniK  citafiiaiies  «t  ia  nactei  pirope  simi- 
liter;  ut  etiam  in  sylvis  et  monte?  maai^ank  et  aixiah  lucma 
excitabar  ad  orationem  per  nivemt,  per  gelu^  per  phEviani.  » 
{p9nfessio*  P&trieafy,  dan»  Usseisiiar  Bnt.  Ecci^  Âmtiç^  p-.  ^2. 
—  Vita  S.  Pairimiy  drais^  Hèés^  p*  9SM) 

2.  Viùœ  &,  PaUriem,  p.  3ai/i<.  —  JSrie,  Eeek  AniU^,y  p.  4â4,  i^5. 
9.  BHL.  Ecct,  Ântiq.r^  pi  «37. 

H,  «  Pevduc  mey  obwecro^  ad  Mnim  sanct«  Eteetemp  ronuuiaaiv 
ut  accepta'  mde  auetoritste  pnedicsmdi  cum  idncia  verbi 
tuum,  fiant  christiani  per  me  popuil  ffibernie.  Ne&multo  post. 
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le  successeur  de  PalTadhis.  Il  qm'tla  Rome,  d'ot 
partait  rîmpelsion  pour  te?  nouvelles  conquêtes, 
et  oh  devaient  être  fexées  le»  règles  pn^es  à  les 
opérer  et  à  tes  arifernair,  avec  vingt  compagnons 
de  ses  travaux  ^ 

Consacré  évêque  2,  il  arriva,  déjà  assez  avancèen 
âge,  dans  cette  Irlande  où  il  avait  passé  une  partie 
dff  sa  jeunesse  comme  esetarve,  et  il  fat  convertit 
presque  en  entier,,  malgré  la  résisltance  qiiie  hiî  op- 
posèrent les  druide»  ^.  H  ordonna  beaucoup  de 
prêtres,  et  même  des  évêques.  Après  avoir  fondé 
phisîeurs  maisons  monastiques,  dont  fat  principale 
fut  celle  d'Armagh,  3  mourut  à  Saballum  dans 
une  extrême  vieillesse,  Haïssant  à  ses  disciples  le 
soin  dte  feirc  prospérer  son  héritage  religieux. 

Les  disciples  ds  sai<nt  Patrick  changèrent  bientôt 
la  face  de  l'Irlande,  qui  entra  en  relation  avec  les 
Occidentaux  et  se  couvri^t  d'établissements  cénobi- 
tiques.  Le  plus  important  fut  celui  de  Baneor  ou 
Bangor,  dans  i'UltOQie,.qui  ceiEt@Bait  deufx  ou  trois 
mille  moines  *,  et  que  fonda  saint  Comgall  vers  5  59*. 

» 

*  '  ftr  Bomini  Palriciiis  Terat  wé  caput^  «t  jnstidarel^  omnium 
ecdieHarum  romananim  ;  ifeiqna  beaedictiaaer  a^stolic»  petite 
et  aecepta,  reversas  est  itinere  qao  mènerait  iUnc^  »  {Vita 
S.  Pa&ieiij  p.  31'5.  —  Blrtf,  Eecl.  Antif.,  p.  /147.) 

$.  Brit  Scct,  Antiq,,  p.  /^8k 

2.  Tbid.,  p'.  ^37,  /Ï98. 

7.  Nféét,,  p.  ^i$^  h  t^9±. 

4.  ((  Eà^ant  sutem  plupÛDi  eoruaidfl  nuHKisteDio  BancoF,  ia  quo 
tantus  fertur  fuisse  numerus  monachorum,  ut  cum  in  septem 
portiones  esset  cum  propositis.  sibi  rectoxibus  moaasterium 
dlvisum,  nulla  harum  portio  minoa  q,uam  trecentos  homines 
baberet  qui  omnes  de  Iiabore  manuum  suarum  vivere  solebant.  » 
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Celui  de  Colm-Kill,  placé  par  saint  Columba  dans 
l'île  d'Iona,  Tune  des  Hébrides,  n'eut  pas  moins 
d'importance  en  liant  l'Irlande  à  TEcosse,  où  le 
christianisme  avait  été  porté  par  saint  Ninian  *. 
Dès  ce  moment  l'Irlande  fut  appelée  Ylle  des 
Saints,  et  ses  missionnaires  se  mirent  les  premiers 
à  la  tête  des  conversions  sur  le  continent. 

Mais  l'impulsion  décisive  donnée  à  la  conquête 
chrétienne  le  fut  par  le  pape  Grégoire  P%  qui  en  de- 
vint le  principal  régulateur.  Il  était  fils  du  sénateur 
Gordien  ;  on  le  faisait  descendre  de  la  riche  et  puis- 
sante famille  Anicia  -,  et  il  comptait  dès  lors  parmi 
ses  ancêtres  des  empereurs  et  des  consuls.  Il  avait 
l'esprit  haut,  le  caractère  fort  et  l'âme  tendre.  Il  est 
curieux  d'étudier  en  lui  les  effets  du  christianisme 
sur  cette  vigoureuse  race  romaine  qui  adoucissait 


(Bedse  Opéra;  Ecclesiasticœ  hist.  gentis  Anglorum^  lib.  II, 
c.  II,  t.  m,  p.  46.  —  «  Ex  hoc  monasterio  multa  milUa  mona- 
chorum  prodieriint  ;  muta  quoque  alia  monasteria  in  Hibcrnia 
et  in  aliis  Ëuropae  provinciis  oi*ta  sunt.  »  (Bingham,  Origines 
sive  Aniiqwtates  ecclesiasticœ  ex  lingua  anglicana  in  laiinam 
versa  a  Henrico  Grischovio;  Halae,  1727,  ln-4,  t.  III,  p.  55.) 

1.  BriL  BccL  Antiq.,  p.  347-351. 

2.  «  Sanctus  Gregorius  magnus,  Ecclesiœ  doctor,  Gordiani 
senatoris  et  Silviae  sanctissimœ  filius,  Romanus  ex  nobilissinia 
et  antiquissima  Aniciorum  familia  ;  monachus,  sanctae  romanae 
Ecclesiae,  archidiaconus  et  apocrisiarius  Constantinopoli  ad 
imperatorem  et  Anglorum  apostolus,  etc.  »  (S.  Gregorii  Opéra, 
Parîsiis,  1704,  in-fol.;  Vita  S.  Greg.  magni^  auct.  Joanne 
Diacono,  t.  IV,  —  et  Giaconnii  Vitie  et  Gesta  summorum 
Pontificumy  Ronue,  1601,  in-fol.;  Vita  S.  Greg.  magni.) 

Qaemcimqno  reqniiis 
Hac  de  stirpe  Yirum  :  oertum  est  de  consale  naics. 
Per  fasces  ntunerantnr  ayi. 

CLlUDIEir. 
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ses  sentiments  sans  perdre  sa  grandeur,  qui  con- 
servait les  maximes  de  la  ville  éternelle  et  en  ap- 
pliquait les  vieux  desseins  à  l'invasion  spirituelle  du 
monde.  La  mort  de  son  père,  avait  mis  Grégoire 
en  possession  d'une  immense  fortune.  Epris  de  la 
vie  monastique,  qui  passait  alors  pour  la  vie  parfaite 
et  qui  venait  d'être  appropriée  aux  besoins  et  au  cli- 
mat de  l'Europe  par  la  règle  de  Saint- Benoit,  il 
avait  fondé  et  doté  six  monastères  en  Sicile,  Il  en 
avait  établi  un  septième  dans  son  palais  de  Rome, 
sur  le  mont  Aventin.  Déposant  la  toge  et  quittant 
la  préture,  il  s'était  revêtu  de  l'habit  des  moines 
et  en  avait  embrassé  la  vie.  La  première  pensée  de 
la  grande  entreprise  qu'il  exécuta  plus  tard  lui 
vint  un  jour  que,  passant  sur  le  Forum,  il  y  vit  mis 
en  vente  des  enfants  étrangers  qui  le  frappèrent 
par  la  blancheur  de  leurs  corps,  la  beauté  de  leur 
visage  et  la  couleur  claire  de  leurs  cheveux.  Il 
demanda  au  marchand  d'esclaves  d'où  ils  étaient. 
Celui-ci  lui  répondit  :  «  De  l'île  de  Bretagne.  —  Ces 
insulaires  sont-ils  chrétiens?  ajouta  Grégoire.  — 
Ils  sont  encore  païens,  répliqua  le  marchand.  —  O 
douleur  I  s'écria  Grégoire,  de  si  beaux  fronts  con- 
tiennent une  intelUgence  encore  privée  de  la  grâce 
intérieure  de  Dieu  !  »  Et  il  demanda  à  quelle  nation 
ils  appartenaient.  Le  marchand  lui  ayant  répondu 
que  c'étaient  des  Angli^  Grégoire,  dans  son  admi- 
ration, s'arrêtant  et  jouant  sur  le  mot,  dont  la  pro- 
nonciation latine  se  confondait  presque  avec  celle 
à^afigelh  dit  :  ((  Ils  sont  bien  nommés,  car  ils  ont 
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des  visages  angéliques,  et  tels  doivent  être  dm» 
les  cteux  les  frères  des  anges  ^ .  :» 

Dès  ce  moment  il  eut  le  projet  de  se  consacrer 
lui-même  à  la  conversion  de  ces  insulaires  et  au  dé- 
veloppement de  ces  intelligences  dont  il  regrettait 
r^t  inculte.  Il  en  obtint  Tautorisation  du  pape  Be- 
noit. Mais  son  départ  souleva  le  peuple  de  Rome, 
qui,  dans  ces  temps  d'invasions,  de  détresse  et  de 
pâdl,  ne  trouvait  de  défense  que  dans  la  vertu  de 
ses  évëques,  et  avait  déjà  fixé  sur  lui  ses  yeux  et  ses 
e^térances  comme  sur  un  soutira  futur.  Le  pape 
Beoott  fut  obligé  de  le  rappeler,  le  fit  diacre,  et 
peu  après  l'envoya  à  Constantin<^le  pour  y  repré- 
senter l'Eglise  romaine,  en  qualité  d'apocrisiaire.  A 
son  retour  de  Constantinople,  Grégoire  se  retira 
dans  son  monastère,  dont  il  devint  abbé,  et  il  y 
goûta  toutes  les  douceurs  de  la  contemplation. 
Mais,  à  la  mort  de  Pelage,  il  fut  élu  pape  par  le 
choix  unanime  du  cki^,  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  malgré  sa  résistance  et  sa  fuite.  Porté  sur 
le  siège  pontifical,  it  en  éprouva  une  tristesse  tou- 
chante. H  J'ai  perdu,  disait-il,  les  joies  profondes 
de  ma  solitude,  et  dans  cette  chute  intérieure  que 
l'on  prend  pour  une  élévation  extérieure,  je  ne  vofô 
plus  qu'un  long  exil  loin  de  mon  Créateur,  car  je 
m'efforçais  chaque  jour  de  sortir  de  ce  monde  et 
ée  cette  chair,  et  de  contempler  incorporellement 
les  joies  d'en  haut...  J'ai  aimé  la  beauÉé  de  la  vie 

1.  VUa  5.  Gregorii  magnt,  lib.  I,  S  *1. 
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coatemplative,  dont  le  repos  n'enfante  point»  mais 
donne  rintuition.  J'ai  voulu  m'aaseoir  avec  Marie 
aux  pieds  du  Seigneur  et  recueillir  les  paroles  de 
ses  lèvres»  et  voici  que  je  suis  entraîné  avec 
Marthe  dans  les  soins  extérieurs  ^  » 

Malgré  ses  penchants  et  ses  regrets,  Grégoire  se 
livra  à  ces  soins  extérieurs  avec  l'assiduité  et  la 
constance  qu'exigeaient  de  lui  les  besoins  de 
rÉgtiae  occidentale,  qui,  en  retour,  le  nomma  à 
la  fois  saint  et  grand.  Quoique  la  pi^auté  fût  en- 
core dans  la  dépendance  des  empereurs  grecs,  dont 
les  exarques  occupaient  toujours  Ravenne  et  gou- 
vernaient ritalie  inférieure,  il  augmenta  sa  prépon- 
dérance en  Occid^it  et  prépara  l'émancipation 
qu'elle  acquit  un  siëde  et  demi  plus  tard.  Mais  ce 
qui  caractérisa  surtout  son  pcmtiiScat  fut  l'esprit  de 
conquête  chrétienne  qu'il  communiqua  à  la  pa- 
pauté, au  service  de  laquelle  il  mit  l'armée  des  moi* 
nés  occidentaux  pour  cette  importante  destination. 

La  conversion  de  l'tle  de  Bretagne,  qu'il  n'avait 
pas  pu  opérer  lui-même,  il  la  fit  exécuter  alors  par 
Augustin,  jNrieur  de  son  monastère  du  Mont-Avea- 
tin.  Il  l'envoya  avec  quarante  compagnons,  à  tra- 
vers la  Gaule,  dans  ce  pays  lointain  et  barbare.  U 
n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  raconter  les  hésitar 
tioQS  et  l'effroi  qu'éprouverait  les  moines  romains 
dès  qu'ils  eurent  mis  le  pied  sur  la  terre  des  Gaules, 
en  songeant  aux  périls  qui  les  attendaient  chez  un 

1.  s.  Greg.  Opéra;  Epist.,  lib.  I,  Epi»*,  v.  —  Ann.  590. 
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peuple  éloigné,  inconnu,  dont  ils  ne  parlaient  pas  la 
langue  ;  la  permission  qu'ils  demandèrent  à  Grégoire 
de  retourner  à  Rome  ;  Tordre  qu'il  leur  donna  de 
poursuivre  leur  route  et  leur  entreprise  ;  l'accueil 
qu  ils  reçurent  des  rois  francs  auxquels  Grégoire  les 
avait  recommandés  par  ses  lettres,  et  qui  facilitèrent 
leur  passage  dans  l'île  de  Bretagne  et  leur  adjoi- 
gnirent des  interprètes  pour  communiquer  avec  les 
Anglo-Saxons;  l'appui  qu'ils  trouvèrent  auprès  du 
roi  de  Kent,  sur  le  territoire  duquel  ils  débarquè- 
rent, et  dont  la  femme,  fille  du  roi  mérovingien  Cha- 
ribert  et  chrétienne,  les  aida  puissamment  auprès 
de  son  mari  ;  l'effet  que  produisirent  sur  les  sauva- 
ges Anglo-Saxons  le  zèle  qui  animait  ces  étrangers 
pour  eux  et  qui  les  avait  fait  venir  de  si  loin,  la  supé- 
riorité de  leur  intelligence,  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  la  beauté  de  leurs  chants,  la  pompe  de 
leurs  cérémonies;  en  un  mot,  les  moyens  qu'ils 
employèrent,  le  succès  qu'ils  obtinrent  dans  leur 
mission  et  les  auxiliaires  qui  leur  furent  envoyés  de 
Rome  ' .  Mais  ce  que  je  ne  saurais  passer  sous  si- 
lence, parce  que  les  détails  que  je  vais  exposer  à  cet 
égard  rentrent  dans  mon  sujet  et  font  connaître  les 
mesures  qu'adopta  la  nouvelle  Rome  pour  régler  et 
affermir  ses  conquêtes  chrétiennes,  c'est  le  plan  que 
Grégoire  traça  à  Augustin  et  qui  fut  suivi  plus 


1.  Bedae  Opéra;  t.  lU,  EccL  hisi.  gent.  Anglorum^  lib.  I  et 
U.  —  S.  Greg.  Opéra;  S.  Greg,  mag.  vita^  lib.  II,  g  32  ad  40. 
—  et  EpisLj  lib.  VI,  Epist.  lviii,  lix  ;  lib.   IX,  Epist.  xxix, 

I.XIV,  LXV,  LXVI,  LXXVI. 
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tard,  sauf  quelques  modifications  locales,  par  les 
successeurs  de  Grégoire  au  pontificat,  et  par  ceux 
d'Augustin  dans  les  missions  sur  le  continent. 

Grégoire,  après  avoir  envoyé  à  Augustin  lejDal- 
lium^  qui  déléguait  l'autorité  apostolique,  élevait 
au  rang  d'archevêque  métropolitain  et  donnait  le 
droit  d'instituer  des  évêques,  lui  ordonna  d'en 
créer  autant  que  l'exigeraient  les  besoins  des 
peuples  convertis  * .  Il  prescrivît  que  le  territoire 
anglo-saxon,  à  mesure  qu'il  serait  gagné  au  chris- 
tianisme, fût  distribué  en  diocèses,  selon  la  mé- 
thode romaine,  afin  d'y  introduire  les  circonscrip- 
tions occidentales. 

Il  ne  pourvut  pas  seulement  à  l'organisation  gé- 
nérale et  future  du  territoire,  mais  à  la  constitu- 
tion de  la  famille  et  au  perfectionnement  moral 
des  individus.  Il  s'étudia  à  substituer  peu  à  peu 
la  famille  chrétienne  à  la  famille  germanique  encore 
barbare,  qui  n'était  pas  fondée  sur  des  règles  aussi 
sages  et  aussi  strictes.  La  pluralité  des  femmes  n'y 
était  pas  absolument  interdite,  et  les  mariages  ne 
s'arrêtaient  pas  devant  certains  degrés  de  parenté, 
ce  qui,  d'un  côté,  mêlait  de  trop  près  le  même  sang, 
et,  de  l'autre,  exposât  les  mœurs  domestiques.  Il 
s'attacha  peu  à  peu  aussi  à  changer  l'homme  bar- 
bare en  lui  donnant  les  idées  plus  avancées,  en  le 
pénétrant  des  sentiments  plus  épurés,  en  lui  com- 
muniquant les  usages  plus  polis  de  la  société  au 

1.  s.  Greg.  Opera;Epist.y  lib.  XT,  Epist.  Augnstino,  episcopo 
Anglorum. 
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progrès  de  laquelle  avaient  à  la  fois  conconni  Tes- 
prit  de  la  Grèce,  la  légiriation  de  R<»ne  et  ia  reli- 
gion de  la  Palestine.  Ainsi,  diviser  le  territoire^ 
former  la  famille,  adoadr  Yindîvida,  tels  furent 
les  trois  buts  indiqués  par  Grégmre  à  la  conversion . 

Il  les  poursuivit  avec  la  même  prudence  et  la 
n^me  mesure  qu'il  avait  mises  dans  la  conver'^on. 
Afin  d'agir  plus  facilement  sur  les  populations 
j^d^ennes  et  de  les  attirer  dans  les  lieux  où  elles 
avaient  l'habitude  de  venir,  il  avait  recommandé  de 
ne  pas  détruire  leurs  temples  et  de  les  transformer 
en  égKses  après  les  avoir  purifiés.  Les  Anglo- 
Saxons  ayant  coutume  d'immoler  des  bœufs  dans 
les  sacrifices,  il  ordonna  que  les  jours  de  dédicace 
des  églises,  ou  lorsqu'on  y  célébrerait  les  fêtes 
anniversaires  des  martyrs  auxquels  ces  églises 
étaient  consacrées,  on  élevât  autour  d'elles  des 
tentes  avec  des  branches  d'ari)re,  pour  s'y  livrer  à 
des  festins  religieux.  Retrancher  tout  à  la  fois 
dans  des  émes  sauvages ^  disait^-il,  est  impossible^ 
et  eeàii  qui  veut  atteindre  le  faite  doit  s'élever 
par  degrés f  pas  èpas^  et  non  par  bonds  *. 

11  en  agit  de  même  à  l'égard  des  mariages.  L'É- 
glise les  interdisait  jusqu'au  septième  degré  de  pa- 
renté. Il  les  permit  momentanément  à  partir  du 
quatrième.  Félix,  évêquede  Messine,  lui  ayant  à  ce 


î»  s.  Gk^g.  Opéra;  Ep^H.,  Kb.  Xl^Spist.  lxtvi.  «  Kam  dnris- 
meotibus  simul  omnia  abscidcre,  impossîbile  esse  non  dubium 
est  :  quia  is  qai  locum  summum  ascendere  nititur,  necesse- 
est  ut  gradlbus  vel!  passibu^  non  autem  saltM)us  eleretur.  » 
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sajet  exprimé  sa  surprise^  Grégoire  içti  répondit  : 
«  Ce  que  j*ai  écrit  à  Augustin  sar  les  d^rés  de  par 
rente,  sache  que  je  ne  l'ai  écrit  que  rdativemait,  et 
Bcm  généralement,  pour  la  seule  nation  des  Angles, 
qui  vient  à  peine  d'entrer  dans  la  foi,  et  que  trop 
d*anstérité  pourrait  en  élmgner.  Toute  la  ville  de 
Rome  m'en  est  témoin,  mon  intention  n'est  pas 
qu'ils  restent  hors  de  la  règle  sans  être  inquiétés 
et  puissent  s'nnir  avant  le  septième  degré  lorsqu'ils 
seront  enracinés  dans  la  foi.  Mais  tant  qu'ils  sont 
néophytes,  il  faut  leur  apprendre  d'abord  ce  qui 
estOliciteetles  enseign^par  la  parole  et  l'exemple. 
J'ai  cédé  sur  ce  point  pour  eux  et  non  pour  leur 
postérité,  de  crainte  d*arnicher  le  bien  qui  n'a  en- 
core qu'une  faible  racine  ^,  » 

Augustin,  ayant  adressé  à  Grégoire,  qui  suivait 
une  politique  si  habile,  plusieurs  questions  sur  les 
règles  de  conduite  qu'il  devait  observer,  dans  cep- 
tains  cas,  à  l'égard  des  Angk>-Saxons,  reçut  de  lui 
des  réponses  remplies  d'une  sagesse  bienveillante  et 
ingénieuse.  11  lui  demanda  s'il  était  permis  de  bap- 
tiser une  femme  enceinte;  combien  de  temps  après 
sa  délivrance  elle  devait  entrer  dans  l'Église  ;  après 
combien  de  jours  l'enfant  devait  recevoir  le  bap- 
tême ;  i  quelle  époque  le  mari  pouvait  de  nouveau 
s'unir  à  sa  femme.  Il  ajoutait  plusieurs  autres 
questions  sur  l'admission  des  femmes  dans  l'église 
à  une  certaine  époque  du  mois,  et  sur  la  purification 

1.  s.  Greg.  Opéra;  Bpistj  lib.  XIV,  Epfat.  nltîm. 
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des  hommes  après  qu'ils  s'étaient  approchés  de 
leurs  femmes  :  toutes  choses,  disait-il,  qu'il  im- 
porte d'expliquer  à  la  nation  barbare  des  Angles. 

Grégoire  lui  répondit  :  «  Pourquoi  la  femme  en- 
ceinte ne  serait-elle  pas  baptisée,  puisque  la  fécon- 
dité de  la  chair  n'est  point  une  faute  devant  Dieu? 
Quant  à  la  femme  qui  relève  de  couches,  si  elle 
entre  dans  l'église  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  à 
l'heure  même  où  elle  a  accouché,  elle  ne  commet 
aucun  péché  :  car  c'est  la  volupté  et  non  la  dou- 
leur de  la  chair  qui  est  une  faute.  Or  c'est  dans  le 
mélange  de  la  chair  qu'est  la  volupté;  mais  dans 
l'enfantement  il  n'y  a  que  la  douleur  et  le  gémisse- 
ment. Si  nous  défendions  à  la  femme  d'entrer  dans 
l'église,  nous  lui  ferions  un   crime  de  sa  dou- 
leur même.  On  peut  donc  baptiser  sans  retard  la 
femme  qui  vient  d'accoucher  et  son  fruit.  Quant 
au  mari,  il  ne  doit  rechercher  sa  femme  que  pour 
la  génération  et  non  pour  le  plaisir,  et  ne  pas  s'ap- 
procher d'elle  jusqu'à  ce  que  l'enfant  soit  sevré.  Il 
s'est  élevé  une  coutume  dépravée  dans  les  moeurs 
des  époux,  qui  fait  que  les  femmes  dédaignent 
d'allaiter  leurs  enfants  et  les  donnent  à  nourrir  à 
d'autres  femmes.  Cette  coutume  a  été  inventée 
par  incontinence.  C'est  pourquoi  celles  qui  auront 
donné  leurs  enfants  à  nourrir  ne  pourront  voir 
leurs  maris  qu'après  le  temps  de  purgation.  » 

Il  lui  indiquait  sur  les  autres  points  incertains  des 
règles  conformes  à  l'esprit  du  christianisme.  Il  auto- 
risait le  mariage  de  deux  frères  avec  deux  sœurs.  II 


DANS  LA  SOCIÉTÉ   CIVILISÉE  25 

permettait  que  les  clercs  de  TÉglise  anglo-saxonne 
qui  n'étaient  pas  revêtus  des  ordres  sacrés  et  qui 
ne  pouvaient  se  contenir  contractassent  mariage,  il 
recommandait  aux  évêques  de  ne  point  vivre  à  part 
de  leur  clergé,  de  se  conformer  aux  règles  monas- 
tiques, et  de  suivre  le  genre  de  vie  établi  à  la  nais- 
sance de  l'Église,  époque  à  laquelle  nul  n'appelait 
sien  ce  qu'il  possédait^  mais  où  tout  était  à  tous. 
C4omme  les  barbares  étaient  très  généreux,  parce 
que  donner  pour  être  agréable  à  Christ  ou  à  l'apôtre 
Pierre  était  plus  facile  que  de  s'améliorer,  et  qu'ils 
comprenaient  encore  mieux  le  rachat  précuniaire 
que  le  rachat  moral,  les  églises  anglo-saxonnes 
devinrent  riches.  Grégoire,  interrogé  par  Augustin 
sur  la  distribution  des  offrandes  faites  aux  autels, 
lui  proposa  l'exemple  de  l'Église  romaine.  «  Le 
siège  apostolique,  lui  dit-il,  est  dans  la  coutume 
de  diviser  en  quatre  portions  tous  les  tributs  payés 
aux  églises.  La  première  est  donnée  à  l'évêque  et 
à  sa  maison  pour  l'hospitalité  et  l'accueil;  la  se- 
conde au  clergé;  la  troisième  aux  pauvres;  et  la 
quatrième  est  destinée  à  la  réparation  des  églises  *  )> . 
En  voyant  prospérer  cette  colonie  lointaine  de 
la  nouvelle  Rome,  Grégoire  s'écriait  dans  sa  joie 
et  dans  son  enthousiasme  :  a  Voici  que  la  langue 
de  la  Bretagne,  qui  ne  connaissait  que  des  sons 
barbares,  a  commencé  à  célébrer  les  louanges  de 


1.  s.  Greg.  Opéra;  Epist.,  lib.  XI,  Epist.  lxiv.  «  Augustino 
nglorum  epi§popo,  ad  varia 
consultas  fiiMTt,  respondot.  » 


Anglorum  epi§popo,  ad  varia  dubia  de  quibus  ab  Augustino 
iMTt, 
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Dieu  dans  les  chants  hébreux.  Voici  que  l'Océan ^ 
jadis  soulevé,  abaisse  aujourd'hui  ses  flots  souoiis 
sous  les  pieds  des  saints.  Ces  passions  barbares 
que  les  princes  de  la  terre  n^avaient  pu  dompter 
par  le  fer,  la  bouche  des  prêtres  les  enchaîne  par 
des  paroles  simples,  et  celui  qui,  infidèle,  ne  crai- 
gnait point  les  cohortes  des  combattants,  devenu 
fidèle,  craint  la  langue  des  petits  et  des  faibles  *.  » 
Mais  Grégoire  le  Grand  ne  fut  pas  et  ne  put  pas 
être  témoin  de  la  conversion  totale  de  l'île  de  Bre- 
tagne. Cette  conversion  fut  lente.  Elle  dura  près 
d'un  siècle.  Bornée  d'abord  au  royaume  de  Kent  et 
à  celui  des  Saxons  orientaux,  elle  s'étendit  au  puis- 
sant royaume  septentrional  de  Northumbrie,  et  le 
christianisme  posséda  la  ville  d'York,  sa  seconde 
métropole.  Elle  gagna  successivement  les  royau- 
i»es  de  Mercie,  des  Angles  méditerranéens,  des 
Saxons  du  sud  et  des  Saxons  de  l'ouest.  Ceux-ci 
devinrent  chrétiens  les  derniers,  quatre-vingt-douze 
ans  après  l'arrivée  des  missionnaires  romains.  Dans 
chacun  de  ces  pays,  mais  dans  les  premiers  surtout, 
il  y  eut  des  retours  inévitables  vers  le  paganisme 
par  unei^ction  naturelle  des  anciennes  idées  et  du 
vieux  culte.  Ces  retours  furent  proportionnés  à  la. 
force  toujours  décroissante  du  paganisme  affaibli'. 
Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  une  croyance  gros- 

1.  s.  Greg.  Opéra;  t.  I,  Moral. j  lib.  XXVU,  num.  21. 

2.  Par  exemple,  le  paganisme  ne  fut  entièrement  détruit 
dans  le  royaume  de  Kent,  où  le  christianisnie  ayait  d'abord  été 
introduit,  que  quarante  ans  après  rarrirée  des  missionnaires 
romains. 
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sière  et  une  croyance  supérieure,  celle  qui  n'avait 
pas  su  empêcher  Tadmission  et  les  progrès  de  Tautre 
ne  pouvait  pas  empêcher  son  triomphe  définitif*. 
Les  missionnaires  romains  n'avaient  pas  seule- 
ment à  convertir  les  populations  anglo-saxonnes  au 
christianisme,  ils  avaient  encore  à  converrîr  à 
Tunité  apostolique  les  chrétiens  celtiques  du  pays 
de  Galles,  des  montagnes  d'Ecosse  et  d'Irlande  qui 
ne  la  reconnaissaient  pas.  Les  Bretons  du  pays  de 
Galles  étaient  chrétiens  du  temps  de  l'empire.  Les 
Gaëls  de  l'Irlande  avaient  reçu  la  foi  nouvelle  de 
saint  Patrick  deux  siècles  auparavant,  et  leurs  mis- 
sionnaires l'avaient  portée  chez  les  Pietés  et  chez 
les  Scots,  qui  occupaient  le  nord  de  l'île  de  Bre- 
tagne et  ses  âpres  montagnes.  A  cette  époque, 
certaines  règles  secondaires  qui  établissaient  dans 
le  monde  chrétien  une  utile  uniformité,  et  qui 
devaient  prévenir  l'altération  de  la  croyance  par 
l'observation  des  mêmes  usages  et  d'une  commune 
discipline,  n'avaient  pas  été  universellement  ad- 
mises ou  exigées.  Ainsi  ces  populations  celtiques 
ne  célébraient  pas  la  fête  de  Pâques  à  la  même  épo- 
que que  l'Église  romaine*.  Elles  n'administraient 
pas  le  baptême  par  trois  immersions.  Elles  ne  por- 
taient pas  la  tonsure  en  couronne,  mais  en  crois- 

1.  Bedœ  Eccl,  hist.j  lib.  II,  III,  IV,  V.  Voir  aussi,  pour  ce 
qui  concerne  la  conversion  de  VAngleterre,  la  belle  hist(Mre  de 
la  conquête  de  l'Angleterre  y  par  Au  g.  Thierry. 

2.  Bedae  Eccl.  hist,  gentis  Angl.  (édid.  6.  Smith,  Gantabrigiae, 
1722,  in-fol.),  append.  n®  9,  p.  697,  698.  —  Lingard's  Ântiqui- 
iies  of  ihe  AngloSaccon  chureh,  Newcastlc,  IMO,  c.  i,  p.  35,  36. 
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sant.  Les  moines  des  vastes  établissements  cénobi- 
tiques  de  Baugor  dans  le  pays  de  Galles,  de  Bangor 
en  Irlande,  d'Iona  dans  les  Hébrides,  qui  étaient 
les  centres  religieux  et  les  grandes  écoles  des  Bre- 
tons, des  Gaëls,  des  Pietés,  des  Scots,  avaient  tous 
la  tête  rasée  sur  le  devant  et  les  cheveux  pendants 
sur  les  côtés  et  sur  le  derrière,  tandis  que  les  moines 
occidentaux  n'avaient  qu'une  légère  bordure  de 
cheveux  autour  delà  tête.  Mais  ce  qui,  pour  Rome, 
était  plus  grave  que  la  forme  différente  de  leur  ton- 
sure, c'était  leur  habitude  d'indépendance.  Elle 
s'attacha  donc  à  leur  imposer  son  autorité  et  à  leur 
faire  adopter  des  usages  dont  quelques-uns  étaient 
sans  importance  apparente,  mais  qui,  par  leur 
ensemble,  devaient  lui  donner  plus  de  force  pour 
accomplir  ses  grands  desseins,  en  mettant  à  sa 
disposition  des  peuples  divers  tous  pénétrés  de  son 
esprit  et  agissant  sous  sa  discipline. 

Son  clergé,  dans  l'Ile  de  Bretagne,  poursuivit 
constamment  ce  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  atteint. 
Après  plus  d'un  siècle  d'efforts,  il  commença  à 
réussir.  Le  roi  des  Pîcles,  Naitan,  adopta  le  rite 
romain  et  demanda  aux  Angles  des  prêtres  pour 
l'instruire  et  des  architectes  pour  construire  une 
église  en  pierre  dédiée  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul,  les  deux  patrons  de  Rome  K  Ce  rite  s'intro- 
duisit vers  le  même  temps  dans  l'île  d'Iona,  pour 
les  Scots  du  nord,  et  un  peu  plus  tard  chez  les 

1.  Vers  l'an  710.  —  Bedae  Ecd.  hist,^  lib.  V,  c.  xxii. 
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Bretons  du  pays  de  Galles  <.  Les  nouveaux  con- 
quérants italiens  triomphèrent  donc  de  la  barbarie 
des  Anglo-Saxons  et  de  la  dissidence  des  Celtes. 
Sous  eux,  l'île  de  Bretagne  ne  devint  pas  seule- 
ment chrétienne,  elle  devint  lettrée.  Ce  complé- 
ment de  Tœuvre  romaine,  cette  civilisation  de  Tes- 
pritfut  due  principalement  au  moine  Théodore,  que 
le  pape  Vitalien  y  envoya  avec  le  moine  Adrien,  en 
668,  pour  être  archevêque  de  Cantorbery  2.  Théo- 
dore était  né  à  Tarse,  dans  T  Asie-Mineure,  et  il  avait 
longtemps  demeuré  en  Italie.  Ce  Grec  de  la  Cilicie, 
qui  avait  étudié  et  s' était  formé  à  Rome,  transplanté 
sous  le  ciel  brumeux  de  la  colonie  pontificale,  fit 
couler  sur  sa  terre  inculte,  comme  parlent  les  livres 
du  temps,  le  fleuve  de  la  science.  Il  enseigna  les 
lettres  grecques  et  latines,  les  doctrines  de  TEglise 
et  les  arts  séculiers,  dans  lesquels  il  était  très  versé. 
((  Jamais,  depuis  leur  invasion  en  Bretagne,  dit 
Bède,  les  Anglo-Saxons  ne  virent  des  temps  plus 
heureux  ;  car  ils  avaient  des  rois  chrétiens,  terreur 
des  barbares,  et  quiconque  voulait  étudier  les 
sciences  sacrées  trouvait  de  suite  des  maîtres  ^.  » 
Théodore  organisa  plus  fortement  l'Église  saxonne, 

1.  Bcd»  Eccl.  hist.y  lib.  V,  c.  xxiii. 

2.  Ibid,,  lib.  IV,  c.  i. 

3.  «  Neque  unquam  prorsus  ex  quo  Britanniam  petierunt 
Angli,  feliciora  fuere  tempora,  dum  et  fortissimos  christia- 
nosque  habentes  reges,  barbaris  essent  oihnibus  terrori... 
et  quicumque  lectionibus  s<*cris  ciiperent  erudiri,  haberent  in 
promptu  magistros  qui  docorent.  »  (Bedœ  Ecci.  hist.y  lib.  V, 
c.  II.  —  Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedictiy  Pari- 
»iis,  1668-1702,  in-fol.,  saecul.  tert.,  pars  I,  p.  53/i. 
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dont  les  diocèses  furent  exactement  limités  et  qui 
eut  deux  fois  par  an  des  synodes  nationaux,  présidés 
par  le  primat,  chargés  de  choisir  les  évêques  et  de 
pourvoir  à  tous  les  besoins  religieux  ^  Grâce  à  lui, 
les  études  fleurirent  dans  les  monastères  anglo- 
saxons,  au  point  que  File  de  Bretagne  devint,  au 
huitième  siècle,  un  centre  littéraire  aussi  important 
que  ritalie  même.  Elle  eut  un  grand  nombre  de  ces 
asiles  spirituels  ouverts  aux  femmes  comme  aux 
hommes,  et  dans  lesquels  s'enfermèrent  volontaire- 
ment des  filles  de  rois  et  huit  rois  saxons  eux- 
mêmes.  Elle  entretint  des  relations  assidues  avec 
la  métropole  du  christianisme,  et  quoiqu  il  fallût 
passer  la  mer  et  traverser  le  continent  dans  sa  lar* 
geur  pour  se  rendre  à  Rome,  les  deux  routes  de 
Boulogne  et  de  la  basse  Loire  furent  couvertes  de 
pèlerins  anglo-saxons  et  de  religieux  qui  y  allaient 
et  qui  n'en  revenaient  pas  toujours.  De  cette  grande 
école  sortirent  à  la  fois  les  hommes  les  plus  célè* 
bres  du  siècle  par  leurs  ouvrages,  tels  que  Bède  et 
Alcuin,  les  apôtres  de  la  Germanie  et  les  régénéra- 
teurs littéraires  de  la  Gaule. 

C'est  le  rôle  important  que  jouèrent  à  cet  égard 
les  deux  îles  d'Irlande  et  de  Bretagne  qui  m'a  fait 
insister  sur  leur  acquisition  au  christianisme.  Elles 
se  partagèrent  en  effet  les  temps  et  les  pays  pour 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  importante. 

Les  invasions  germaniques  avsdent  rempli  â*une 

i.  Lingard^ft  Àntiq,  ofthe  Anglo-Saxon  church,  c«  u,  p.  54-57. 
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population  nouvelle  les  extirémUés  septentrionales 
de  l'ancien  emj^re  romain.  Les  nombreuses  tribus 
qui  s'étaient  établies  en  masse  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  la  Rhétie,  la  Norique,  la  Pannonie  (Suisse, 
Souabe,  Bavière,  Autriche,  Hongrie) ,  après  les  avoir 
ravagées  à  plusieurs  reprises  et  pendant  longtemps» 
y  avaient  ramené  une  sorte  de  barbarie.  Le  cbris- 
tianisme  n'avait  jamais  qu'imparfaitement  pénétré 
dans  ces  contrées,  et  la  culture  romaine,  qui  s'y 
était  étendue  davantage,  y  avait  été  singulièrement 
troublée.  Avant  donc  de  commencer  de  nouvelles 
conquêtes  pour  le  compte  du  christianisme  et  de  la 
civilisation,  il  fallait  rentrer  dans  ces  anciennes 
possessions  du  monde  policé.  Il  fallait  d'abord  re- 
prendre la  ligne  du  Rhin  et  du  Danube,  et,  après 
avoir  atteint  de  nouveau  cette  forte  position  des 
Romains,  s'avancer  dans  l'intérieur  du  continent 
pour  le  transformer,  afin  de  n'être  plus  exposé  à  la 
perdre.  Telle  fut  aussi  l'œuvre  successive  des  mis- 
sionnaires irlandais  et  des  missionnaires  anglo- 
saxcms.  Les  colonies  irlandaises  se  répandirent 
pendant  le  septième  siècle  sur  la  partie  païenne  du 
owLtinent  située  en  deçà  du  Rhin,  et  les  colonies 
anglo-saxonnes  passèrent  ce  fleuve  dans  le  huitième 
siècle  et  convertirent  la  Germanie  elle-même. 

Le  christianisme,  qui  était  destiné  à  civiliser  le 
reste  du^continent  européen,  était  remonté  du  sud 
au  nord,  comme  l'avait  fait  précédemment  la  con- 
quête romaine.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'in- 
vasion des  peuples  avsdt  lieu  du  nord  au  sud,  tandis 
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que  celle  des  idées  s*opérait  dans  un  sens  contraire, 
Ces  deux  grands  mouvements,  d'un  ordre  entière- 
ment opposé,  dont  le  premier  poussa  successive- 
ment les  Gaulois  sur  ritalie  et  la  Grèce,  les  Germains 
sur  la  Gaule  et  le  monde  romain,  les  Slaves  sur  la 
Germanie,  et  les  Tartares  sur  la  Russie  et  la  Po- 
logne :  dont  le  second  poliça  peu  à  peu  tous  ces 
barbares  en  transportant  la  civilisation  des  Grecs 
aux  Romains,  des  Romains  aux  Gaulois,  des  Gau- 
lois aux  Germains  et  des  Germains  aux  Slaves, 
s'accomplirent  avec  intermittence.  Ils  produisirent 
les  révolutions  alternatives  de  barbarie  et  de  dé- 
veloppement social  dont  les  unes  ont  peuplé 
l'Europe,  et  dont  les  autres  l'ont  civilisée. 

Le  moment  était  alors  arrivé  pour  la  civilisation 
de  se  remettre  en  marche  à  l'aide  du  christianisme. 
La  Gaule  avait  été  la  station  la  plus  avancée  de 
celui-ci.  Conquise  tard  et  placée  près  des  peuples 
restés  indépendants  et  barbares,  elle  avait  reçu 
lentement  la  religion  nouvelle,  qui  avait  même  pé- 
nétré dans  sa  partie  septentrionale.  C'est  vers  le 
milieu  du  second  siècle  que  deux  Grecs  de  l'Asie 
Mineure,  saint  Pothin  et  saint  Irénée  étaient  venus 
prêcher  l'Évangile  dans  la  vallée  du  Rhône  *.  Ils 
s'étaient  établis  à  Lyon  et  à  Vienne,  les  deux  villes 
les  plus  importantes  du  pays,  et  leurs  disciples 
avaient  répandu  le  culte  chrétien  dans  les  provinces 

1.  Gregor.  Turron.,  Hisl.  Franc. y  lib.  I,  c.  xxvir,  dans  Dom 
Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France;  Paris,  1738,  in-fol., 
t.  lî. 
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lyonnaise  et  viennoise  *.  Cette  colonisation,  origi- 
nairement grecque,  ne  s'était  pas  étendue  au  delà 
des  montagnes  qui  encadrent  le  Rhône  et  les  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  son  lit. 

Un  siècle  après,  des  missionnaires  latins  s'étaient 
répandus  dans  la  partie  méridionale  et  occidentale 
de  la  Gaule.  A  en  croire  les  traditions  et  quelques 
fragments  d'histoire,  ils  étaient  au  nombre  de  sept, 
et  ils  avaient  pris  les  principaux  points  du  territoire 
pour  chefs-lieux  de  leurs  établissements.  Saint 
Trophime  s'était  arrêté  à  Arles,  saint  Paul  à  Nar- 
bonne,  saint  Saturnin  à  Toulouse,  saint  Autremoino 
à  Clermout,  saint  Martial  à  Limoges,  saint  Catien 
à  Tours,  et  saint  Denis  qui  s'était  le  plus  avancé 
vers  le  nord,  à  Paris  '^.  Ils  avaient  eu  des  disciples 

1.  Saint  Valérien  à  Tournus;  saint  Marcel  à  Chàlons;  saint 
Félix,  saint  Fortunat,  saint  Achillée  à  Valence.  Ceux  qui  péné- 
trèrent plus  loin  furent  saint  Andoche,  saint  Tliyrse  et  saint 
Félix,  qui  prêchèrent  le  chi'istianisme  à  Autun  ;  saint  Bénigne, 
qui  l'annonça  à  Langres  et  à  Dijon  ;  saint  Ferréol  et  saint  Fcr- 
rucien,  qui  introduisirent  à  Besançon.  (Tillemont,  Mémoire^' 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  Paris,  1693,  in-4®,  t.  III, 
p.  35  à  /i2.) 

La  plupart  d'entre  eux  furent  martyrisés.  Sulpice-Sévère,  dis 
ciple  de  saint  Martin  de  Tours,  et  qui  vécut  dès  lors  quelque 
temps  après  eux,  dit,  dans  son  histoire  sacrée,  lib.  II  :  u  Sub 
Aurelio  et  Antonini  filio  persecutio  quinta  agitata,  ac  tum  pri- 
mum  in  Gallias  martyria  visa,  serius  trans  Alpes  religionc  Dci 
suscepta.  » 

2.  De  Tan  259  à  269.  k  Sub  Decio  et  Grato  consulibus,  sicut 
lideli  recordatione  retinetur,  primum  ac  summum  Tolosana 
civitas  S.  Saturninum  habere  cœperat  sacerdotem.  Hi  ergo 
missi  sunt,  Turonicis  Gatianus  episcopus,  Arelatensibus  Tro- 
phimus  episcopus,  Narbone  Paulus  episcopus,  Arvernis  Strimo- 
nius  episcopus,  Lemovicinis  Mai*tialis  destinatus  episcopus.  >» 
(Gregorius  Turron.,  Hist.  Franc,  lib.  I,  c.  xxvui.) 
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qui  avaient  porté  plus  loin  le  christianisme  S  dont 
la  propagation,  à  partir  du  quatrième  siècle,  avait 
trouvé  dans  les  moines  d'actifs,  de  persévérants 
et  d*heureux  auxiliaires. 

L'institut  monastique  était  le  dernier  degré  de 
concentration  du  christianisme,  et  devait  être  le 
plus  merveilleux  instrument  de  ses  conquêtes. 
Établi  d'abord  en  Orient,  répandu  ensuite  dans 
TAsie-Mineure  et  en  Italie,  il  avait  été  introduit  de 
ce  dernier  pays  en  Gaule  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  par  le  Dalmate  saint  Martin,  qui  avait  élevé 
dans  le  voisinage  de  Tours  ce  fameux  Majus  mo- 
nasterittm  (Marmoutier) ,  resté  si  longtemps  l'un  des 
centres  cénobitîques  de  la  Gaule  septentrionale  ^; 
il  y  avait  fait  de  rapides  progrès  dans  le  siècle  sui- 
vant sous  les  auspices  du  célèbre  Cassien  et  de  saint 
Honorât,  qui,  à  leur  retour  d'Egypte,  avaient  fondé, 

1.  Gallia  chrisiiana  in  provincias  ecdesiasHcas  disiributa, 
pu*  les  fjrères  Sainte-Marthe,  Parisiis,  171S^,  in^fol.  —  Aux  titras 
des  divers  évèchés  ci-dessus  indiqués.  *~  Il  n'avaiit  été  fondé  en 
Gaule  qu'un  seol  évdché  dans  le  deuxième  siècle,  celui  de  Lyon. 
Il  en  fut  établi  vingt-neuf  dans  le  troisième,  durant  lequel  4es 
chrétiens  jouirent  d'à  peu  près  soixante  et  dix  ans  de  tolérance  ; 
trente-huit  dans  le  quatrième,  qm  fut  celui  où  les  chrétiens 
dominèrent  ;  vingt-cinq  dans  le  cinquième  et  dans  le  sixième. 

2.  Saint  Martin  était  venu  vers  36ê  amprès  de  son  ami  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  et  avait  fondé  sur  le  Claiii  le  monastère  de 
Ligugé  [monast.  Locociagense);  appelé  ensuite  sur  le  siège 
épiscopal  de  Tours,  il  avait  construit  le  Majva  monastetHum  en 
372.  (Sulp.  Sev.  ;  Viia  S.  Mariini.  —  Greg.  Turron.,  de  Miraeul. 
8.  Mart.,  iib.  IV,  c.  xxx*  —  Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Bette- 
4icti,  Luteti»  Parisiorwm,  1703,  fol.  1,  lib.  I,  n»  22,  p.  10  et  aq.) 
Son  disciple  Maxime  alla  fonder  on  monastère  dan*  Vile  ttarbe^ 
sur  la  Saône,   près  Lyon.  (Greg.,  Tur.,   ée  Glwia  confes»^ 

c.  XXII.) 
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sur  les  bords  de  la  Méditerrannée,  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  et  celle  de  Lérins  ' .  Les  grands  cloîtres  de 
Marmoutier  2,  âe  Saint-Victor,  de  Lérins,  avaient 
servi  de  modèles  à  une  foule  d'abbayes  parmi  les- 
quelles les  plus  importantes  avaient  été  Grigny  3, 
dans  le  voisinage  de  Vienne,  Gondat  (Saint- 
Claude)  ^,  Leauconne  ^,  Labeaume  ^,  et  Roman- 
Moutier  ^  sur  les  deux  revers  du  Jura  ;  Mont-Major, 


1.  Joannis  Cassiani  Collatio,  Atrebati  1828,  in-fol.  —  Mabill., 
Ann.  Ben, y  t.  I,  no*  39  à  30,  p.  14  à  17.  —  Gassien  dit  de  Lé- 
rins ;  Ingens  fratrwn  Cœnobium.  Lérins  fut  fondé  de  400  à 
410.  Saint  Honorât  peupla  de  moines  les  Ues  Stœccades  ou 
Stoccades  (lies  d'Hièrcs),  qui  devinrent  la  Thébaîde  de  TOccî- 
dent.  [Eucher  ad  Hilar.y  p.  50,  —  Cass.  Coll.,  11,  18,  prsef., 
p.  563,  721.)  Quant  à  Cassien,  il  fonda  Saint- Victor  de  401  à  410, 
et  eut  bientôt  cinq  mille  moines  sous  sa  direction.  —  Presque 
tous  les  évèques  de  la  vallée  du  Rhône  sortirent  de  Lérins,  de 
Saint-Victor  ou  de  leurs  succursales.  (Mabill.,  Ann  y  1 1,  n««  32 
à  59,  p.  14  à  17.) 

2.  Les  disciples  de  saint  Martin  propagèrent  le  cénobitisme 
dans  l'ouest  et  le  centre  de  la  Gaule.  Ils  se  répandirent  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Us  fondèrent  dans  la  ville  même  de 
Tours  Tabbaye  de  Saint-Martin,  qui  devînt  si  puissante  sous 
les  Francs  ;  celles  de  Cbinon,  de  Loches,  de  Saint-Satur,  dans 
le  voisinage  de  Sancerre;  de  Saint-Hilaire,  à  Poitiers;  de 
Landvenech  et  de  Saint-Jacut,  sur  les  côtes  de  rArmorique. 
(Dom  Beaunrier,  Recueil  historiqite,  chronologique  et  iopogra- 
phique  des  archevêché  s  ^  évéchés^  abbayes  de  France;  Paris, 
1726,  2  vol.  iil-4*,  t.  I,  p.  253  ;  t,  II,  p.  95»-«67  et  possim.  — 
Mabill.,  Ann,j  lib.  ï,  passim;  liv.  IV,  n*«  17,  18.) 

3.  Grigny  eut  quatre  cents  moines.  (BoUandus,  Acta  sanct.^ 
1  januarii.  —  Mabill.,  Ann.,  t.  I,  lib.  XUI,  n«  21,  p.  386.) 

4.  Bolland.,  xxviii  februariî.  —  Mabill.,  Ann,^  t.  I,  lib.  I, 
n*  26,  p.  23. 

5.  Mabill,,  Ann.,  t.  I,  lib.  I,  n»  26,  p.  23. 

6.  Ibid.,  n"  28,  p.  24. 

7.  S.  des.  Vit,  lib.  I,  n»  7.  —  Dom  Beaunier,  1. 1,  p.  63, 
64. 
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près  d'Arles;  Tarnat  S  sur  la  rive  droite  du 
Rhône  ;  Agaune  ou  Saint-Maurice,  dans  la  solitude 
du  Valais  ^;  Moissac  sur  le  Tarn  3;  Saint-Mesmin  de 
Micy,  sur  le  Loiret  *;  Glanfeuil  ou  Fleury-sur- 
Loire^;  Vertou  près  de  Nantes  •;  Saint-Vincent, 
depuis  Saint-Germain-des-Prés,  à  peu  de  distance 
de  la  Seine  '';  Saint-Pierre  dé  Sens  *;  Saint-Médard 
de  Soissons  ^  ;  Perrière  sur  le  Loing,  dans  le  Gâti- 
nois  ^^;  Saint-Benigne  de  Dijon  *^ 

La  colonisation  monastique,  dans  sa  marche  con- 
tinue, s'est  toujours  de  plus  en  plus  avancée  vers 
le  nord.  Pendant  le  quatrième  et  le  cinquième 
siècle,  elle  s'était  étendue  dans  les  vallées  du  Rhône 
et  de  la  Saône,  et  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
la  Loire.  Au  delà  de  cette  ligne  elle  n'avait  eu  des 
établissements  que  dans  Auxerre  et  dansTrèves  **. 

1.  Mabill.,  Ann.j  t.  I,  lib.  I,  n?  73,  p.  30. 

2.  Ibid.y  n*  69,  p.  27.  —  Greg.  Turron.,  lib.  III,  c.  v. 

3.  Mabill.,  Ann.j  lib.  XIl,  n"  33,  p.  358. 
k.  Ibid,y  lib,  I,  n**  82,  p.  33. 

5.  Fondé  par  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit,  qui 
apporta  en  Gaule  la  règle  bénédictine  en  543.^  —  Mabill., 
Ann..  lib.  IV,  n»  50,  p.  110;  lib.  V,  n»  10,  p.  116.  —  Dom 
Bastide,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  de  ordinis  Bene- 
dicti  gallicana  Propagatione . 

6.  «  £x  hujus  ergo  loci  sancto  contubernio  tanta  eruperunt 
examina  ut  mirum  in  modum  tota  ex  eorum  condunatis  flo- 
ribus  flagraret  Neustria...  »  {Vita  S.  Martini ^  abbat,  Veria- 
vensiSf  dans  Mabill.,  Acl,  sanct,^  saec.  primo,  p.  685) 

7.  Mabill.,  Ann,,  lib.  V,  n©»  40  à  45,  p.  133  à  135, 

8.  Ibid.y  bb.  II,  n«  29,  p.  48. 

9.  Ibid.y  liv.  V,  n*  28,  p.  127. 

10.  Ibid.,  lib.  II,  n*  32,  p.  49. 

11.  Ibid,,  b'b.  II,  n*  21,  p.  45. 

12.  Dans  le  quatrième  siècle,  elle  n'avait  eu  que  deux  éta- 
blissements sur  la  Loire  et  sur  le  Clain,  ceux  de  Marmoutier 
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Elle  avait  été  renforcée,  au  sixième  siècle,  par  les 
disciples  de  saint  Benoit,  qui  ayant  fondé  une  nou> 
velle  règle  plus  conforme  aux  besoins  et  plus  appro- 
priée au  climat  de  l'Occident,  s'était  en  quelque 
sorte  rendu  le  législateur  futur  des  moines  d'Europe . 
Elle  avait  vu  alors  s'accroître  avec  le  nombre  de  ses 
établissements  les  progrès  de  la  société  chrétienne. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  ces  établissements 
eût  été  concentrée  entre  la  Loire,  la  Seine  et  la 
Marne,  cependant  beaucoup  d'entre  eux  avaient  déjà 
été  portés  au  delà  de  ce  dernier  cours  d'eau  * .  Enfin, 
au  septième  et  au  huitième  siècle,  les  moines  des 
deux  récentes  colonies  de  Rome  religieuse,  animés 
par  la  ferveur  de  la  foi  et  le  zèle  du  prosélytisme, 
se  rendirent  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  sur  le 
continent,  pour  y  continuer  cette  grande  œuvre  de 
la  conquête  et  de  la  civilisation  chrétiennes. 

Le  plus  célèbre  des  colons  irlandais  fut  saint  Co- 
lomban,  disciple  de  Comgall.  Il  quitta  le  couvent  de 

et  de  Lîgugé,  et  deux  sur  la  Saône  et  le  Rhône,  ceux  de  nie 
Barbe  et  d'Ainay.  Dans  le  cinquième,  elle  avait  compté  huit 
établissements  dans  la  vallée  de  la  Saône  et  du  Rhône  et 
leurs  dépendances,  douze  des  Pyrénées  à  la  Loire  (voirMabill., 
passim,  dans  les  premiers  livres  de  ses  Annales  bénédictines) ^ 
et  elle  n*avait  porté  au  delà  de  cette  ligne  que  les  deux  mo- 
nastères de  Saint-Germain  à  Auxerre  et  de  Saint-Martin  près 
d'Auxerre,  et  les  deux  monastères  de  Saint  Mathias  et  de 
Saint-Maximin  à  Trêves.  (Mabill.,  Ann,,  lib.  II,  n*  27,  p.  47. 
—  Lib.  VI,  no  27;  p.  153.) 

1.  Voir  les  Annales  bénédictines  de  Mabillon,  d'où  j'ai  tiré 
les  chiffres  suivants  :  pendant  le  sixième  siècle,  quatre-vingts 
établissements  monastiques  dans  les  vallées  de  la  Saône  et  du 
Rhône;  quatre-vingt-quatorze  des  Pyrénées  à*  la  Loire;  cin- 
quante-quatre de  la  Loire  aux  Vosges,  et  dix  des  Vosges  au  Rhin. 
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Bangor,  fondé  par  son  maître  et  où  il  avait  été  élevé, 
et  il  s'embarqua  pour  la  Gaule  avec  douze  compa- 
gnons au  nombre  desquels  étaient  saint  Gall,  saint 
Magnoald  et  saint  Sigebert.  Il  aborda  sur  les  côtes 
de  TArmorique,  et  s'avança  vers  l'est  jusque  dans 
les  Vosges,  dont  les  solitudes  boisées  et  monta- 
gneuses lui  plurent.  II  s'arrêta  avec  ses  compagnons 
près  des  restes  d'un  ancien  camp  romain,  nommé 
Anegray,  et  il  y  construisit  des  cellules.  Pénétrant 
ensuite  à  huit  mille  pas  plus  loin,  il  trouva  dans  un 
lieu  appelé  Zwa:ot?mm  des  débris  d'un  autre  camp 
romain,  et  il  y  construisit  le  fameux  monastère  de 
Luxeuil*,  qui  devint  l'école  de  toute  la  Gaule  du 
nord.  La  vie  austère  de  Colomban  et  de  ses  compa- 
gnons et  leur  réputation  de  sainteté,  attirèrent  au- 
près d'eux  beaucoup  de  Francs,  de  Gallo-Romains, 
de  Bourguignons  du  voisinage,  et  ensuite  des  con- 
trées lointaines. 

Les  disciples  de  Colomban  exercèrent  leur  refis 
gieuse  influence  sur  la  partie  de  l'ancienne  Gaule  et 
de  l'Helvétie  qui,  étant  la  plus  rapprochée  de  la 
Germanie,  avait  été  longtemps  exposée  aux  courses 
des  barbares,  et  dans  laquelle  il  s' étsdent  établis 
en  force.  Ainsi,  lorsque  Colomban,  expulsé  de 
Luxeuil  par  la  haine  de  Brunehaut  et  de  son  petît- 
fils  Théodoric,  roi  d' Austrasie,  dont  il  avait  coura- 


1.  Vita  S,  Columbani  abbatis,  auetore  Jona^  monacho  bo- 
biensi  fere  xquali,  $  19;  dans  Mabill.,  Acta  sanct ,  sec.  se- 
cundo, t.  lï,  p.*  5  à  12.  —  Voir  aussi  Mabffl.,  Ann.^  t.  I, 
lib.  VIII,  no*  9  et  10,  p.  210  et  211. 
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geusement  attaqué  les  désordres,  alla  fonder  en 
Lombardie  le  monastère  de  Bobbîo,  deux  de  ses 
compagnons,  saint  Gall  et  saint  Sigebert,  devinrent 
les  instituteurs  de  THelyétie  allemande.  «  A  cette 
époque,  dit  l'historien  Jean  de  MuUer,  le  pays  ha- 
bité par  les  Suisses,  aujourd'hui  orné  de  beaucoup 
de  villes  et  de  miUiers  de  villages,  était  un  désert 
aride,  hérissé  de  bois;  Ton  ne  trouvait  que  peu 
d'habitations  dans  le  voisinage  d'une  tour,  ou  près 
d'une  métairie  ;  d'épais  buissons  avaient  couvert 
les  ruines  des  anciennes  villes  et  des  camps  romains 
à  ia  suite  des  invasions  des  Alamanni  K  o  Ge- 
peadant  l'Helvétie  méridionale  ou  romane  avait 
déjà  repris  un  aspect  plus  florissant  par  les  étabfis- 
sements  monastiques  de  Lausanne,  sur  les  boixb  du 
lac  Léman  *,  de  Roman-Moutier^,  sur  le  même  re- 
vers du  Jura,  de  Saint-Ursicin^,  dans  des  rochers 
peu  éloignés  de  la  source  du  Doubs,  de  Peterlingen 
(Payenie),  dans  les  environs  des  ruines  d'Aventi- 
cum  ^,  et  d'^Agaune  ou  de  Saint-Maurice,  dans  les 
Alpes  du  Valais^. 

Quand  à  l'^lvétie  septentrionale  eu  germanique, 
elle  était  encore  idolâtre  en  grande  partie.  La  loi 

1.  J.  Huiler,  Histoire  e^  la  Saisse*  Lausanne,  i795>i8i)i3, 
in-â*,  Uv.  I,  t.  I,  ch.  IX,  p.  338,  339. 

2.  Chron.  épiscop.  de  Lausanne,  dftas  le  manosc  de  Ruekai. 
—  Voy.  Mail.,  li?.  I,  du  thi,  p.  245. 

3.  Gregor.  Torroiu,  VUa  Patr.^  c  u 
k,  Maller,  U<r.  l,  ch.  ix,  p.  303. 

5,  Hid,^  p.  305v 

6.  MabiU.,  Ann.^  t.  I,  lib.  I,  n*  ©»,  p.  37,  —  Gregt»*.  Turnm,, 
lib.  m,  c.  V.  —  Muller,  liv.  I,  ch.  vin,  p.  233. 
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du  Christ  avait  été  déjà  répandue  parmi  les  peuples 
qui  Thabitaîent;  mais  les  anciennes  croyances 
païennes  s'étaient  maintenues  à  côté  de  la  nouvelle 
doctrine.  Dans  le  siècle  précédent,  Fridolin  avait 
fondé  le  monastère  de  Seckingen,  dans  une  île  du 
Rhin,  et  peu  de  temps  après,  deux  chefs  des 
hautes  Alpes,  Urso  et  Landulph,  lui  ayant  donné 
une  vallée  dans  la  Rhétie,  près  des  sources  de  la 
Limmat,  il  y  construisit  le  monastère  de  Saint- 
Hilaire,  qui  donna  naissance  à  Glaris  ^. 

Ce  fut  dans  ces  pays  sauvages  qu'arrivèrent  les 
compagnons  de  Côlomban.  Ils  remontèrent  le  cours 
du  Rhm  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes  éter- 
nellement couvertes  de  neige.  Gall  réunit  sous  des 
cabanes  quelques  disciples  qu'il  fit  dans  le  comté 
d' Arbon,  et  à  l'aide  desquels  il  défricha  le  pays  que 
lui  donna  le  comte  ou  le  graf  Talto,  et  où  il  posa  les 
fondements  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Gall  2.  De 
son  côté,  Sigebert  se  retira  dans  un  désert,  près  des 
sources  du  Rhin.  11  annonça  le  christianisme  aux 
pâtres  et  aux  chasseurs  de  ces  montagnes,  au  niilieu 
desquelles  il  éleva  le  monastère  de  Disentîs  ^  A  un 


1.  Muller,  liv.  I,  ch.  ix,  p,  333. 

2.  Vita  S.  Galli^  auctore  Walafndo  Sirabo,  abbaie  Au- 
giensif  dans  Mabill.,  Act.  sanct.y  saec.  secundo,  t.  II,  p.  230 
à  248,  et  Vita  S.  Galli  inedita,  dans  Pertz,  Monumenta  Ger- 
manise historica;  Hanoveranse,  1828,  in-fol.,  t.  II,  p.  5  à  21.  — 
Mab.,  Ann.y  1. 1,  lib.  II,  n**  8,  p.  302,  303;  lib.  XIII,  no32,  p.  392. 

3.  «  Ad  Rheni  caput,  in  planitiem  quandam  vastœ  solitu- 
dinis,  quae  ad  hoc  Disertina  dicta  est,  sid  radicem  montis  cel- 
lulam  construxit.  Ei*ant  ad  id  usque  tempus  in  proximis  locis 
incolae  plerique  paganicis  superstitionibus  addicti.  »  (Ma Mil., 
Anji.,  lib.  II,  no  20,  p.  310.) 


DANS  LA  SOCIÉTÉ   ClYlUSÉe  4L 

assez  court  intervalle,  Ruprechtet  son  frère  Wikard, 
obéissant  à  la  même  impulsion,  fondèrent,  l'un, 
près  du  lac  Tigurin,  sur  un  coteau  boisé,  l'autre  à 
l'extrémité  du  lac  le  plus  central  des  Alpes,  deux 
abbayes  auxquelles  remonte  l'origine  des  deux 
villes  de  Zurich  et  de  Luceme  *. 

Le  mouvement  religieux  imprimé  par  Colomban 
et  entretenu  par  l'abbaye  de  Luxeuil  conduisit  à  des 
résultats  non  moins  décisifs  en  Gaule.  De  grands 
propriétaires,  des  comtes,  des  officiers  du  palais 
chez  les  Mérovingiens,  embrassèrent  la  vie  cénobi- 
tique  et  donnèrent,  ainsi  que  les  rois- francs,  de 
vastes  terrains  incultes  pour  y  fonder  des  monas- 
tères. ((  Des  essaims  de  moines,  dit  un  auteur  con- 
temporain, se  répandirent  alors  non-seulement 
dans  les  champs,  dans  les  villœ^  dans  les  castella^ 
dans  les  bourgs,  mais  dans  le  fond  des  déserts  ^.  » 
Sous  les  disciples  de  Colomban,  ces  essaims  péné- 
trèrent au  nord-est  dans  la  forêt  des  Vosges,  qu'ils 
remplirent  de  leurs  établissements  '.  La  partie  in- 
térieure de  cette  forêt  vit  s'élever  dans  ses  plus 

1.  MuUer,  liv.  I,  c.  iz,  p.  335-337. 

2.  «  Walberti  tempore  (de  61  k  k  665,  troisième  abbé  de 
Luxeuil  et  successeur  d'Eustasius  qui  paler  ferme  sexcentorum 
exiitit  monachorum  (Mabill.,  Ann.^  lib.  H,  no  46,  p,  326),  per 
Galtiarum  provincias  agmina  monachorum  et  sacrarum  vir- 
ginum  examina  non  solum  per  agros,  villas,  vicosque  atque 
castella,  verum  etiam  per  eremi  vastitatem  ex  régula  duntaxat 
Benedicti  et  Golumbani  pullulare  cœperunt,  cum  anie  illtcd 
tempus  vix  pauca  illis  reperireniur  locis.  »  (Anonymus  in 
Vita  S.  Salabergsf.  Dann  Mabill.,  AcL^  sanct.^  sœc.  secundo, 
t.  II.  —  Dom  Bastide,  de  Propagatione  gallican. ,  p.  89.) 

3.  Voir  les  Ann,  bcnédict,  de  Mabill.,  t.  I. 
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profondes  épaisseurs  les  quatre  monastères  de 
Senone,  d*£stiyal,  de  Saint-Dié,  de  Bodon^fons- 
ter,  placés  à  quelque  distance  les  uns  des  autres  et 
formant  une  croix  ^  Outre  ces  abbayes,  celles  de 
Remiremont  2,  de  Maurmunter  3,  de  Stavelo  *,  de 
Malmedy  *,  de  Weissembourg  ^,  d*£ber-Minster  ^ 
furent  les  principales  qu'oa  fonda  dans  ce  pays 
boisé  sous  l'influence  de  Luxeuil. 

Le  nord-ouest  de  la  Gaule  fut  couvert  de  colonies 
encore  plus  puissantes.  Depuis  la  rive  droite  de  la 
Seine  jnsqu'au  Rhin,  en  suivant  surtout  les  côtes 
de  l'Océan,  le  pays  était  rempli  de  bois^  de  landes^ 
de  omrécages.  Il  se  trouvait  habité,  en  dehors  de 
quelques  villes,  par  des  campagnards  en  grande 
partie  sauvages  et  idolâtres.  Les  moines  le  con- 
vertirent et  le  cultivèrent.  Saint  Vandrille  fut  Ta- 
pôtre  de  la  Seine-Inférieure  ®;  saint  Valéry,  de  la 
valiée  de  la  Somme  ^  ;  saint  Omer,  du  pays  de  Té- 


1.  Mabill.,  ^fii*.,  t.  I,  lib.  XVI,  n*  14,  p.  50«, 

2.  Ibid.y  lib.  U,  u9a  28  et  29,  p.  315,  316. 

3.  Dom  Bastide,  de  Propagat.  galL  S.  Bened.y  p.  67  et  suiv. 
—  Mabill.,  Ann.f  lib.  II,  n»  19,  p.  309. 

k.  Mabill.,  Ann.y  lib.  XIII,  n«^53,  p..  W)3, 

5.  Ibid. 

6.  Ibid, y  n»  16,  p.  3B4. 

7.  Ibid.,  Ub.  XV,  n»  60,  p.  488. 

8.  Il  fut  le  fondateur  de  Tabbaye  de  Fouteneile.  —  «  Factom 
est  ut  Gaietonim  populi  qui  an  te  WandregiûU  adTentum  istuc, 
beilnis  similes  ac  paene  reiigionis  expertes  videbantur,  ejus 
predicatione  mansuefacti  atque  ad  meliora  co&Tersi  ex.  pres- 
cripto  ETangeUi  viyepent.  »  {Ibid.,  lib.  III,  n<»  50,  p.  kQ2.  — 
Voy.  Vita  S.  Wandregisili,  abàai,  FoTUaneHenns,  dans 
MabiU.,  Act  sanet,  t.  II,  p.  584  à  54!9-) 

9.  Saint  ValaricuB  ou  Valéry  était  un  moine  de  Luxeuil',  qui 
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rouane  *  ;  saint  Riquier,  du  Ponthieu  *  ;  saint  Éloy , 
du  Gambresis  ^  ;  saint  Ouen,  des  côtes  de  la  Neus- 
trie  *;  saint  Amand,  des  Ardennes  et  de  la  Belgique 
moderne  ^.  Le&  grands  monastères  de  Saint-Denis  \ 
de  Fontenelle  '',  de  Jumièges  ■,  s'élevèrent  sur  les 

fut  envoyé  par  siint  Colamban  dana  la  Neastrie  maritime,  vers 
la  Somme,  pour  y  étendre  le  christianisme.  —  «  Erant  adhuc 
ibi  profana  delubra  quae  a  decurionibus  colebantur.  »  (Mabill., 
Ann.y  Ub.  II,  no  15,  p.  309.)  «  Stipesicgens  eam  variis  indolo- 
rum  figuris  eidem  impressis  :  ad  quem  rusticorum  insana  mul- 
titude împia  sacra  faciebat.  »  {lbid.j  lib.  X,  no  53,  p.  205.  — 
Voy,  Viia  S.  Walarici,  abà*  Letieonaenntf  dans  MaJbilL,  Act. 
Sanct  ,  t.  II,  p.  76  à  9Q.) 

1.  Mabill.,  Act.  sanct. ^  t.  II,  p.  560,  562. 

3.  Mabill.,  Ann.f  lib.  II,  no  60. 

3.  tt  Ipse  quoque  Ellgius»  properabat  ad  coanobia,  maximequo 
Luxovium  (Luxeail),  qnod  erat  eo  tempore  eminentius  atque 
districtins,  neque  enim  tam  crebra  erant  adhuc  in  Galliis  mo-^ 
nasteria.  »  —  Il  établit  la  règle  de  Luxeuil  à  Solignac,  près  de 
Limoges.  —  «  Et  praeter  Solemniacense  plura  monasteria  apud 
Lemovicenses,  Parisienses,  Noviomenses  et  Tornacenses  cons- 
truxit.  »  {Viia  S.  Eligiij  auclore  Oudoeno  (saint  Ouen,  qui 
fut  son  disciple).  —  Mabill.,  Ann.,  lib,  XIT,  n»"  22  à  25,  p.  352 
*t  353,  et  lib.  XIII,  n»  4,  p.  377.)  —  «  Si  quidcm  postea  beato 
Eligio  episcopo  Noviomagensi  Tornacensen,  Flandrenses,  Gan- 
•denses  et  Gorturiacenses  ideo  attribut!  dicuntur  qnod  incolae 
ejusdem  regionis  magna  adhuc  er  parte-  gentilitatis  errorc 
•detinerentur.  »  (Mabill.,  Ann.j  t.  I,  lïb.  Il,  n»  63,  p.  339.) 

U.  Mfibill.,  Act.  sanct. j  t.  II,  p.  540. 

5.  «  Episcopus  ordinatur  non  ad  certam  sedem,  sed  ad  prs- 
^icandum  gentibus  variis  in  pronnciis  Evangelium.  Accepte 
-episcopatus  honore,  mox  paganis  maxime  qui  in  Belgio  resta- 
bant,  Ghristi  fidem  annuntiare  cœpit.  »  (Mabill.,  Ann.j  lib.  II, 
no  63,  p.  339.  —  Vita  S.  Amandi^  dans  Mabill.,  Act.  saiu:t., 
t.  U,  p.  711  à  734.) 

6.  Le  monastère  existait  déjà,  mais  il  fut  établi  sur  de  plus 
vastes  dimensions  par  Dagobert  et  reçut  la  réforme  de  Luxeuil. 
(Mabill.,  ^nn.,  lib.  XH,  no«  1,  2  et  3,  p.  340  à  342.) 

7.  Mabill.,  Ann.,  t.  I,  lib.  XHI,  no  50,  p.  401,  402. 

8.  Ibid.^  Ifb.  XIV,  no  35,  p.  432.  —  Voir  la  vie  de  saint 
Ptnlibert,  dans  Mabill.,  Act.  sanct.,  t.  H,  p.  818  à  826. 
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bords  de  la  Seine;  ceux  de  Saînt-Maur  les  Fossés  •,  de 
Jouarre,  sur  la  Marne  -  ;  ceux  de  Fécamp  *,  de  Mont- 
villiers  *,  de  Montreuil*,  de  Sithieu,  vers  les  côtes 
de  rOcéan^;  ceux  de  Saint- Valéry '',  de  Saint-Ri- 
quiei*,  de  Corbie,  sur  les  rives  de  la  Somme®;  celui  de 
Saint-Vaast,  dans  l'Artois  *®;  ceux  d'Hautvilliers  **, 
de  Monthier-Ender  *2,  deSaint-Basle,  au  nord  de  la 
Marne  *';  ceux  de  Nivelle  *♦,  de  Gand*',  de  Saint- 
Gbislain  '^,  de  Saint- Amand,  dans  les  Ardennes*''.  Il 
s^en  forma  beaucoup  d'autres  autour  desquels  surgi- 
rent aussi  peu  à  peu  de  grands  bourgs  et  des  villes. 
Les  forêts  de  la  Gaule  septentrionale,  attaquées 
par  la  cognée  et  les  troupeaux  des  moines,  ou  par 
le  feu  des  défrichements,  s'éclaircirent  et  leur 
masse,  auparavant  compacte,  offrit  de  vastes 
espaces  cultivés  ^*. 


1.  Mabill.,  Ann.,  t.  I,  iib.  XIII,  n*  48,  p.  338. 

2.  Ibid.,  Iib.  XII,  no  44,  p.  36/t. 

3.  Ibid.,  Iib.  XIV,  n»  61,  p.  447. 

4.  Ibid,y  Iib.  XVII,  n©  29,  p.  366. 

5.  Ibid.,  Iib.  XI,  no  58,  p.  335. 

6*.  Ibid.,  Iib.  XUI,  n»  40,  p.  400,  401. 

7.  Ibid.^  Iib.  X,  no  53,  p.  295. 

8.  Ibid.^  Iib.  XIII,  no  31,  p.  392. 

9.  Ibid.,  Iib.  XIV,  n©  56,  p.  446. 

10.  0om  Beaunier,  t.  I,  p.  347. 

11.  Mabill.,  Ann.y  Ub.  XV,  no  23,  p.  466. 

12.  Ibid.,  Iib.  XVI,  n©  17,  p.  508. 

13.  Ibid.f  Iib.  XI,  no  30,  p.  316. 

14.  Ibid.,  Iib.  XIII,  no  7,  p.  378. 

15.  Jbid.,  no  43,  p.  398. 

16.  Ibid.f  no  59,  p.  405. 

17.  Ibid.,  Iib.  XII,  no  59,  p.  372. 

18.  Le  résultat  social  de  ces  missions  fut  considérable,  comme 
on  en  jugera  par  la   citation  suivante  :  «  Et   nunc  in  terra 
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Ce  mouvement  monastique,  à  la  suite  duquel  les 
restes  du  paganisme  disparurent  à  peu  près  en 
Gaule,  exerça  une  notable  influence  sur  les  Francs 
mérovingiens,  qu'avaient  déjà  modifiés  la  religion 
chrétienne  et  les  usages  romains.  A  l^exemple  de 
tous  les  conquérants  moins  civilisés  que  les  peuples 
qu'ils  subjuguent,  les  Francs  avaient  adopté  la 
croyance  religieuse,  l'agriculture,  les  arts  matériels, 
les  armes  plus  parfaites  et  une  partie  du  mécanisme 
administratif  des  Gallo-Romains,  avec  lesquels  ils 
s'étaient  alliés  par  des  mariages.  Tout  en  conservant 
le  fond  de  leurs  mœurs,  ils  s'étaient  extérieure- 
ment rapprochés  des  mœurs  des  vaincus,  dont,  un 
siècle  après  la  conquête,  ils  parlaient  généralement 
la  langue  entbe  la  Loire,  les  Ardennes  et  les  Vosges. 
En  537,  il  y  avait  déjà  trois  évêques  francs  dans  un 
concile  de  douze  évêques,  et  dans  le  septième 
siècle  la  moitié  du  haut  clergé,  soit  épîscopal,  soit 
monastique,  était  germanique  au  nord  de  la  Loire  ; 
ce  qui  prouve  que  beaucoup  de  Francs  étaient  let- 
trés et  consentaient  à  vivi  e  sous  la  loi  romaine .  Les 
rois  de  divers  partages,  mais  surtout  ceux  qui  sié- 


Morinorum  situ  orbis  extrema,  quam  barbaris  fluctibus  fremens 
tundit  Oceanus,  gentium  populi  remotarum  qui  sodebaDt  in 
latebris...  corda  aspera  Christo  intrante  posucrunt.  Ubi  quon^ 
dam  déserta  sylvarum  ac  littorum  pariter  intuta  advenas  bar- 
bari  aut  latrones  incolae  frcquentabant,  nunc  venerabiles  et 
angelici  sanctorum  chori  urbcs,  oppida,  insulas,  sylvas  ecclesiis 
et  monasteriis  numerosis  plèbe  consona  célébrant.  »  {S.  Pau- 
linus  NolanuSj  episcopus  ad  victricium  Rotomagensem  epis- 
copum  epist.  xxviii.  Dans  Bollandus,  Act.  sanct.^  xvi  januar. 
—  Mabill.,  Act.  sancl.y  saec.  secundo,  praefat.,  p.  viij.) 
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geaient  au  centre  de  la  Gaule,  parlaient  assez  élé- 
gamment le  latin  dans  le  sixième  siècle,  et,  dans  le 
siècle  suivant,  ils  avaient  entièrement  cessé  d'être 
les  chefs  d'un  peuple  étranger  pour  devenir  les 
chefs  du  pays.  Leurs  assemblées  se  composaient 
d'évêques  et  de  comtes  pris  dans  les  deux  races, 
et  leur  armée  était  recrutée  parmi  les  proprié- 
taires, les  bénéficiers  et  la  milice  des  villes.  Mais 
alors  l'influence  croissante  du  christianisme,  com- 
binée avec  l'action  de  la  propriété  territoriale,  les 
amollit  beaucoup,  et  ne  contribua  pas  peu  à  les 
livrer  aux  coups  desFrâncs  austrasiens,  qui  se  main- 
tinrent plus  belliqueux  en  restant  moins  civilisés. 
Les  moines  irlandais  qui  avaient  colonisé,  par  eux 
ou  par  leurs  disciples,  les  Vosges,  l'Helvétie,  l'Ai  - 
sace,  tous  les  pays  entre  Seine  et  Meuse,  continuè- 
rent leurs  expéditions  après  Colomban.  Le  Northum- 
brien  Wiilibrord,  élevé  danale  monastère  de  Colm- 
Kill,  partit  des  Hébrides  en  690,  suivi  de  douze 
compagnons,  et  se  rendit  sur  le  continent  *.  11  porta 
le  christianisme  entre  la  Meuse  et  la  rive  gauche  du 
Rhin,  pays  occupé  par  les  sauvages  et  idolâtres 
Frisons.  Le  pape  Sergius,  auprès  duquel  il  se  ren- 
dit, rinvestit  des  mêmes  pouvoirs  que  Grégoire  le 
Grand  avait  donnés  au  moine  Augustin,  lui  accorda 
le  pallîum,  et  substitua,  selon  la  coutume  romaine, 
à  son  nom  de  Villibrord  le  nom  allégorique  de  Cle- 


1.  Bedae  Eccl.  hist,^  llb.  V,  c.  xi  et  xu.  ^  Mabill.,  AcL 
sanctf  sœc.  tertio,  pars  I,  p.  604  et  seq. 


DANS  LA   SOCIÉTÉ  GIYIL1SÉB  47 

171^71^.  Willibrord,  dus  une  prédication  de  quarante 
années,  convertit  la  Frise  dsrhénane.  Il  fonda  l'ar- 
chevêché d'Utrechtdans  l'ancien  château  romain  de 
Trajectum.  Il  étabtit  dans  le  voisinage  de  Trêves  le 
monastère  d'Eptemacb,  deslané  à  recevoir  les  étran- 
gers qui  se  dévouaient  à  la  conversion  des  Frisons  ; 
les  abbayes  de  Susteren ,  près  de  la  lieuse  dans  le 
pays  de  Juliers,  de  Werden,  sur  la  Roêr,  non  loin 
du  Rbin,  et  plusieurs  autres.  Il  abattit  les  arbres 
sacrés  des  Frisons,  enleva  leurs  idoles,  construisit 
des  basiliques  et  pénétra,  non  sans  de  grands  pé- 
rils, dans  la  Frise  transrhénazie,  jusqu'à  l'Ile  de 
Fositeland,  où  se  trouvait  leur  grande  idole  ^ . 

Mais  la  conversion  de  la  Germanie,  dans  laquelle 
s'étaientengàgée,  à  l'ouest,  l'Irlandais Kilian  et  trois 
de  ses  compagnons,  chargés  d'une  mission  par  le 
pape,  et,  à  Test,  Rutpert  et  Corbinien,  était  réser- 
vée à  d'autres  moines.  Ceux  de  l'Irlande  avaient 
assez  fait  en  colonisant  la  Gaule  septentrionale 
jusqu'au  Rhin.  L'ancienne  ligne  de  la  civilisation, 
perdue  à  la  suite  des  invasions,  était  de  nouveau 
atteinte  de  ce  côté.  U  s'agissait  maintenant  de  la 
porter  plus  loin,  et  d'incorporer  la  Germanie  dans 
la  société  chrétienne  et  policée.  Ce  fut  l'œuvre  et 
la  gloire  des  moines  Auglo- Saxons  qui  succédèarent 
aux  Irlandais  dans  cette  grande  mission,  et  de 
leur  admirable  chef,  le  bénédictin  Winfrid,  connu 


\,  yUa  s.  WilHbrordiy  dans  Mabill.,  Act  sanct.,  sec.  tertio, 
pars  I,  p.  604  et  seq. 
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SOUS  le  nom  romain  de  saint  Boniface,  que  lui 
donnèrent  les  papes  comme  expression  et  ré- 
compense de  son  utile  dévouement. 

Winfrid  était  né,  vers  l'an  680  ou  683,  à  Kirton, 
dans  le  royaume  des  Saxons  occidentaux.  Épris  de 
bonne  heure  de  la  vie  cénobitique,  il  était  entré 
dans  le  monastère  d'Adelcancastre  ou  d'Excester^ 
Il  y  était  entré  malgré  son  père.  Il  passa  du  monas- 
tère d'Adelcancastre  à  celui  deNutchel  (monaste- 
rium  Notscellense  dans  le  Southampton).  Il  devint 
tellement  veréé  dans  toutes  les  connaissances  qui 
avaient  été  comijauniquées  à  l'île  de  Bretagne  par 
les  moines  romains,  et  propagées  par  l'archevêque 
Théodore,  qu'il  fut  chargé  de  leur  enseignement 
dans  ce  dernier  monastère.  Les  moines  des  autres 
abbayes  accoururent  en  foule  à  ses  leçons.  Il  fut  or- 
donné prêtre  à  l'âge  de  trente  ans,  et  il  joignit  tant 
d'habileté  à  tant  de  prudence,  qu'on  lui  demanda 
ses  conseils  et  sa  coopération  dans  toutes  les  affaires 
difficiles  de  l'île  de  Bretagne.  Mais^  dit  Othlon,  l'un 
de  ses  biographes,  déjà  détaché  des  gloires  hu- 
maines ^  il  cherchait  où  il  pourrait  porter  au  loin  le 
nom  du  Chirst  -.11  quitta  donc  son  monastère  avec 
l'autorisation  de  son  abbé,  et,  en  715,  il  s'embarqua 
pour  aller  auprès  du  vieux  missionnaire  Villibrord, 
sous  lequel  il  fit  sa  première  campagne  contre  les 

1.  Vita  s.  Bonifûciij  par  son  disciple  Willibald,  et  Vita 
S,  Bonifaciiy  episcopi,  auctore  Othlono,  monacho  benedictino; 
dans  Mabill.,  Act,  sanct^  sœc.  tertio,  pars  II,  p.  k  ad  88, 

2.  Othlon,  lib.  I,  S  6. 
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païens.  La  révolte  de  Radbod,  chef  des  Frisons, 
que  Pépin  de  Hérisial  avait  rendu  tributaire  des 
Francs,  et  qui  avait  repris  les  armes  contre  eux  à 
l'avènement  de  leur  nouveau  duc  Charles  Martel, 
l'obligea  de  retourner  dans  son  monastère.  Sur  ces 
entrefaites,  Wibert,  abbé  du  monastère  deNutchel, 
étant  mort,  on  voulut  élire  Winfrid  à  sa  place.  Mais 
il  refusa  cet  honneur  ;  et,  toujours  conduit  par  le 
goût  des  pèlerinages  et  le  dessein  de  la  prédica- 
tion, il  partit,  en  718,  pour  Rome,  avec  des  lettres 
de  recommandation  de  son  évêque  Daniel.  L'une 
de  ces  lettres,  adressée  au  pape,  était  scellée; 
l'autre,  adressée  à  tous  les  chrétiens,  était  ouverte, 
et  devait  faciliter  ce  long  et  pénible  voyagea 

«  Il  partit,  dit  Othlon,  suivi  des  bénédictions  de 
ses  frères.  Il  traversa  seul  des  mers  et  des  terres 
inconnues,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassemblé  sur  son 
chemin  une  multitude  de  serviteurs  de  Dieu,  con- 
duits vers  le  même  but  et  animés  du  même  esprit 
que  lui.  Chaque  jour  ils  s'approchaient  des  églises 
des  saints,  afin  qu'à  l'aide  de  Dieu  ils  pussent  tra- 
verser les  défilés  des  Alpes  et  se  soustraire  à  la  féro- 
cité plus  dangereuse  des  Longobards.  Ils  gagnèrent 
ainsi,  et  en  sûreté,  la  ville  sacrée  où  siégeait  alors 
Grégoire  II.  Le  pape  reçut  Winfrid  avec  des  yeux 
riants  et  un  visage  affable,  et,  prenant  les  lettres 
qu'il  lui  présentait,  lui  fit  signe  de  se  retirer.  Il  eut 

1.  Othlon,  lib.  I,  8  5,  7. 
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ensuite  avec  lui  des  entretiens  joumaliOTS  jusqtf  à 
Tépoqpie  de  son  départ  *.  » 

Ce  fut  dans  -ces  entretiens  que  le  sage  et  péné- 
trant Romain,  issu  d'une  puissante  famille  ^,  élevant 
laquelle  avaient  été  portés  les  faisceaux  consulaires, 
et  qui,  au  début  de  son  pontificat,  avait  relevé  les 
murailles  de  la  ville  éternelle,  examina  si  TAnglo- 
Saxon  possédait  les  qTaalités  nécessaires  à  son 
grand  dessein.  Il  Tinlerrogea  sur  ses  doctrines,  et, 
après  s'être  assuî^  qu'il  avait  la  force  d'âme  «t  la 
persévérance  de  volonté  réclamées  par  le  périlleux 
apoi?tolat  qu'il  ambitionnait;  que,  capable  de 
commander,  il  serait  toujours  disposé  à  obéir,  et 
demeurerait  l'instrument  habile,  mais  soumis,  de 
l'Église  romaine,  le  pape  Grégoîsre  II  lui  donna  ses 
instructions  et  la  lettre  suivante  : 

a  Sachant  que  dès  ton  enfaoïce  tu  as  appris  les 
lettres  sacrées,  que  tu  es  parti  pour  répandre  chez 
les  nations  incréduleB  le  mystère  de  la  foi,  no«@ 
voulons  t'aider  dans  Taccomplissement  de  la  mis- 
sion que  tu  demandes.  Pms  éoùc  que  tu  en  ^us 
appelé  au  siège  s^stolique  et  te  soumets  humble- 
ment à  sa  volonté  et  à  sa  direction,  au  nom  de 
l'indivisible  Trinité,  et  par  l'autorité  inébraiilabie 
de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  iious  ordonneos 

1.  Othlon,  lib.  I,  8  «•  —  WilUbald,  S  14. 

2.  Sansovino,  deW  Origine  e  Fatii  délie  famiglie  illustri 
d'Italia;  Venise,  1682,  in-40,  p.  313. 
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que  tu  portes  la  parole  de  Dieu  aux  nations  incré- 
dules, et  que,  par  l'esprit  de  vérité,  d*amour  et  de 
sobriété,  tu  verses  dans  ces  âmes  incultes  la  pré- 
dication des  deux  Testaments.  Nous  voulons  que 
tu  imposes  le  sacrement  d'initiation  d'après  les 
rites  de  notre  Église  apostolique  *.  » 

Investi  de  l'autorité  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  Winfrid  partit  de  Rome,  dans 
les  premiers  jours  de  mai  de  l'année  719,  et  se  ren- 
dit en  Thuringe.  Presque  tous  les  peuples  de  race 
germanique  qui  habitaient  au  delà  du  Rhin  étaient 
alors  sous  la  dépendance  plus  ou  moins  étroite  des 
Francs,  par  lesquels  ils  avaient  été  vaincus.  Ceux-ci, 
conquérants  à  demi-civilisés  de  la  Gaule  romaine, 
possédaient  à  peu  près  tout  le  territoire  borné  par 
les  Pyrénées,  la  Méditerranée,  les  Alpes,  le  Rhin  et 
rOcéan.  Ils  occupaient  toujours  la  vallée  du  Mein. 
Ik  avaient  en  Germanie,  comme  tributaires,  du  cèté 
de  Test,  entre  le  haut  Rhin  et  le.Lech,  les  Alamanoi, 
débris  de  l'ancienne  conféd&^tion  des  Suèves  ;  en- 
tre le  Lecfa,  l'Ens  et  le  I^anube,  les  Bajuvarii  ou  Ba- 
varois ;  au  centre,  les  Chatti  ou  Hessois,  qui  de- 
meuraient sur  les  bords  de  la  Lahn,  de  TEdder  et 
<ie  la  Fulde  ;  les  Thuringi,  qui  habitaient  depuis  la 
Fulde  jusqu'à  la  Saal  ;  du  côté  de  l'ouest,  les  Fri- 
«(ms,  placés  sur  les  côtes  de  l'océan  septentrional, 
entre  le  bas  Rhin  et  le  bas  Weser  ;  et  les  SaxtHis, 
maîtres  du  pays  entre  le  Rhin  et  l'Elbe. 

1.  Wmibald.  S  15.  —  Othlon,  îib.  I,  S  9, 
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En  s'établissant  sur  les  possessions  romaines,  les 
Francs  avaient  emprunté  à  TEmpire  sa  croyance  reli- 
gieuse, une  partie  de  sa  civilisation  et  de  ses  maxi- 
mes. Ils  avaient  senti  le  besoin  de  subjuguer  les 
peuples  dont  nous  venons  de  parler,  qui  occupaient 
la  Germanie,  où  ils  étaient  restés,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  à  peu  près  dans  leur  état  primitif. 
Afin  de  les  empêcher  de  céder  à  la  tendance  et  de 
prendre  la  route  qui  les  avait  entraînés  et  conduits 
eux-mêmes  vers  le  sud,  les  Francs  les  attaquèrent 
chez  eux.  Ils  suivirent  en  cela,  par  l'instinct  de  la 
défense,  la  même  politique  qui  avait  poussé  les  Ro- 
mains à  assujettir  les  Gaulois  et  à  porter  leur  fron- 
tière sur  le  Rhin,  et  le  Danube,  afin  de  préserver 
l'Italie  des  invasions  et  d'intercepter  les  chemins 
des  Alpes.  Ainsi  les  rois  mérovingiens  avaient  re- 
poussé les  Alamanni,  soumis  les  Frisons,  les  Thu- 
ringiens,  les  Hessois,  et  assujetti  les  Saxons  eux- 
mêmes  à  un  tribut  de  cinq  cents  vaches.  Mais  cette 
supériorité  des  Francs  n'avait  duré  qu'autant  que 
s'était  maintenu  le  mouvement  de  conquête  qui 
avait  entretenu  chez  eux  l'esprit  militaire.  Au  sep- 
tième siècle,  ce  mouvement  s' étant  arrêté,  et  cet  es- 
prit s' étant  altéré,  les  vaincus  transrhénans  avaient 
secoué  le  joug,  et  les  Saxons,  qui  payaient  le  tribut 
de  cinq  cents  vaches,  l'avaient  refusé  et  s'étaient 
rendus  indépendants.  Les  Francs  mérovingiens 
n'avaient  pas  pris  le  christianisme  pour  auxiliaire 
de  leur  victoire  ;  ils  avaient  employé  les  armes  qui 
soumettent,  et  ne  s'étaient  pas  servis  de  la  civili- 
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sation  qui  transfonne.  A  peine  quelques  faibles 
lueurs  de  la  civilisation  chrétienne  avaient-elles 
éclairé  la  Thuringe,  qui  était  en  grande  partie 
retombée  dans  ses  primitives  obscurités. 

Mais,  lorsque  les  Francs  austrasiens  reprirent, 
sous  Pépin  de  Héristal  et  sous  Charles-Martel,  la 
marche  conquérante  et  Tesprit  guerrier  qui  avaient 
animé  leurs  ancêtres,  ils  s'étendirent  à  la  fois  au 
sud  et  au  nord ,  et  reparurent  en  vainqueurs  au  delà 
du  Rhin  comme  au  delà  de  la  Loire.  Ils  assujettirent 
les  Frisons,  replacèrent  dans  leur  dépendance  les 
Bavarois  et  les  Thuringiens,  et  attaquèrent  avec 
succès  les  Saxons.  Ils  furent  heureux  de  trouver 
dans  les  moines,  qui  voulaient  étendre  les  con- 
quêtes du  christianisme,  des  auxiliaires  capables 
d'affermir  les  leurs  et  ils  se  montrèrent  disposés  à 
seconder  leurs  efforts  spirituels  de  toute  l'influence 
des  moyens  militaires.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  et 
lorsque  Charles-Martel  venait  de  remporter,  à  la 
tête  des  Francs  austrasiens,  les  trois  victoires  de 
Stavelo,  de  Vinci  et  de  Soissons  S  sur  les  Francs 
neustriens,  que  se  présenta  Winfrid  pour  trans- 
former l'esprit  de  ces  peuples,  qui,  depuis  sept  siè- 
cles qu'ils  étaient  en  communication  avec  l'Occident 
civilisé,  n'avaient  subi  presque  aucun  changement. 

Winfrid  se  rendit  d'abord  en  Thuringe,  où  l'avait 
précédé  trente-quatre  années  auparavant  (en  685), 
saint  Kilian,  dont  la  mission  avait  eu  peu  de  succès. 

1.  En  716,  718  et  719. 
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Pendant  qu'il  y  prêchait  le  christianisme  à  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas,  et  qu'il  ramenait  à  l'obser- 
vation de  ses  règles  ceux  qui  s'en  étaient  détournés^ 
il  apprit  la  mort  de  Radbod,  roi  des  Frisons,  dan& 
le  pays  desquels  Charles-Martel  affermissait  sa  do- 
mination. Il  alla  y  rqoindre  le  vieux  Willibrord^ 
qu'il  aida  pendant  trois  ans  à  les  convertir  * .  Willi- 
brord  voulut,  à  cause  de  son  grand  âge,  lui  trans- 
mettre s<Mi  épiscopat.  Mais  Winfrid  se  refusa  à  ses 
prières,  et,  après  l'avoir  suffisamment  secondé,  il 
retourna  dans  la  Thuringe,  pour  continuer  sa  pro- 
pre mission.  Sa  parole  y  prospéra  assez  pour  qu'il 
put  passer  dans  le  pays  voisin  occupé  par  les 
Hessois,  qui  confinaient  avec  les  Saxons.  Il  donna 
le  baptême  &  plusieui'S  milliers  d'entre  eux,  eA 
bâtit  une  église  et  un  monastère  à  Amôneburg^. 
Ses  succès  furent  rapides  et  étendus.  Eloigné  des 
lieux  qui  l'avait  vu  naître,  des  maîtres  qui  l'avaient 
élevé,  des  amis  qu'il  avait  laissés  au  delà  des  m^*s 
et  vers  lesquds  se  tournaient  ses  souvenirs  et  ses 
affections,  il  était  souvent  saisi  de  tristesse  au 
milieu  des  pays  sauvages  qu'il  parcourait  et  des 
barbares  grossiers  dont  il  visitait  les  huttes  de 
bois.  Il  entretenait  avec  sa  chère  Bretagne  d'étroites 
relations.  11  y  d^usmdait  des  encouragements  et 
des  conseils.  Il  s'adressait  surtout  à  son  ancien 
évêqifô  Daniel  :  «  La  crainte  du  Christ  et  l'amour 


1.  Othlon,  lib.  I,  g  10  et  11. 

2.  Ibid.y  i  12. 
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dfii  pèlerinage,  lui  écrivait-il,  ont  mis  entre  nous 
de  longs  et  vastes  espaces  de  terres  et  de  mers.  C'est 
l'habitude  des  hommes,  lorsqu'il  leur  arrive  qud* 
que  chose  de  triste  et  de  pénible,  de  chercher  leur 
consolation  auprès  de  ceux  dont  l'amitié,  la  sa- 
gesse et  l'appui  leur  inspirent  le  plus  dejconfiance. 
C'est  pourquoi  j'expose  à  Votre  Paternité  les  angois- 
ses de  mon  âme  fatiguée  ^ .  »  Mais  il  ne^déposait  pas 
seulement  les  épanchements  de  sa  tristesse  dans  le 
sein  de  son  vieux  maître,  il  lui  demandait  aussi 
des  instructions,  et  il  est  curieux  de  voir  de  quelle 
manière  subtile  et  sensée  le  sage  évèque  Daniel 
l'engageait  à  procéder  avec  les  barbares  pour 
s'emparer  doucement  de  leur  esprit. 

«  Ne  leur  ojçose  point,  lui  écrivait-il,  d'ar- 
guments contraires  à  la  généalogie  de  leurs  faux 
ffieux.  Admets  leur  opinion,  selon  laquelle  des 
dieux  en  ont  engendré  d'autres  dans  les  embrasse- 
ments  du  mari  et  de  la  femme,  afin  du  moins  que 
tu  leur  prouves  que  des  dieux  et  déesses,  nés 
comme  des  hommes,  sont  plutôt  hommes  que 
<fieux,  et  que,  n'existant  pas  auparavant,  ils  ont 


1.  «  Consuetudo  apnd  domines  esse  dinoscîtur,  cum  triste  et 
onerosum  quid  accident,  anxiatœ  mentis  solatium  vel  consilium 
ab  iilis  quaerese,  de  quorum  maxima  junicitia,  vel  sapieutia  et 
kBÔBre  confidiHit,  Ëoden  modo  et  ego  de  patemitatis  yefttne 
probabili  sapiientia  et  aiaieitia  confldei»»  yobis  fessae  mentis 
augoatias  expono.  »  (Nisol.  Serrarius,  Epùtolm  S,  B<mifacii 
mariyris,  primi  Moffuntimi  arcMepiseopi^  etc.;  Moguatie,  Idât, 
in-40,  p.  5.) 


A 
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donc  eu  un  commencement  *.  Une  fois  forcés 
d'avouer  que  les  dieux  ont  eu  un  commencement 
puisqu'ils  sont  engendrés  les  uns  par  les  autres, 
demande-leur  alors  s'ils  pensent  que  le  monde  ait 
eu  un  commencement,  ou  ait  toujours  existé  sans 
commencement.  S'il  a  eu  un  commencement,  qui 
l'a  créé?  En  quel  lieu,  avant  l'établissement  de  ce 
monde,  ils  font  subsister  et  habiter  les  dieux  qui 
naissent?  Et,  s'ils  prétendent  que  le  monde  a  existé 
sans  commencement,  demande-leur  qui  comman- 
dait au  monde  avant  la  naissance  des  dieux  ;  com- 
ment les  dieux  soumirent  à  leur  domination  ce 
monde  qui  existait  de  toute  éternité  avant  eux  ;  ob, 
par  qui  et  quand  fut  engendré  le  premier  dieu  ou 
la  première  déesse?  S'ils  croient  que  les  dieux  et 
et  les  déesses  continuent  à  en  engendrer  d* autres? 
Sinon,  quand  et  pourquoi  ils  ont  cessé  de  s'unir  et 
de  concevoir?  S'ils  engendrent  encore,  sflors  le 
nombre  des  dieux  est  infini,  et  les  mortels  igno- 
rent quel  est  de  tous  le  plus  puissant. 

((  Pensent-ils  aussi  qu'il  faille  honorer  leurs 
dieux  pour  le  bonheur  présent  et  temporel,  ou  pour 
le  bonheur  futur  et  éternel?  S'ils  répondent  que 
c'est  pour  le  bien  temporel,  qu'ils  disent  en  quoi 
les  païens  sont  plus  heureux  que  les  chrétiens. 

1.  «  Neque  enini  contraria  iis  de  ipsorum  quamvis  falsorum 
deorum  gencalogia  astrucre  debes.  Secundum  eorum  opinionem, 
quoslibet  aliis  generatos,  per  complexum  mariti  ac  foeminie 
concède  eos  asserere  :  ut  saltcm  modo  hominum  natos  deos  ac 
deaS)  potius  homines  non  deos  fuisse,  et  cœ|>isse  qui  ante  non 
erant)  probes.  »  (Dans  Serrarius,  p.  79.) 
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«  Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres,  tu  dois 
les  leur  objecter,  non  en  les  insultant,  mais  paisi- 
blement et  avec  une  grande  modération,  et,  par  in* 
tervalles,  comparer  leurs  superstitions  à  nos  dogmes 
chrétiens,  et  pour  ainsi  dire,  les  prendre  en  flanc, 
afin  que  les  païens,  plus  honteux  qu'irrités,  rougis- 
sent de  telles  absurdités.  Il  faut  aussi  leur  objecter 
si  leurs  dieux  sont  tout-puissants,  et  non-seule- 
ment récompensent  leurs  adorateurs,  mais  punis- 
sent leurs  contempteurs,  pourquoi  alors  ils  épar- 
gnent les  chrétiens  qui  leur  arrachent  presque  tout 
l'univers  et  renversent  leurs  idoles?  Et  pourquoi 
les  chrétiens  qui  possèdent  des  provinces  fertiles, 
abondantes  en  vin,  en  huile  et  autres  richesses, 
n'ont  laissé  aux  païens  et  à  leurs  dieux  que  des 
terres  toujours  attristées  par  le  froid,  dans  les- 
quelles, déjà  chassés  du  reste  de  l'univers,  ils 
s'imaginent  faussement  régner  encore  ^  ?  » 

Winfrid  fit  usage  auprès  des  barbares  des  ar- 
guments que  lui  suggéra  Daniel  et  de  ceux  que  lui 
inspira  sa  propre  habileté.  La  pureté  de  sa  vie,  la 
vigueur  persévérante  de  sa  volonté  et  une  douce 
prudence  en  gagnèrent  aussi  beaucoup  au  chris- 
tianisme.  11  acquit   dans  le  pays  d'outre*Rhin, 


1.  «  Et  cum  ipsi  chriAtiani  fertiles  terras,  vinique  et  olei 
fcraces,  cœterisque  opibus  abundantes  possident  provincias, 
ipsis  autem  paganis,  frigore  aemper  rigentes  terras  cum  eorum 
diis  reiiquerunt,  in  quibus  jam  tantam  toto  orbe  pulsi,  falso 
regnare  putantur.  »  (Dans  Serrarius,  p.  79.) 
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beaucoup  de  resQommée  et  d'ascendant.  Il  entrete- 
nait avec  Rome  des  communications  assidues,  et 
il  envoya,  après  plusieurs  années  d'heureuse  prè- 
dication,  un  de  ses  disciples,  nommé  Binna,  pour 
remettre  ses  lettres  et  rendre  compte  de  ses  œuvres 
au  pape  Grégoire.  Il  demandait  en  même  temps  à 
Grégoire  des  règles  de  discipline  pour  ses  prêtres 
et  pour  ses  néophytes  S  et  il  lui  communiquait 
sans  doute  le  désir  d'être  investi  d'une  autorité 
supérieure  qui  lui  permit  de  pemplir  plus  complë- 
tement  sa  mission  ^. 

Le  pape  aimaot  mieux  s'entendre  de  vive  vgÎix 
avec  lui,  fit  repartir  Binna  pour  la  Germanie,  et 
manda  Win£rïd  à  Rome.  Il  le  reçut  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  et,  a|»rè3  l'avoir  questioiuié 
et  entendu  tout  un  jour,,  charmé  de  ses  succès, 
convaincu  et  frappé  de  sa.  supériorité,  il  le  nomma 
à  ce  second  v^oyage,  épique  régionnaire  c'est-à- 
dire  sans  siège  déterminé  et  sans  autres  limites^ 
dans  sa  juridiction  que  celles  qui  seraient  mar- 
quées par  ses  conquêtes.  II  lui  donna  la  consécra- 
tion épiscopale  le  30  novaiubve  723.  En  adoptant 
Winfrid  au  nom  de  l'Église  romaine,  Grégoire  II 
changea  son  nom  en  celui  de  Bonifacius  ^.. 

Afin  de  l'attacher  au  siège  pontifical  par  les 
liens  d'une  étroite  obéissance,  le  pape  exigea  du 


1.  CHhlon,  Ub.  I,  g  12. 

2.  Yita  S.  Gregorii  (par  Ludger,  évêque  de  Munster)^  Àcta 
sanciorum,  xzvii  «ugusti. 

3.  Othlon,  lib.  I,  f  13  et  14. 
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nouvel    évèqoie   régionnaire  qu^il  prêtât,   dans 
l'Eglise  de  Saint-Pierre,  un  serment  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu,  notre  Sauveur 
Jésus-€hrist,  Léon  étant  empereur,  la  septième 
année  de  son  consulat  et  la  quatrième  de  celui  de 
son  fils  Constantin; 

«  Moi,  Boniface,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque,  je 
promets  à  toi  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  i 
ton  vicaire  Grégoire,  pape,  et  à  ses  successeurs, 
par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  trinité  indivi- 
sible, et  par  son  corps  très  sacré,  de  pratiquer  la 
saiote  foi  catbdique  dans  toute  sa  pureté,  de  la 
maintenir  dans  son  intégrité,  de  n'adhérer  à  riea 
de  contraire  à  son  unité,  de  soutenir  toi  et  les  inté- 
rêts de  ton  Église,  à  qui  le  Seigneur  Dieu  a  donuié 
le  pouvoir  de  lier  et  délier,  ainsi  que  ton  vicaire  et 
ses  successeurs  ;  de  n'avoir  ni  communioD  m  intd- 
Ugeoce  avec  des  prélats  hérétiques  si  j'en  rencon- 
tre, de  les  réprimer  si  j'en  ai  le  pouvoir,  et  tout  aa 
Tomis  de  les  dénoncer  au  siège  apostolique.  Dans  le 
cas,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  où  je  ferais,  soit  avec 
intention,  soit  par  accident  quelque  chose  contre 
ma  promesse,  que  je  sois  trouvé  coupable  au  jour 
du  jugement  et  que  j'encoure  le  châtiment  d*  Ana- 
nias  et  de  Saphira  qui  voulurent  dérober  à  toi- 
même  la  connaissance  de  leurs  biens. 

«  Moi,  Boniface,  humble  évêque,  j'ai  écrit  de  ma 
propre  main  ces  paroles,  que  j'ai  déposées  sur  le 
corps  très  sacré  de  saint  Pierre,  et  j'ai  fait,  sous 
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Toeil  et  le  jugement  de  Dieu,  ce  serment  que  je 
promets  de  garder  *.  » 

Après  que  Boniface  eut  pris  cet  engagement,  le 
pape  lui  donna,  comme  code,  un  livre  qui  contenait 
les  règles  de  l'Église  rédigées  dans  les  conciles  et  les 
assemblées  pontificales.  Il  lui  enjoignit  d'enseigner 
ce  droit  canonique  tant  au  clergé  qu'aux  peuples 
nouveaux.  Il  y  ajouta  la  correspondance  de  Gré- 
goire le  Grand  avec  le  moine  Augustin,  comme  pro- 
pre à  le  diriger  dans  son  entreprise,  et  à  résoudre 
d'avance,  pour  lui,  quelques  questions  délicates.  Il 
lui  défendit  d'ordonner  prêtres  ceux  qui  se  seraient 
mariés  deux  fois,  ou  qui  n'auraient  pas  pris  une 
femme  vierge,  ou  qui  seraient  illettrés,  ou  qui  au- 
raient quelque  infirmité  corporelle,  ou  qui  auraient 
été  mutilés  par  châtiment,  l'Église  les  regardant, 
par  leur  incontinence,  ou  leur  ignorance,  ou  leur 
faiblesse,  ou  leur  immoralité,  comme  indignes  ou 
incapables  du  sacerdoce.  Il  lui  dit  de  diviser  les  of- 
frandes en  quatre  parts,  selon  la  règle  déjà  consa- 
crée ^.  Il  l'invita  à  ne  pas  refuser  de  s'asseoir  à  table 

1.  Othlon,  lib.  I,  {  1/i. 

2.  Ibid,,  §  15  et  18.  —  Il  lui  ordonnait  de  défendre  le  ma- 
riage jasqu*au  septième  degré;  de  ne  permettre  à  celui  qui 
avait  perdu  sa  femme  de  se  remarier  qu'une  seconde  fois;  de 
refuser  la  communion  pendant  toute  leur  vie  à  ceux  qui  au- 
raient tué  leur  père,  leur  mère,  leur  frère,  leur  sœur,  et  de 
les  obliger,  jusqu'à  leur  mort,  à  ne  pas  manger  de  viande  et 
à  ne  pas  boire  de  vin.  «  Progeniem  suam  unumquenique  usgue 
ad  sevtimam  generationem  oàservare  decernimus  :  et  si  va- 
lueris,  devitandum  doce,  ne  cui  uxor  obierity  amplius  quam 
duabus  debeat  copulari.  De  his  qui  patrem^  vel  mairem^  vel 
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avec  les  chefs  barbares  qui  lui  prêteraient  assis- 
tance :  «  Car,  lui  disait-il,  il  arrive  souvent  que  ceux 
qui  sont  éloignés  par  les  rigueurs  de  la  discipline 
de  la  pratique  de  la  vérité,  sont  ramenés,  par  le 
charme  des  repas  et  par  de  douces  observations, 
dans  la  voie  de  la  justice  ^  »  Il  l'assura  de  la  pro- 
tection immédiate  du  siège  apostolique,  et  le  ren- 
voya en  lui  remettant  des  lettres  pour  le  duc  des 
Fjancs,  auquel  il  recommanda  de  Taider  et  de  le 
défendre  -;  pour  les  évêques  qu'il  exhorta  à  fournir 
à  ses  besoins,  et  à  le  seconder  dans  la  conversion 
des  peuples  idolâtres  ^  ;  pour  tout  le  peuple  chrétien, 
qu'il  instruisait  de  la  mission  de  Boniface  ^  ;  enfin 
pour  les  barbares  eux-mêmes,  auxquels  il  écrivit  : 

«  Désirant  que  vous  vous  réjouissiez  avec  nous 
dans  l'éternité  où  il  n'y  a  ni  fin,  ni  tribulation,  ni 
amertume  (mais  une  gloire  perpétuelle) ,  nous  vous 
avons  envoyé  Boniface,  qui  vous  baptisera  et  vous 
instruira  dans  la  foi  de  Dieu.  Obéissez-lui  en  toutes 
choses,  honorez-le  comme  votre  père,  et  inclinez 

fratrem^  vel  soroi^em  occiderint,  dicimus^  ut  toto  vitœ  suie 
tempore  corpus  Dominicum  non  suscipiant^  nisi  in  exitu  pro 
viatico  :  aàstineant  etiam  se  a  camis  comessatione  et  pota 
vini  donec  advixerint,  »  (Othlon,  lib.  I,  $  25.) 

1.  «  Plcrumque  contingit,  ut  quos  correctio  disciplinœ  tardos 
facit  ad  percipiendam  veritatis  nomiam,  conviviorum  sedula 
et  admonitio  blanda  ad  viam  pcrducat  justitiœ.  »  (Dans  Scrra- 
rius,  p.  173.) 

2.  «  Domino  giorioso  filio  Karolo  ducif  Gregorius  papa.  » 
(Othlon,  lib.  I,  §  16.) 

3.  Ibid.,  %  17. 
k.  Ibid.,  i  18. 
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vos  coeurs  à  ses  leçons,  parce  qtie  nous  l'avons  en- 
voyé vers  vous^  non  point  pour  acquérir  un  gain 
temporel,  mais  pour  le  gain  de  vos  âmes.  Aimez 
donc  Dieu,  et,  en  son  nom,  recevez  le  baptême  : 
car  ce  que  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vu,  ce  que 
le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu,  le  S^gneur 
Dieu  l'a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  Eloignez-vous 
du  mal  et  faites  le  bien.  N'adorez  point  les  idoles, 
ne  sacrifiez  point  de  cJ»airs,  car  Dieu  ne  les  reçoit 
point;  mais  agissez  en  toutes  choses  sdon  que 
notre  frère  Boniface  l'enseignera,  et  vous  serez 
sauvés,  vous  et  vos  fils.  Faites  une  maison  où 
doive  habiter  votre  père,  des  ^lises  ou  vous  deviez 
prier,  afin  que  Dieu  vous  remette  tos  péchés  et 
vous  donne  la  vie  éternelle  *.  » 

Muni  de  ces  lettres,  Boniface  partit  de  lUHoe, 
et  se  rendit  d'abord  auprès  du  duc  des  Francs, 
Chaiies  Martel,  dont  le  patronage  lui  était  indis- 
pensable et  qui  le  lui  accorda  par  la  célèbre  sauve- 
garde suivante  : 

((  Aux  saints  et  apostoliques  évoques,  nos  pères 

1.  «  Populo  Thuringorum.  »  (Othlon,  Bb.  I,  g  20.)  —  H  lui 
donna  une  lettre  adroBSée  universo  popuh  pravincise  AHsaxth 
num,  qui  commençait  par  ces  belles  paroles  :  «  Sapientibus 
et  insipientibus  débiter  sum^  fratres  carisnmi,  »  H  leur  disût, 
ce  qui  était  le  but  anblime  de  la  miesioB  de  Bonifoce,  mais  ce 
que  le  temps  pouvait  seul  leur  faire  comprendre  -et  surteut 
admettre  :  «  Expoliate  vos  ergo  vHerem  hominem  et  induite 
christum  novunif  déponentes  iram,  indignationem^  maUêhm, 
blasphemiam,  »  {Ibid,,  §  21.) 

Grégoire  m,  successeur  de  Grégoire  II,  pow  iaire  a^an- 
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€n  Jésus-Christ,  aux  ducs,  aux  comtes,  à  leurs 
vicaires,  à  nos  palatins,  à  tous  nos  agents,  à  nos 
envoyés,  à  nos  amis,  Charles,  homme  illustre, 
maire  du  palais,  qui  désire  votre  bien, 

((  Sachez  que  Thomme  apostolique,  notre  père 
en  Jésus-Christ,  Févêque  Boniface,  est  venu  vers 
nous,  et  nous  a  demandé  de  le  placer  sous  notre 
sauvegarde  et  notre  protection.  Nous  le  lui  avons 
accordé  volontiers.  C^est  pourquoi  nous  avons 
«isuite  jugé  à  propos  de  le  lui  confirmer  de  notre 
propre  main,  afin  qu'en  quelque  lieu  quil  passe, 
avec  notre  affection  et  sous  notre  sauvegarde,  il 
soit  en  paix  et  en  sécurité,  et  qu'il  puisse  rendre, 
faire  et  recevoir  justice.  S'il  vient  à  se  trouver  dans 
quelque  rencontre  ou  nécessité  qui  ne  puisse  être 
définie  par  la  loi,  qu'il  reste  en  paix  et  en  sécurité 
jusqu'à  ce  qull  soit  en  notre  présence,  hii,  comme 
ceux  qui  se  rédameront  de  lui  et  qui  espéreront 
en  lui.  <5ue  nul  n'ose  lui  être  contraire  ou  lui  porter 
dommage,  et  qu'il  demeure  en  tout  temps  tran- 
quille sous  notre  sauvegarde  et  protection.  Pour 
que  cela  paraisse  plus  certain,  nous  avons,  aux 
yeux  de  tous,  souscrit  ces  lettres  de  notre  propre 
main  et  les  avons  scellées  de  notre  anneau  ^ .  » 

donner  à  ces  populations  leurs  mœurs  barbares  et  les  attirer 
aux  habitudes  des  pays  civilisés,  défciidit  à  Boniface  de  tolérer 
^*0iie6  mangeassent  de  la  cbair  de  clieval  :  a  Inier  catera 
nyeriew  eaballum  oH^uantof  comedere  aâjunxistiy  pkrosqme 
et  4tmèesticum,  »  (OtUon,  Jvb^  I,  S  26,  —  et  dans  ScfrarioBi 
p.  939.) 

1.  Dom  Bouquet,  Recueil  des  hist  de  Froncent,  X,  p.  03, — 
et  J.  Sirmond.  Concilia  Gallia,  PariSi  1629,  in-fbl.,  1. 1,  p.  517. 
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Ayant  obtenu  cette  puissante  assistance,  Boni- 
face  s'avança  dans  le  pays  des  Hessois  et  des  Thu- 
ringiens.  II  y  renversa  les  arbres  sacrés,  et  du  bois 
du  plus  grand  de  tous  il  construisit  un  oratoire  à 
saint  Pierre  *.  Il  ramena  les  chrétiens  grossiers  de 
ces  pays  aux  principes  que  leur  ignorance  ayait 
dénaturés,  aux  règles  de  conduite  que  leur  bar- 
barie avait  entièrement  violées.  Grâce  au  patronage 
du  prince  des  Francs,  sans  les  ordres  et  la  crainte 
duquel^  dit  Winfrid,  je  ne  pourrais  ni  diriger  le 
peuple^  ni  défendre  les  prêtres^  les  diacres^  les 
moines  et  les  servantes  de  Dieu^  ni  interdire  les 
superstitions  des  païens  et  le  culte  sacrilège  des 
idoles  -,  ses  progrès  au  milieu  des  populations 
transrhénanes,  furent  rapides  et  étendus.  Il  fonda 
en  Thuringe  la  première  église  chrétienne  près  de 
Altenberga  (village  entre  Georgenthal  et  Friedri- 
chroda).  11  la  consacra  à  saint  Jean.  Il  bâtit  ensuite 
une  église  à  saint  Michel,  sur  la  rivière  d'Ohre,  là 
où  se  trouve  maintenant  la  ville  d'Ohrdruf  3. 

Quoiqu'il  eût  avec  lui  des  disciples,  il  pensa  qu'il 
devait  s'adjoindre  un  plus  grand  nombre  de  coopé- 
rateurs.  S'adressant  à  ses  compatriotes  de  l'île  de 
Bretagne,  il  leur  demanda  une  colonie  de  moines 


1.  Otblon.  lib.  I,  §  22. 

2.  «  Sine  patrocinio  principis  Francorum  nec  popu^um  re- 
gere,  nec  prcsbyteros  vcl  diaconos,  monachos  vel  ancillas  Dei 
defendere  possum,  nec  îpsos  paganorum  ritus  et  sacrilegia 
idoloruin  in  Germania  sine  illius  mandato  ac  timoré  probibere 
valeo.  »  (Ep.  s.  Bonifacii  xii.) 

3.  OthloD,  Ub.  I,  S  23. 
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qui  pussent  se  charger  de  l'enseignement  des  bar- 
bares, et  une  colonie  de  religieuses  auxquelles  il 
confiât  l'éducation  de  leurs  femmes.  C'est  vers  ce 
temps,  en  effet,  que  vinrent  le  joindre  Lull,  Willi- 
bald,  son  frère  Wunnibald,  Vitta,  et  plusieurs  autres 
qu'avaient  précédés  auprès  de  lui  l'Anglo-Saxon 
Wigbert,  le  Franc  Grégoire,  et  auxquels  s'unit  plus 
tard  le  Bavarois  Sturm,  après  Lull,  le  plus  chéri 
de  ses  disciples  * .  Il  vit  arriver  aussi,  pour  s'associer 
à  ses  travaux,  la  mère  de  Lull,  nommée  Ghunihilt, 
sa  fille  Berathgit,  Waltpurgh,  sœm*  de  Willibald, 
Thécla,  Chunidrat,  et  surtout  Lioba,  qui  devint  en 
Germanie  la  principale  institutrice  des  femmes  ^. 
Ces  auxiliaires  de  Boniface  prirent  une  part 
notable  à  la  conversion  de  la  Germanie  et  jouèrent 
un  rôle  important  sous  les  règnes  de  Pépin  et  de 
Charlemagne.  Lull  était  Anglo-Saxon  et  suivait  la 
vie  monastique.  Son  esprit  de  conduite,  l'action 
qu'il  exerça  sur  les  peuples,  l'influence  qu'il  eut  l'art 
de  prendre  sur  les  chefs  barbares,  le  désignèrent 
bientôt  au  prévoyant  Boniface  comme  son  succes- 
seur futur  dans  l'épiscopat,  pour  les  pays  de  la 
Frahconie  et  de  la  Tburinge  ^.  Les  mêmes  raisons 
disposèrent  Boniface  à  adopter  pour  un  autre  de  ses 
successeurs  Grégoire,  auquel  il  destina  le  gouverne- 
ment j^pirituel  de  l'église  et  de  l'abbaye  d'Utrecbt 


1.  OthloD,  lib.  I,  §  25. 

2.  Ibid. 

3.  Mabill.,  Acta  sanct.y  sœc.  tert.,  pars  U,  p.  392  et  seq.; 
Vita  S.  Lulli,  episc.  Mog, 
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et  du  pays  des  Frisons.  Ce  Grégoire  le  suivait  depuis 
l'âge  de  quinze  ans.  Il  était  petit-fils  d'Addula, 
abbesse  du  monastère  de  Palatiolum,  sur  les  bords 
de  la  Moselle,  près  de  Trêves,  Dans  son  premier 
passage  de  la  Frise  en  Thuringe,  Boniface  s' étant 
arrêté  à  ce  monastère,  le  jeune  Grégoire  ne  voulut 
pas  le  laisser  partir  sans  l'accompagner,  et  depuis 
il  ne  le  quitta  plus  *.  Quant  à  Sturm,  dont  Boniface 
fit  pins  tard  la  rencontre  dans  le  pays  des  Bavarois^ 
il  avait  un  esprit  contemplatif,  un  caractère  doux, 
un  dévouement  sans  bornes,  et  Boniface  lui  réserva 
la  fondation  et  la  conduite  du  plus  grand  centre 
cénobitique  de  TAIlemagne,  du  fameux  monastère 
de  Fulde  *.  ïl  construisit  auparavant  le  monastère 
de  Fritzlar  en  fiesse,  et  il  en  confia  la  direction  à 
son  ancien  compagnon  Wigbert.  Le  monastère  de 
Fritzlar  contint  une  colonie  anglo-saxonne  ou  bre- 
tonne, comme  on  le  disait  sur  le  continenft  s. 

Plaçant  et  employant  chacun  de  ses  disciples 
selon  ses  aptitudes,  Boniface  eut  à  se  féliciter  de 
leur  habile  coopération.  Il  destina  la  douce  et 
savante  Lioba  à  prépaaner  par  ses  enseignements 
une  autre  condition  aux  femmes  de  la  Germanie  *. 
Lioba  avait  été  élevée  dans  l'île  de  Bretagne,  au 

1.  Mabill.,  Acta  sanct.,  sœc.  tert.,  pars  II,  p.  319  et  seq.; 
Vita  S.  Gregorii,  abb.  Traj, 

2.  Eigilis,  Vita  sancli  Sturmi,  dans  Pertz,  Monumenta  Ger- 
manise historicaj  t.  U.  p.  366. 

3.  Jbid. 

4.  Mabill.,  Acta  sanct.f  saec.  tert.,  pars  U,  p.  245  et  seq.; 
Fifo  5,  ÏAobWy  virg,  et  abbat,  B^chofhemensis,  nmciwe 
RudolfOj  monacho  Fuldensi. 
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monastère  de  Winbrunn,  alors  gouverné  par  Tctta, 
sœur  d'un  rai  angknsaxon.  Elle  s'y  était  appliquée, 
dît  son  biographe,  bien  plus  à  la  lecture  des  saintes 
Écritures  qu'au  travail  des  mains.  Outre  les  deux 
Testaments,  elle  possédait  les  paroles  des  Pères, 
les  décrets  des  conciles  et  le  droit  ecclésiastique. 
Elle  usait  de  tout  avec  discrétion.  Elle  avait, 
ajoute-t-il,  un  aspect  serein,  un  langage  agréable, 
un  esprit  élevé;  elle  était  très  patiente  dans  son 
espérance  ;  jamais  nul  n'entendit  une  malédiction 
sortir  de  sa  bouche,  et  jamais  le  soleil  ne  se  coucha 
sur  sa  colère  ^  Sa  réputation  de  pureté  et  de 
sdence  avait  pénétré  jusqu'à  Boniface,  qui  la 
demanda  à  l'abbesse  Tetta.  Il  fonda  pour  elle  le 
monastère  de  Bisdhofheim,  qui  devint  l'école  des 
femmes  gernmniques  et  qui  fournit  des  supérieures 
à  toutes  les  abbayes  d'outre-Rhin.  Boniface  l'aima 
dnne  affection  chaste  et  tendre,  et  il  demanda 
qu'à  sa  naort  leurs  os  reposassent  dans  le  même 
sépulcre,  ap;a  ^u  après  avoir  servi  le  Christ  pen- 
dont  leur  vie,  ils  pussent  aussi  attendre  ensemble 
le  jour  de  la  résurrection  ^. 

Ce  fut  à  r  aide  de  ces  nouveaux  collaborateurs  que 
Boniface  étendit  et  consolida  le  christianisme  dans 

1.  «  Erat  adspecta  angelica,  sermone  jucunda,  iagenio  clara, 
flfe  patientlsslma,  caritate  diffusa.  Maledictionem  ex  ore  cjus 
mlliis  unquam  audivit;  irax^uBdiie  illius  boI  testis  nunquam 
occabnk.  »  (VUa  S.  Liabje,  p.  251.) 

2.  «  Ut  post  (^itum  8jus  corpus  iUias  ad  ossa  sna  ûi  eodem 
àepulcro  pcmeretur  :  ^puilenuB  parher  diem  remirreclionis 
ejq^ctarent,  qui  pari  vot*  «c  Jttudio  ia  inita  sua  C^iristo  ser- 
vieranit.  m  (Ibid.,  p.  356.) 
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la  Franconie,  la  Thuringe  et  la  Hesse.  Il  pour- 
suivit sans  relâche  pendant  quatorze  ans,  après  son 
second  voyage  à  Rome,  cette  œuvre  à  laquelle  il 
avait  déjà,  auparavant,  consacré  quatre  années.  Ses 
succès  furent  considérables.  A  quoi  tinrent-ils  sur- 
tout? A  rinfériorité  de  la  croyance  qu  il  avait  à 
combattre  ;  à  l'absence  d'une  vraie  classe  sacerdo- 
tale chez  les  peuples  auxquels  il  en  prêchait  une 
nouvelle,  de  tous  points  supérieure  à  la  leur,  et 
très  fortement  organisée;  enfin  à  Tétat  de  dépen- 
dance où  ces  peuples  se  trouvaient  placés  à  l'égard 
des  Francs  austrasiens.  Examinons  rapidement 
ces  divers  points,  sans  rechercher  encore  quelles 
furent  pour  l'homme,  pour  la  famille,  pour  la 
société,  pour  le  territoire,  les  conséquences  de  la 
conquête  chrétienne,  que  nous  apprécierons,  sous 
tous  ses  rapports,  avant  de  terminer  ce  mémoire. 
La  religion  des  peuples  transrhénans  était  le  mé- 
lange de  plusieurs  cultes,  qui  ne  consistaient  eux- 
mêmes  que  dans  une  adoration  grossière  des  forces 
de  la  nature  *.  Le  culte  du  feu  et  d'Ertha  ou  de  la 


1.  «  Deorum  numéro  eos  solos  ducunt,  quos  cernunt,  et 
quorum  aperte  opibus  juvantur,  Solem,  Vulcanum  et  Lunam  : 
reliques  ne  fama  quidem  acceperunt.  »  (Gœsar,  de  Bello  Gallico, 
lib.  VI.  c.  XXI.)  «  Deorum  maxime  Mercurium  colunt  cui... 
hnmanis  quoque  hostiis  litare  fas  habent.  Herculem  ac  Martem 

concessis  animalibus  plaçant Gœterum  nec  cohibere  parie- 

tibus  deos  arbitrantur...  lucos  et  nemora  consecrant,  deorumque 
nominibus  appellant  secretum  illud  quod  sola  reverentia 
vident.  »  (Tacite,  Germaniay  c.  ix.}  «  Reudigni,  et  Aviones,  et 
Angli,  et  Varini,  et  Eudoses,  et  Suardones,  et  Nuithones...  In 
commune  Hertham,  id  est  terram  matrem,  colunt.  »  (/6t(2., c,  xl.) 

César  ne  mentionne  que  le  culte  du  feu,  qui  était  le  plus 
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terre  mère,  celui  des  forêts  profondes,  dont  la  soli- 
tude les  remplissait  de  terreur  et  leur  paraissait 
être  rhabitation  de  la  divinité,  étaient  leur  croyance 
originelle.  Les  dogmes  Scandinaves  de  FEdda,  qui 
formaient  une  théologie  naturelle  un  peu  plus 
complexe, avaient  pénétré  parmi  eux.  Beaucoup  de 
peuplades  germaniques  adoraient  les  trois  grandes 
divinités  d'Upsal,  Thor,  Odinet  Freya  ^  Thor,  re- 
présenté avec  un  sceptre  ou  avec  un  marteau,  était 
le  plus  puissant  des  trois,  et  pouvait  être  comparé, 
sous  beaucoup  de  rapports,  au  Jupiter  des  anciens  2. 
Aussi,  dans  les  Gapitulaires,  est-il  désigné  sous  le 
nom  de  Jupiter.  Wodan  ou  Odin,  qui,  dans  le 
temple  d'Upsal,  était  placé  à  droite  de  Thor,  était 
adoré  comme  l'auteur  de  la  destruction  et  le  maître 
de  la  guerre;  et  Freya,  placé  à  sa  gauche,  était 
invoqué  comme  le  principe  de  la  fécondité  3.  Odin, 

ancien  et  qui,  d'après  Menzel  [Histoire  des  Allemands,  Breslau, 
1815,  in-8\  t.  I,  Ûv.  I,  c.  xxxviii),  fut  celui  qui  dura  le  plus. 
—  Le  bois  sacré  des  Suèves  était  chez  les  Semnones,  qui  se 
regardaient  comme  le  plus  ancien  et  le  plus  noble  des  peuples 
suèves.  Toutes  les  peuplades  s*y  réunissaient  annuellement. 
Les  sept  peuples  de  la  Baltique  formaient  une  autre  ligue; 
leur  bois  sacré  était  dans  TUe  de  Rugen.  [Ibid.) 

1.  Dans  la  formule  allemande  d'abjuration,  on  faisait  renoncer 
les  nouveaux  chrétiens  à  Thor,  à  Odin  et  à  Freya.  (Canciani, 
J^ges  barbarorum,  t.  III,  p.  77.) 

2.  «  Thor,  dit  Adam  de  Brome,  d'après  les  prêtres,  prœsidet 
in  aère,  qui  tonitrua  et  fulmina,  ventos,  imbresque  serenat,  et 
fruges  gube^^nat.  Thor  cum  sceptro  Jovem  simulare  videtur,  » 
Adamus  Bremensis,  Hist.  écoles,  Bremensis,  Hafn. ,  1759,  in- 

'iO,   c.  CCXXXIII.) 

3.  «  Alter  Wodan,  idem  furor,  bella  gerit,  hominique  minis- 
trat  virtutem  contra  inimicos...  Wosdanum  sculpunt  armatum 
sicut  nostri  Martem  soient.  »  (Adam.  Bremensis,  ibid.)  —  C'est 
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qui  était  quelquefois  désigné  par  les  Occidentaux 
sous  le  nom  de  Mars,  recevait  d'eux  plus  ordinaire- 
ment le  nom  de  Mercure  * .  Le  culte  d'Odin  conve- 
nait beaucoup  aux  mœurs  guerrières  et  à  l'esprit 
entreprenant  des  peuples  germains.  Aussi  avait-il 
fait  parmi  eux  une  plus  grande  fortune  que  celui 
de  Thor  et  de  Freya,  et  s'étendait^il  depuis  l'extré- 
mité de  la  Scandinavie  jusqu'aux  sources  du  Rhiiu 
C'était  dans  son  palais  qu'ils  aspiraient  à  se  rendre 
après  leur  mort.  Ceux  qui  ne  sortaient  pas  de  la 
vie  en  combattant  allaient  dans  «  le  Nifibeim,  où, 
dit  l'Edda,  Hela,  qui  exerce  son  empire  sur  neuf 
mondes,  distribue  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts 
de  maladie  ou  de  vieillesse.  Son  palais  s'appelle  le 
nuage;  sa  table,  la  faim;  son  couteau,  le  besoin; 
son  serviteur,  le  retardataire;  sa  servante,  la  len- 
teur; sa  porte,  le  précipice  *.  »  A  ce  séjour  de  pri- 
vations et  de  tristesse  était  opposé  le   Walhalla 

le  Thuisto  ou  Theut  des  Germains,  appelé  aussi  Woden,  -^ 
a  Tertius  est  Fricco  (Freya),  pacem  voluptatemque  largiens 
mortalibus  :  cujas  etiam  simulacrum  fingunt  ingenti  priapo.  » 
(Adam.  Bremensis,  Hist.  eccles,  Bremensis.) 

1.  «  Deorum  maxime,  Mercurium  colunt,  cul  certis  diebus 
humanis  quoque  hostiis  litarefas  est.  »  (Tacite,  German.,  c.  iz.) 

«  WodaUy  dit  Paul  Diacre,  sept  siècles  après,  ipse  est  gui 
apitd  Romanos  Mercurius  dicitur,  et  ab  universis  Germaniœ 
gentibus  ut  Deus  adoratur,  »  (Paulus  Diaconus,  de  Gesiis 
Longobardorum,  lib.  VI;  Hanov.,  1611,  in-fol.,  lib.  I,  c.  ix.) 

3.  tt  Hi  vero  sunt  morbis  et  senio  mortui.  Ingentia  ibi  habi- 
taoula  possidet  (Hela)  sepimentaque  illius  prsealta  sunt,  can- 
cellique  grandes.  Ejus  palatium  nimbus  vocatur  ;  mensa,  famés; 
culter,  esurigo;  servus,  tardigradus;  ancilla,  tardigrada;  limen, 
prœcipitium.  »  {Edda,  MythoL^  xxviii.  —  Voir,  sur  le  NiOheim 
et  le  Walhalla,  T.  Bartholinas,  Antiquitates  Danica,  Hafne, 
1689,  in-^^'jlib.  U,  c.  xiii,  de  Causis  contempim  a  Danis  tnortis.) 


IB- 
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comme  un  lieu  de  déliées  et  de  )oie.  Là,  compa- 
gnons d'Odin,  ceux  qui  avaient  péri  par  le  fer  pas- 
saient leurs  jours  dans  des  «Hnbate  et  des  festins 
continuels.  Chaque  matin  ils  se  revêtaient  de  leur 
armore»  descendaient  dans  la  lice  et  combattaient 
ensemble,  jusqu'à  ce  que  Tun  eut  terrassé  Fautre, 
«t  ils  montaient  ensuite  à  cheval  pour  se  rendre  à 
la  salle  du  festin,  oui  leur  était  servi  du  sanglier  et 
où  ils  buvaient  de  la  bière  ^.  C'est  sans  doute  afin 
qu'ils  y  arrivassent  comme  des  guerriers  qu'on 
-aasevelîssâit  avec  eux  le  cheval  qu'ils  avaient 
moDté  et  les  armes  dont  ils  s'étaient  servis. 

Ce  culte,  qui  ordonnait  d'être  brave,  qui  recom- 
mandait et  récompensait  la  mort  guerrière  '»  qiû 

1.  u  Quocidie  postquam  vestes  induti  sunt,  armaturam  aasu- 
imrnt,  deinde  in  aream  exeuntes  dimicant,  unusqne  alterum 
juroflleriiit  ;  hoc  eorum  exerdiiom  est.  Instante  vero  prandii 
tempore,  domum  ad  aulam  equitant,  ac  ad  potandum  consi- 
dent..  »  (EddOj  MythoL,  xzxiii,  xxxv.) 

2.  AuaBi  mouraienl-il»  avec  ume  intrépidité  rare.  Voici  le 
^^hant  de  mort  de  Renier  Lodbrog,  condamné  à  périr  par  la 
morsure  des  vipères.  11  chantait  avant  d'expirer  : 

Secaimns  ense. 

Illnd  m6  aemper  gandere  iaott, 

Quod  Bolderi  patrls  scamna 

Parata  aciam  ad  oonvfvium. 

Bibemas  ceiTislam  brevi 

8z  concsvto  oranloram  poeulls 

(Non  ezhorrafc  mortem  anlmoss^ 

In  prœstantlB  Odial  domlcllio. 
Non  venio  cam  timoria 
Yerbis  ad  Odinl  aulam. 


Vit»  eleps»  annt  hone^ 
Bidens  modar. 


[Caniieum  Begneri  Lodèrog,  stropha  xxt,  latine  verso  apud 
Sartholinum,  lib.  II,  c.  iv,.xu.) 
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punissait  la  mort  naturelle,  avait,  comme  toutes 
les  religions  du  même  ordre,  des  sacrifices  pour  se 
concilier  la  faveur  des  dieux,  et  des  augures  pour 
connaître  leurs  desseins.  C'était  la  partie  pratique 
de  la  croyance  qui  complétait  sa  partie  théo- 
logique et  qui  mettait  les  dieux  en  rapport  avec 
les  hommes.  Chez  des  peuples  aussi  peu  avancés, 
les  sacrifices  étaient  encore  sanglants,  et  aux  im- 
molations d'animaux  se  joignaient  des  immolations 
humaines.  Quant  aux  augures,  ils  se  tiraient  des 
entrailles  des  victimes,  du  vol  des  oiseaux,  des 
courses  et  des  hennissements  des  chevaux  sacrés 
qu'on  nourrissait  dans  les  bois  et  qu'on  ne  man- 
quait jamais  de  consulter  avant  de  commencer 
une  entreprise  importante  et  périlleuse. 

Il  n'y  avait  point  parmi  les  Germains  de  caste  sa- 
cerdotale. Les  chefs  étaient  les  prêtres  de  la  peu- 
plade, comme  les  pères  de  famille  étaient  les  prê- 
tres de  la  maison.  Les  uns  et  les  autres  faisaient  les 
sacrifices  et  consultaient  les  augures  pour  les  entre- 
prises publiques  ou  pour  les  actions  particulières  K 
De  ce  que  la  classe  militaire  était  en  même  temps  la 
classe  sacerdotale,  et  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  une 
corporation  religieuse  spécialement  chargée  de  la 
pratique  et  de  la  défense  du  culte,  il  résulta  que  les 
chefs  germains,  dont  la  principale  fonction  était 


1.  «  Si  publice  consulitur,  sacerdos  civitatis,  sia  privatim 
ipsc  paterfamilias  precatur  dcos.  »  (Tacit.,  de  German.,  c.  x. 
—  Voy.  Justus  Moser,  Histoire  d'Osnaàrûckj  troisième  édition, 
t.  T,  introduction,  §  8  et  §  27  et  28.) 
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la  guerre,  conservaient  ou  abandonnaient  leur 
croyance  suivant  qu'elle  servait  ou  qu'elle  contra» 
riait  leurs  intérêts  et  leurs  desseins.  Pour  cette 
classe  militaire,  la  résistance  en  delà  du  Rhin,  la  con- 
quête en  deçà,  importaient  avant  tout.  En  général, 
elle  restait  donc  païenne  pour  se  défendre  en  Ger- 
manie, ou  bien  elle  cessait  de  l'être  pour  s'établir 
sur  le  territoire  de  l'Empire.  C'est  ce  qui  explique 
la  persévérance  religieuse  des  populations  transrhé- 
nanes, l'opiniâtreté  avec  laquelle  la  confédération 
saxonne  maintint  son  culte  contre  Gharlemagne,  et 
la  facilité  que  montrèrent  tous  les  peuples  qui 
envahirent  l'empire  romain  à  renoncer  au  leur. 

Ceux-ci,  outre  la  disposition  qu'ils  avaient  à  ad- 
mettre la  croyance  d'un  peuple  qui  l'emportait  sur 
eux  par  l'esprit  et  la  civilisation,  obéissaient  à  un 
intérêt  politique.  Arrivés  en  petit  nombre  dans  les 
pays  qu'ils  occupaient,  n'ayant  que  la  supériorité 
momentanée  des  armes,  ils  avaient  vaguement  com- 
pris qu'il  était  nécessaire  de  donner  à  leur  domina- 
tion militaire  l'appui  d'une  adhésion  morale.  Ils 
avaient  partout  changé  de  culte.  Leur  organisation 
était  tellement  guerrière  et  si  peu  religieuse,  que 
dès  que  le  chef  s'était  prononcé,  tout  le  peuple  imi- 
tait son  exemple.  Les  Germains  le  suivaient  aussi 
fidèlement  au  baptême  qu'à  la  gueiTe.  Ainsi,  en 
Gaule,  Clovis  avait  entraîné  la  plus  grande  partie 
des  guerriers  francs  avec  lui  dans  la  cathédrale  de 
Reims;  Sigismond  avait  fait  passer  les  Bourgui- 
gnons de  l'arianisme  au  catholicisme  aussi  aisé- 
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ment  qu'ils  avaient  abandonné  le  paganisme  pour 
Farianisme.  En  Espagne  et  en  Italie,  Théodinus, 
Recarëde  et  Adelwald  avaient  rendu  orthodoxes  les 
Suèves,  les  Gotbs  et  les  Longobards,  que  leurs  pré- 
décesseurs avaient  rendus  ariens  à  une  époque  où 
cette  secte  dominait  dans  la  presque  totalité  de 
L'Empire.  Cette  influence  des  chefs  germains  sur  les 
guerriers  était  si  décisive,  que  dans  THeptarchie 
anglo-saxonne  les  peuples  adoptèrent  en  masse  le 
christianisme,  le  quittèrent  et  le  reprirent  à  l'exem- 
ple de  leurs  rois.  Nous  aurons  occasion  de  voir 
bientôt  les  mêmes  changements  se  produire  dans  la 
Saxe  continentale,  suivant  que  les  chefs  se  soumet- 
taient à  Gharlemagne  ou  se  révoltaient  contre  lui. 

Boniface  fut  donc  favorisé  dans  sa  mission  en 
Germanie  : 

Par  l'infériorité  morale  de  la  croyance  qu'il 
avait  à  combattre  et  qu'avait  déjà  ébranlée  en 
partie  le  christianisme  placé  depuis  longtemps 
dans  son  voisinage  ; 

Par  la  faible  organisation  du  sacerdoce  païen, 
auquel  étaient  confiées  la  garde  et  la  défense  de 
cette  croyance; 

Par  l'appui  des  princes  francs,  qui  exerçaient  in- 
directement sur  les  populations  transrhénanes  sou- 
mises à  leur  domination  presque  autant  d'influence 
qu'en  avaient  eu  les  chefs  des  invasions  germani- 
ques sur  les  guerriers  composant  leur  aimée  ; 

EnGn,  par  la  communauté  de  race  des  mission- 
naires chrétiens  et  des  populations  païennes,  qui 


DANS  lA  SOCIÉTÉ  GIVIUSÉB  75 

ayaîeiit  la.  même  origine,  qui  parlaient  la  même 
langue,  et  que  rapprochaient  les  mêmes  mœurs. 
Pofur  récompenser  ses  efforts  et  ses  succès,  le 
pape  Grégoire  III,  qui  avait  succédé  en  731  à  Gré- 
goire II,  lui  avait  envoyé  le  pallium  K  En  738,  Boni- 
&ce,  dont  les  établissements  dans  la  Germanie  cen- 
trale ayaient  acquis  assez  de  solidité  et  prospéraient 
sufiisamment  pour  lui  permettre  de  s'éloigner  quel- 
que temps,  se  rendit  une  troisième  fois  à  Rome. 
Grégoire  III,  avec  lequel  il  s'entretint  à  fond  des 
intérêts  de  l'Église  germanique,  lui  conféra  le  pou- 
voir de  créer  des  évêques,  et,  de  plus,  le  chargea  de 
rétablir  la  croyance  chrétienne  dans  le  pays  des 
Bavarois,  qu'il  avait  déjà  visité  cinq  années  aupa- 
ravant (en  733) ,  et  de  le  diviser  en  diocèses  ^.  Bo- 
niface  exécuta  cette  nouvelle  mission  et  fut  l'orga- 
nisateur religieux  de  l'Allemagne  méridionale.  Le 
-christianisme  avait  été  anciennement  prêché  dans 
cette  contrée  lorsque  les  Romains  l'occupaient  en- 
core. Mais  les  incursions  dévastatrices  des  barbares, 
l'établissement  successif  des  Gépides  et  des  Bava- 
rois, les  invasions  fréquentes  des  Huns,  des  Avares, 
•des  Slaves,  qui  s'y  précipitaient  en  remontant  le  Da- 
nube, y  avaient  altéré  le  christianisme  là  où  elles  ne 
Tavaient  pas  entièrement  détruit.  L'Église  métropo- 
litaine de  Lauriacum^  située  à  l'embouchure  de 
l'Ens  dans  le  Danube,  avait  souvent  été  saccagée 


1.  Othlon,  lib.  I,  %  25. 
2..  lbid,y  §  28. 
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et  privée  d'évêques  pendant  de  longs  intervalles  *. 
Dans  le  cours  du  septième  siècle,  saint  Rutpert, 
saint  Amand  d' Utrech  et  saint  Ëmmeran  avaient  tra- 
vaillé à  la  conversion  de  ce  pays,  et  vers  les  com- 
mencements du  huitième  les  papes  avaient  fait  de 
grands  efforts  pour  l'introduire  entièrement  dans 
la  société  chrétienne  *.  Mais  ils  n'avaient  pas 
réussi,  et  cette  gloire  était  réservée  à  Boniface.  En 
y  arrivant,  il  trouva  peu  de  chrétiens  réels,  assez 
de  chrétiens  idolâtres,  des  manichéens  en  quantité 
qui  y  étaient  venus  d'Afrique  après  avoir  débarqué 
en  Illyrie,  et  beaucoup  de  païens. 

Boniface,  secondé  par  Odilo,  duc  des  Bavarois, 
expulsa  les  manichéens,  réfoima  le  clergé  chrétien, 
convertit  les  populations  restées  ou  devenues  ido- 
lâtres, et  divisa  le  pays  en  quatre  diocèses,  dont  il 
établit  les  sièges  à  Passau  et  à  Ratisbonne,  sur  le 
Danube;  àFreising,  sur  Tlsar,  et  à  Salzbourg,  sur 
la  Salza  '.  Il  donna  ces  quatre  sièges  à  quatre 
hommes  d'un  christianisme  éprouvé,  nommés  Vi- 
vilon,  Gobiwolt,  Érimbert  et  Jean  *.  De  cette  ma- 
nière, l'ancienne  ligne  de  la  civilisation  fut  en 

1.  Hansizii  Germania  sacra^  1727,  in-fol.,  c.  ci  à  cxvii. 

2.  Ibid.f  c.  XVIII,  XIX  et  seq. 

3.  «  £t  quia  cum  adsensu  Otilonis  ducis  eorumdem  Bagoa- 
riorum  sea  optimatum  provinciœ  illius  1res  alios  ordinasscs 
episcopos  et  in  quatuor  partes  illam  divisisti,  id  est  in  quatuor 
parochias,  ut  unusquisque  episcopus  suam  habeat  parochiam, 
bene  et  satis  prudenter  peregisti  frater...  de  concilio  vero  ut 
juxta  ripam  Danubii  debeas  celebrare  nostra  vice  praecipimus 
fratcrnitati  tuae  apostolica  auctoritate  te  ibidem  praesentari;... 
Grcgorius  Bonifacio  coepiscopo.  »  (Othlon,  lib.  I,  §  32.) 

h.  Ibid.,  %  31.  —  WiUibald,  §  28. 


DANS  LA   SOCIÉTÉ  CIVILISEE  77 

partie  recouvrée  du  côté  du  Danube,  sur  les  bords 
duquel  Boniface  tint  un  concile,  comme  elle  l'avait 
été  du  côté  du  Rhin  ;  elle  fut  bientôt  dépassée  sur 
ce  point,  comme  elle  l'avait  été  déjà  sur  l'autre. 

Pendant  que  Boniface  opérait  ces  grands  chan- 
gernents  dans  le  pays  des  Bavarois,  le  pape  Gré- 
goire III,  attaqué  et  pressé  par  les  Longobards, 
dans  l'Emilienne  et  dans  la  Pentapole,  s'adressait 
au  plus  puissant  des  chefs  barbares  avec  lesquels  il 
était  en  communication  par  ses  missionnaires.  Il 
demanda  à  Charles  Martel  de  descendre  en  Italie 
avec  ses  Francs  pour  y  porter  secours  à  l'Église  de 
saint  Pierre,  contre  Liutprand,  roi  des  Longobards. 
Usant  du  langage  le  plus  propre  à  agir  sur  le  chef 
barbare,  il  lui  écrivit  :  «  Le  prince  des  apôtres, 
mon  très  cher  fils,  peut  bien  lui-même  défendre  son 
héritage  et  son  peuple,  mais  il  veut  éprouver  les 
cœurs  des  fidèles.  Au  nom  de  Dieu  et  de  son  juge- 
ment terrible,  ne  rejette  point  ma  prière,  ne  ferme 
point  l'oreille  à  ma  demande,  et  le  prince  des  apô- 
tres ne  te  fermera  point  les  royaumes  célestes  *.  » 
Mais  ni  cette  lettre,  ni  une  autre  tout  aussi  pressante 
que  Grégoire  III  lui  écrivit  encore  2,  ne  purent 
décider  à  entreprendre  cette  lointaine  expédition  le 
duc  des  Francs,  dont  la  fin  approchait,  et  qui  ter- 
mina, cette  année  même,  sa  glorieuse  carrière. 

L'alliance  étroite  des  chefs  francs  et  des  papes, 

1.  Dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  92.  —  Et  dans  Sirmond,  ConciL 
Gall.j  t.  I,  p.  525. 

2.  Dom  Bouquet,  iàid.  —  Sirmond,  ibid.y  p.  527. 
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qui  devait  produire  avant  la  fin  de  ce  siècle  Tunion 
nouvelle  de  la  Gaule  et  de  Tltalie  et  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  d'Occident,  fut,  en  grande  partie, 
l'œuvre  de  Boniface.  Après  la  mort  de  Charles 
Martel,  il  se  rendit  avec  des  lettres  de  Grégoire  III 
auprès  de  ses  fils  Carloman  et  Pépin,  qui  s'étaieart 
partagé,  d'après  la  loi  franque,  son  vaste  héri- 
tage. Carloman,  l'aîné,  avait  eu  la  partie  orientale, 
ou  r  Austrasie,  tandis  que  la  partie  occidentale,  ou 
la  Neustrie,  était  échue  à  Pépin,  qui  était  le  plus 
jeune. 

Carloman,  dans  les  possessions  duquel  Boniface 
exerçait  son  apostalat,  le  reçut  avec  affection,  et  le 
chargea  de  constituer  ecclésiastiquement  la  Fran- 
conie  transrhénane,  qu'il  divisa  en  trois  évêchés, 
celui  de  Wurzbourg^  sur  le  Mein,  celui  d'Eichstadt. 
sur  l'Altmûhl,  petit  confluent  du  Danube,  €t  celui 
de  Buraburg.  Il  confia  le  premier  à  Burchard,  le 
second  à  Willibald,  qui  l'un  et  l'autre  étaient  ses 
disciples.  Il  établît  aussi  l'évèché  d'Erfurt,  en  Thu- 
ringe  * .  Il  opéra  ensuite  dans  le  clergé  et  chez  les 
populations  chrétiennes  du  territoire  de  Carloman, 
et  d'accord  avec  lui,  une  réforme  aussi  nécessaire 
et  plus  complète  que  celle  qu'il  veniit  d'exécuter 
dans  le  pays  des  Bavarois.  La  longue  domination 
des  Francs,  leurs  mœwrs  violentes,  leurs  habitudes 
barbares  et  les  restes  jusque-là  indélébiles  des 
superstitions  païennes  avaient  dénaturé  le  chris- 

1.  Othlon,  lib.  II,  §  1. 
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tianisme  et  le  sacerdoce  en  Austrasie.  Tandis  que, 
sous  le  dergé  gallo-romain,  il  avait  été  tenu  en 
Gaule  trente-neuf  conciles  dans  le  premier  siècle 
après  la  conquête,  quinze  dans  le  second,  on  n'en 
avait  pas  réuni  un  seul  depuis  quatre-vingts  ans  ^ 
Rien  ne  peut  mieux  montrer  l'altération  que  l'esprit 
et  les  mœurs  des  barbares  avaient  fait  subir  au 
christianisme,  et  peindre  plus  exactement  l'état 
dans  lequel  vivait  ces  chrétiens  du  Nord,  que  la 
lettre  écrite  par  Boniface  lui-même  au  pape 
Zacharie,  qui  venait  de  remplacer  Grégoire  III  sur 
le  siège  pontifical. 

«  Garloman,  duc  des  Francs,  lui  disait-ii,  m'a 
fait  appeler  auprès  de  lui,  afm  que  j'assemble  un 
synode  dans  la  partie  du  royaume  des  Francs  qui 
est  sous  sa  domination.  G^est  pourquoi  j'ai  besoin 
des  conseils  de  votre  autorité.  Gar  les  Francs,  disent 
les  vieillards,  n'ont  pas  tenu  de  synode  depuis 
quatre-vingts  ans.  En  beaucoup  de  lieux,  les  sièges 
épiscopaux  sont  livrés  à  des  laïques  cupides  ou  à 
des  clercs  coiTompus.  Il  y  a  parmi  eux  de  ces  dia- 
cres, comme  ils  se  font  appeler,  qui,  depuis  leur 
enfance,  vivent  dans  les  adultères  et  dans  toutes  les 
débauches,  et  qui  ont  chaque  nuit,  dans  leur  lit, 
quatre,  cinq  concubines,  ou  plus.  Ils  osent  néan- 
moins lire  l'Evangile,  et  ne  rougissent  ni  ne  crai* 
gnent  de  se  nommer  diacres  ;  c'est  avec  de  pareils  ti- 
tres qu'ils  arriventi.  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  croient 

1.  AH  de  vérifier  les  dates ^  în-fol.,  t.  I,  art.  CwicUes. 
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pouvoir  intercéder  pour  le  peuple  et  offrir  les  saints 
sacrifices;  enfin,  ce  qui  est  pis,  ils  parviennent 
ainsi  de  grade  en  grade  jusqu'à  l'épiscopat  *.  Je 
réclame  contre  eux  les  décisions  de  votre  autorité. 

«  II  est  aussi  parmi  eux  des  évêques  qui,  bien 
qu'ils  prétendent  n'être  ni  fornicateurs  ni  adultères, 
s'adonnent  néanmoins  à  l'ivrognerie  et  à  la  chasse, 
combattent  armés  et  répandent  de  leurs  propres 
mains  le  sang  des  hommes,  soit  païens,  soit  chré- 
tiens. Si  je  les  dépose  conformément  aux  canons,  il 
n'est  pas  bon  qu'ils  reviennent  ensuite  de  Rome,  en 
se  disant  autorisés  à  reprendre  leurs  sièges.  Étant 
connu  comme  serviteur  et  délégué  du  siège  aposto- 
lique, il  importe  que  moi  ici,  et  vous  là-bas,  nous 
donnions  le  même  jugement,  afin  qu'il  n'en  sur- 
vienne aucun  scandale  parmi  ces  hommes  de  ma- 
tière, ces  grossiers  Alamans,  Bavarois  et  Francs  2.  » 

Il  se  plaignait  en  même  temps  de  ce  que  le 
pape  tolérait  à  Rome  ce  qu'il  défendait  en  Ger- 
manie.  Il  disait  à  Zacharie  que   des  barbares 

1.  «  Inter  illos  diaconos  quos  nominant  sunt  qui  a  pueritia 
sua  semper  in  stuprîs,  semper  in  adulteriis,  et  in  omnibus 
semper  spurcitiis  vitam  ducentes,  sub  tali  testimonio  venerunt 
ad  diaconatum  :  et  modo  in  diaconatu  concubinas  quatuor  vcl 
quinque,  vel  plures  noctu  in  lecto  habentes,  Evangelium  tamen 
légère  et  diaconos  se  nominare  non  erubescunt  nec  metuunt  ; 
et  sic  in  talibus  incestis  ad  ordinom  presbyteratus  venientes, 
et  iisdem  peccatis  perdurant;  et  peccata  peccatis  adjicientes 
dicunt  se  pro  populo  posse  intercedere  et  sacras  oblationes  of- 
ferre  ;  novissime  (quod  pejus  est)  sub  talibus  testimoniis  per  gra- 
dus  singulos  ascendentes,  ordinantur  episcopi.  »  (Othlon,  lib.  II, 

îl.) 

2.  «  Camales  homines  et  idiotœ  Allemanni,  Bajuvarii,  vel 

Franci.  »  {Ibid,) 
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y  avaient  été  témoins  de  cérémonies  païennes. 

«  Ils  atSrment,  continuait-il,  avoir  vu,  les 
années  passées,  dans  la  cité  romaine  et  près  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  aux  calendes  de  janvier, 
des  chœurs  parcourir  les  places  publiques,  à  la 
manière  des  païens,  et  entonner  des  chants  sacri- 
lèges. Ils  disent  aussi  avoir  vu  des  femmes,  selon 
les  coutumes  païennes,  y  vendre  des  amulettes  ou 
y  rendre  des  augures.  »  Il  le  conjurait  de  mettre 
un  terme  à  ces  usages,  dont  se  prévalaient  contre 
lui  les  hommes  matériels  et  ignorants  auxquels  il 
prêchait  la  doctrine  purement  spirituelle  du  Christ, 
et  de  lui  adresser  une  réponse,  sans  équivoque, 
qu'il  pût  montrer  et  qui  pût  l'aider  K 

Zacharie  lui  donna  satisfaction  sur  ces  divers 
points.  II  approuva  la  fondation  des  évèchés  qu'il 
avait  établis  en  Franconie.  Il  l'autorisa  à  interdire 
les  fonctions  sacerdotales  à  tous  ceux  qui  vivaient 
dans  l'adultère,  qui  avaient  plusieurs  femmes,  qui 
avaient  répandu  le  sang.  11  lui  annonça  qu'il  avait 
défendu  la  célébration  païenne  des  calendes  de 
janvier,  l'usage  des  augures,  des  chants,  des  cé- 
rémonies des  gentils,  qui  étaient  encore  en  vigueur 
lors  de  son  avènement  au  pontificat,  et  qu'il  jugeait 
détestables  pour  lui  et  pernicieuses  aux  chrétiens. 
Il  l'autorisait  à  assembler  des  synodes  ^. 

Boniface,  assisté  des  six  évêques  Burchard,  Re- 
ginfrid,  Wittan,  Willibald,  Dadan,  Addan,  et  de 

1.  Othlon,  lib.  Il,  g  1. 

2.  Ibid,,  i  2. 

6 


82  INTRODUCTION   DE   l'anGIENNE  GERMANIE 

leurs  prêtres,  réunit  deux  conciles  en  delà  et  en 
deçà  du  Rhin,  dans  les  années  742,  743.  Le  pre- 
mier se  tint  en  Germanie,  le  second  à  Leptines, 
dans  les  Ardennes.  Le  duc  Carloman  y  assista  avec 
les  principaux  des  Francs,  et  consacra  de  son  au- 
torité les  décisions  qui  y  furent  prises.  Il  fut  dé- 
crété :  «  Que  les  serviteurs  de  Dieu  ne  pourraient 
ni  porter  l'armure,  ni  combattre,  ni  marcher  contre 
Tennemi,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  désignés 
pour  y  célébrer  la  messe  et  confesser  les  combat- 
tants ;  qu'ils  ne  pourraient  pas  davantage  aller  à  la 
chasse,  parcourir  les  forêts  avec  des  meutes,  élever 
des  éperviers  et  des  faucons;  que,  conformément 
aux  saints  canons,  les  prêtres  seraient  soumis  à 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  ils  étaient  placés, 
qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  le  recevoir  dans  les 
tournées  épiscopales,  et  à  l'aider  à  confirmer  le 
peuple  ;  que  chaque  évêque  veillerait  sur  la  chasteté 
et  la  doctrine  de  ses  prêtres,  qu'il  écarterait  de  sa 
paroisse,  avec  l'aide  du  protecteur  de  son  église, 
les  évêques  et  les  prêtres  inconnus  qui  s'y  présen- 
teraient, et  que  les  moines  et  les  religieuses  seraient 
forcés  de  vivre  selon  la  règle  de  Saint-Benoît  et  ne 
sortiraient  point  de  leurs  cloîtres.  » 

En  même  temps,  pour  régulariser  la  société  do- 
mestique, les  adultères  et  les  incestes,  que  rendaient 
fréquents  les  passions  désordonnées  des  barbares  au 
milieu  de  la  corruption  gallo-romaine,  furent  sévè- 
rement prohibés  ;  l'évêque  fut  le  juge  des  mœurs, 
€t  il  eut  ordre  de  casser  les  mariages  illégitimes.  11 
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ne  fut  pas  permis  de  porter  des  vivres  aux  homi- 
cides et  aux  condamnés  qui  se  réfugiaient  dans  les 
églises»  et  il  fut  défendu  de  livrer  des  esclaves 
chrétiens  à  des  maîtres  païens.  Tous  les  restes  des 
pratiques  païennes  furent  condamnés,  et  Ton  pro- 
nonça^une  amende  de  quinze  solidi  contre  la  célébra^ 
tion  desspurcalesde  février,  le  culte  des  forêts,  celui 
des  pierres  sacrées,  les  sacrifices  faits  aux  fontaines, 
l'adoration  de  Mercure  ou  de  Jupiter,  les  amulettes, 
les  enchantements,  les  sortilèges,  les  augures  pris 
sur  le  vol  des  oiseaux,  sur  le  hennissement  des  che- 
vaux, et  une  foule  d'autres  superstitions  qui  tiraient 
encore  leur  origine  du  culte  druidique,  ou  qui  survi- 
vaient à  la  religion  païenne,  ou  qui  avaient  été  intro- 
duites par  les  barbares,  ou  qui  provenaient  de  cer- 
taine pratiques  d'un  christianisme  dégénéré  • . 

Après  avoir  opéré  cette  réforme  sur  le  territoire 
du  duc  Garloman,  Boniface  l'opéra  sur  celui  du  duc 
Pépin.  Il  tint  en  7^4,  àSoissons,  un  concile  qui  eut 
le  même  but  et  les  mêmes  résultats,  et  dont  Pépin 
transforma  les  décisions  en  capitulaires  •.  Les  con- 
ciles de  Germanie,  de  Leptines  et  de  Soissons  adop- 
tèrent l'ère  latine  de  l'Incarnation,  qui  devint  le 
mode  uniforme  de  compter  pour  l'Occident  chré- 
tien, et  donnèrent  à  tous  les  moines  la  règle  de 

1.  Voir,  pour  ces  deux  conciles  et  les  décisions  qui  y  furent 
prises,  Baluzii  Capitularia  regum  Franc. j  Parisiis,  1677,  in- 
fol.;  Karlomani  principis  Capitulare  primum  (ann.  7ft2)  et 
CapitiUare  secundum  (ann.  743],  t.  I,  p.  145  et  149. 

2.  Pippini  principis  capitulare  Suessianense  (ann.  744),  dans 
Baluz.,  t.  I,  p.  157. 
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Saint-Benoît.  Boniface  fit  nommer  les  trois  arche- 
vêques de  Reims,  de  Rouen  et  de  Sens,  pour  les- 
quels il  obtint  du  pape  le  pallium.  Zacharie  ne 
cessait  de  recommander  aux  princes  francs  Boni- 
face,  dont  il  étendit  alors  les  pouvoirs,  comme  son 
vicaire,  sur  toute  la  Gaule  * .  Boniface  fit  restituer 
à  rÉglise  gauloise  une  partie  des  biens  qui  lui 
avaient  été  enlevés  sous  Charles  Martel,  et  il  changea 
la  face  de  cette  Église  en  y  rétablissant  les  mœurs 
chrétiennes  et  en  y  ranimant  Tesprit  du  sacerdoce. 

Ayant  ainsi  assuré  les  derrières  du  christianisme, 
il  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers  la  Germanie, 
pour  y  étendre  au  loin  ses  conquêtes  spirituelles.  Il 
voulut  opérer  celles-ci  au  moyen  d'un  grand  mo- 
nastère central,  purement  germanique,  celui  de 
Fritzlar,  confié  à  Wigbert,  étant  une  colonie  pro- 
prement anglo-saxonne,  ou  bretonne,  comme  on 
le  disait  alors.  Il  avait  déjà  projeté  *  d'établir  ce 
nouveau  monastère  dans  la  forêt  Bochonia^  placée 
entre  lesquatre  pays  des  Bavarois,  des  Franconiens, 
des  Thuringiens  et  des  Hessois,  qu'il  avait  rendus 
chrétiens,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  avant- 
poste  pour  pénétrer  chez  les  barbares  qui  restaient 
à  convertir,  et  comme  d'une  garnison  religieuse 
pour  maintenir  ceux  qui  étaient  déjà  convertis. 

Boniface  avait  confié  cette  tâche  àSturm,  celui  de 


1.  Dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  95.  — ■  Dans  Sirmpnd,  t.  I,  Concii, 
(iall.y  p.  547. 

2.  En  736.  Voyez  Vita  S.   Sturmi,  dans  Pertz,  Monumenia 
Germanix,  t.  II,  p.  367. 
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ses  disciples  qui  était  le  plus  propre  à  la  bien 
remplir.  Sturm,  né  de  parents  nobles  et  chrétiens, 
avait  suivi  Boniface  depuis  l'arrivée  de  Boniface, 
chez  les  Bavarois.  Placé  d'abord  dans  le  monastère 
de  Fritzlar,  près  de  Wigbert,  il  avait  été  ordonné 
prêtre,  et  avait  ensuite  prêché  pendant  trois  ans 
le  christianisme  aux  peuples  d'outre-Rhin.  Boni- 
face  l'avait  fait  venir  auprès  de  lui,  et  l'avait  chargé 
d'aller  chercher  dans  la  vaste  et  solitaire  forêt  Bo- 
chonia  un  lieu  propre  à  une  fondation  monastique*. 
Cette  forêt  ressemblait  beaucoup  alors  aux  forêts 
primitives  du  nouveau  monde.  Stuim,  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  de  Boniface,  était  parti  avec 
deux  compagnons  pour  exécuter  ses  ordres.  «  Ils 
s'acheminèrent  tous  trois  vers  le  désert  w,  dit  le 
moine  de  Fulde  Eigil,  qui  était  le  disciple  et  qui 
s'est  fait  le  biographe  de  Sturm,  «  et,  étant  entrés 
dans  des  lieux  sauvages  et  solitaires,  où  ils  ne 
voyaient  que  le  ciel,  la  terre  et  de  grands  arbres, 
ils  demandaient  au  Christ  de  diriger  leurs  pas  dans 
la  voie  de  la  paix.  Le  troisième  jour,  ils  parvinrent 
à  un  lieu  nommé  Hersfeld,  à  la  place  où  se  trouve 
maintenant  un  monastère.  Ils  y  construisirent  de 
petites  cabanes  couvertes  d'écorces  d'arbres,  et  y 
demeurèrent  longtemps,  jeûnant  et  priant*.  » 

1 .  «  Pcrgite,  ait  episcopus,  in  hanc  solitudinem  quœ  Bochonia 
nuncupatur,  aptumque  servis  Dei  ad  inhabitandum  exquiritc 
locum.  Potens  enim  est  Deus  parare  servis  suis  locum  in 
deserto.  »  (Eigilis,  Vita  sancli  Sturmi,  §  4,  dans  Pertz.  Monu- 
menta  Germanie j  t.  IT,  p.  367.) 

2.  Ibid. 
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Sturm  était  venu  rendre  compte  de  sa  décou- 
verte à  Boniface,  auquel  ce  lieu  n'avait  pas  con- 
venu,  parce  qu'il  était  situé  sur  la  gauche  dé  la 
forêt  vers  l'ouest  et  qu'il  était  trop  près  des  Saxons. 
«  Retourne  dans  le  désert,  avait-il  dit  à  Sturm,  et 
cherches-y  une  habitation  plus  reculée  où  vous 
puissiez  résider  sans  péril  *.  »  Sturm  avait  obéi,  et,^ 
remontant  avec  ses  deux  frères  le  cours  de  la 
Fulde  sur  une  barque,  il  avait  exploré  ses  bords 
dans  les  parties  surtout  où  des  torrents  et  des 
sources  d'eau  se  jetaient  dans  le  fleuve. 

Ce  second  voyage  de  découverte  avait  encore  été 
infructueux.  Sturm  était  retourné  à  Hersfeld.  En 
744,  Boniface  l'appela  auprès  de  lui  à  Fritzlar,  où 
il  se  trouvait  alors.  Il  s'entretint  longtemps  avec 
lui,  et,  sans  être  découragé  par  les  tentatives  vainea 
qui  avaient  été  faites  jusque-là,  il  dit  à  Sturm  : 
«  Le  lieu  que  tu  as  cherché  a  été  préparé  par  Dieu^ 
et,  quand  il  le  voudra,  il  le  montrera  à  ses  servi- 
teurs. C'est  pourquoi  ne  cesse  pas  de  le  chercher» 
en  sachant  et  en  croyant  que  tu  le  trouveras  -.  » 
Sturm,  pénétré  de  la  confiance  que  lui  avait  donné 
son  maître,  alla  rejoindre  ses. compagnons  à  Hers- 

1.  «  Locum  quidem  quem  repertum  habetis,  habitare  vos 
propter  viciniam  barbaricae  geotis  pertimcsco  ;  sunt  eoim,  ut 
nosti,  iUic  in  proximo  féroces  Saxones  ;  quapropter  vobis  remo- 
tiorem  et  inferiorem  in  solitudine  requirite  habitationem  qaam 
sine  periculo  vestri  colère  queatis.  »  (EigiliS)  §  5.) 

2.  Ibid.j  §  5,  6.  «  Locus  quidem  in  illa  solitudine  a  Deo  pa* 
ratus;  quem,  quando  vult  Christus,  servis  suis  ostendet;  qua- 
propter noli  de  Inquirendo  cessare,  sciens  et  credens,  quod  eum 
absque  dubio  repcries.  » 
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feld^  et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  course,  pour 
la  tioisième  fois,  dans  la  forêt. 

«  Sturm,  ayant  un  peu  respiré  dans  sa  cellule^  dit 
le  moine  Eigil,  monta  sur  son  âne,  et,  prenant  le 
viatique,  il  partit  seul,  recommandant  son  voyage 
au  Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Il  com- 
mença à  parcourir  les  vastes  espaces  du  désert. 
Explorateur  attentif,  il  allait  examinant  les  monts, 
les  plaines,  les  collines,  les  vallées,  les  fontaines, 
les  torrents,  les  rivières.  Toujours  les  psaumes  sur 
les  lèvres,  il  élevait  à  Dieu  les  gémissements  de  son 
â<me,  ne  se  reposant  que  là  où  la  nuit  le  forçait  de 
s'arrêter.  Quand  il  s'arrêtait  la  nuit,  avec  la  serpe  * 
quïl  portait  à  la  main,  il  coupait  du  bois  et  dressait 
un  abri  pour  protéger  son  âne  contre  les  bêtes  fau- 
ves qui  abcHidaient  dans  ces  lieux.  Mais  lui,  s' étant 
signé  le  front  au  nom  de  Dieu,  dormait  tranquille. 

«  Un  jour,  il  parvint  à  une  route  qui  mène  de 
Tburinge  à  Mayence  ceux  qui  font  le  commerce.  Il 
y  trouva  une  grande  multitude  de  Slaves  nageant 
dans  la  Fulde,et,  l'un  deux,  qui  servait  d'interprète, 
lui  ayant  demandé  où  il  allait,  il  répandit  qu'il  allait 
dans  la  partie  supérieure  du  désert.  Il  continua  seul 
saicourse,  n'apercevant  que  des  bêtes  fauves,  des 
oiseaux  et  de  grands  arihres,  lorsque  le  soir,  étant 
parvenu,  après  le  coucher  du  soleil,  au  lieu  appelé 
Ortessveca,  où  il  établit  son  camp  pour  lui  et  son 

1.  Dont  les  moines  bénédictins  ne  devaient  jamais  se  séparer 
et  qu'ils  ne  quittaient  que  la  nuit,  d'après  la  règle  de  leur 
ordre.  {Régula  S.  Benedicli,  cap.  xxiï.) 
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âne,  il  entendit  tout  à  coup  le  bruit  d'un  homme. 
Tous  deux  se  voyant,  se  saluèrent.  L'homme  dit 
qu'il  venait  de  Wedereiba  (Wetterau)  et  conduisait 
en  laisse  le  cheval  de  son  maître  Ortis.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  en  cet  endroit,  et  cet  homme,  qui 
connaissait  beaucoup  le  désert,  indiqua  à  Sturm 
le  nom  des  lieux,  le  cours  des  torrents  et  des 
sources.  Le  matin  ils  se  bénirent  mutuellement,  et 
l'homme  séculier  prit   le  chemin   de  Grapfelt. 

«  Le  servitem*  de  Dieu  se  remit  seul  en  marche, 
selon  sa  coutume,  à  travers  le  désert,  et  il  parvint 
enfin  au  lieu  où  se  trouve  maintenant  le  monas- 
tère. Aussitôt,  l'homme  saint,  rempli  d'une  joie 
innocente,  courait  transporté  et  ravi,  et  plus  il 
allait  en  long  et  en  large,  plus  il  rendait  grâce  à 
Dieu.  Enchanté  de  la  beauté  du  lieu,  et  après 
avoir  passé  une  grande  partie  du  jour  à  l'explorer, 
il  le  bénit,  le  signa  et  partit  joyeux  *  . 

Sturm  retourna  d'abord  à  Hersfold,  oii  ses  frères 
et  lui  avaient  construit  des  cabanes  provisoires,  et 
leur  annonça  cette  heureuse  découverte.  Il  rejoi- 
gnit ensuite  Boniface,  qui  se  rendit  aussitôt  auprès 
de  Carloman,  et  lui  dit  :  «  J'ai  dessein,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  la  vôtre,  d'établir  un  monastère  dans 
la  partie  orientale  de  votre  royaume.  Nous  avons 
trouvé  dans  le  désert  appelé  Bochonia,  sur  les 
rives  de  la  Fulde,  un  lieu  propre  à  être  habité  par 
les  serviteurs  de  Dieu  et  qui  est  soumis  à  votre 

1.  Vita  S.  Sturmi,  etc.,  §  7,  8,  9. 
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domination.  Nous  supplions  votre  piété  de  nous 
l'accorder,  afin  que,  sous  votre  protection,  nous 
puissions  y  servir  le  Christ*.  » 

Carloman  lui  répondit  :  «  Sur  tout  ce  qui  m'ap- 
partient en  ce  lieu  je  donne  mon  droit  au  Seigneur 
en  entier  et  sans  exception,  et  je  Tétends  à  quatre 
mille  pas  de  circuit,  au  nord  et  au  midi,  à  l'orient 
et  à  l'occident  ^.  «  Il  fit  plus  :  après  avoir  confirmé 
et  scellé  de  sa  propre  main  cette  vaste  donation,  il 
envoya  rassembler  tous  les  hommes  nobles  du  pays 
de  Grapfeit,  afin  qu'ils  l'imitassent  en  concédant 
au  futur  monastère  ce  qu'ils  pouvaient  posséder 
dans  son  voisinage.  Ceux-ci  déférèrent  au  désir  de 
leur  chef*. 

Sturm  se  rendit  sur  les  bords  de  la  Fulde  au 
mois  de  mars  744,  avec  sept  de  ses  frères,  pour  y 
prendre  possession  du  lieu.  Il  y  fut  suivi  deux  mois 
après  par  Boniface,  qui  s'y  transporta  avec  une 


1.  «  Ad  perpetuam,  inquit,  rémunéra tionem  vestram  cogito,  si 
Deus  omnipotens  voluerit  et  vestrum  adfuerit  auxilium,  in 
oriental]  regno  vestro  monachorum  vitam  instriiere,  et  monas- 
terium  fundare,  quod  prasteritis  temporibus  ante  nos  nemo 
inchoavit...  habemus  enim  in  solitudine  quœ  Bochonia  nuncu- 
patur,  juxta  fluvium  qui  dicitur  Fulda,  locum  aptum  servis  Doi 
inhabitandum  repertum,  qui  ad  vestram  pertinet  ditionem. 
Nunc  vestram  pietatem  poscimus,  ut  nobis  locus  ille  donetur 
quatenus  in  co  per  vestram  defensionem  Christo  servire  quea- 
mus.  »  {VitaS,  Sturmi,  etc.,  f  12.) 

2.  «  Locus  quidem  quem  petis...  quidquid  in  hac  die  pro- 
prium  ibi  videor  habere,  totum  et  integrum  de  jure  meo  in  jus 
Domini  trado,  ita  ut  ab  illo  loco  undique  in  circuitu  ab  oriente 
scilicet  et  occidente,  a  septentrione  et  meridie  marcha  per 
quatuor  millia  passuum  tendatur.  »  (Ibid.) 

3.  Ibid, 

% 
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troupe  nombreuse  d'ouvriers  pour  jeter  les  fonde- 
ments du  monastère,  qu'il  appela  Fulde,  du  nom 
du  fleuve,  et  pour  en  défricher  le  sol.  Il  lui  donna 
la  règle  bénédictine.  En  fixant  la  discipline  des^ 
moines,  il  décida,  de  leur  consentement  même, 
qu'ils  ne  feraient  usage  ni  de  vin  ni  de  viandes,  et 
qu'ils  ne  pourraient  boire  qu'une  bière  légère 
incapable  d'enivrer  ^ 

Boniface,  voulant  placer  son  nouvel  établisse- 
ment hors  de  toute  juridiction  épiscopale  et  le  sou- 
mettre uniquement  au  siège  de  Rome^  écrivit  à 
Zacharie  pour  obtenir  son  autorisation  :  «  Il  y  a,  lui 
disait-il,  un  lieu  sauvage  dans  l'intérieur  de  la  plus 
profonde  solitude,  au  milieu  des  peuples  de  ma 
prédication,  dans  lequel  j'ai  élevé  un  monastère  où 
j'ai  établi  des  moines  vivant  sous  la  règle  du  saint 
père  Benoit,  hommes  d'une  austère  abstinence,  ne 
mangeant  pas  de  chair,  ne  buvant  pas  de  vin,  se 
passant  de  serviteurs  et  se  contentant  du  propre 
travail  de  leurs  mains  2.  Je  l'ai  acquis  par  ces 
hommes  religieux  et  surtout  par  Carloman.  C'est 
dans  ce  lieu  qu'avec  le  consentement  de  Votre  Piété 
je  me  propose  de  reposer  mon  corps  fatigué  par  la 
vieillesse,  et  d'être  enseveli  après  ma  mort  ^.  » 

Le  pape  lui  répondit  :  0  Tu  nous  as  demandé  d'ac- 

1.  Vita  S.  Sturmij  etc.,  $  13,  14. 

3.  ce  Monachos  constituimus,  sub  régula  'S.  patris  Benedict^ 
viventes,  viros  stricte  abatineotlee,  absque  came  et  vino  et  ser^ 
Yis,'proprio  manuum  suarum  labore  contentes.  »  (Othlon,  Ub.  n,. 

■8 .12.) 

3.  «  Proposui  fessum  senectute  corpus  requiescendo  vooupe 
rare  et  post  mortem  jacere.  »  {Ibid.) 
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corder  un  privilège  du  saint-siège  en  ton  nom,  à 
un  monastère  situé  au  sein  d'une  immense  solitude, 
au  milieu  des  nations  que  tu  évangélises,  où  tu  as 
établi  des  moines  sous  la  règle  de  Saint-Benoit  : 
nous  accédons  à  tes  vœux  ^  »  Quelque  temps  après, 
sur  une  nouvelle  demande  de  Boniface  (en  751] ,  il 
ajouta  :  a  Gratifiant  ton  monastère  d'un  privilège 
du  siège  apostolique,  nous  le  plaçons  sous  la  juri- 
diction de  notre  sainte  Église  de  Rome  que  nous 
desservons,  afin  qu'il  ne  soit  soumis  à  la  puissance 
d'aucune  autre.  Nous  défendons,  en  conséquence, 
qu'aucun  prêtre  d'aucune  Église  ait  aucune  au- 
torité sur  le  susdit  monastère,  sauf  le  siège  apos- 
tolique. Nous  ordonnons  aussi,  par  ce  décret,  que 
si  quelque  évêque,  quelle  que  soit  sa  dignité,  ose 
enfreindre  ce  privilège,  il  soit  anathème  2.  » 

Le  monastère  de  Fulde  fut  placé  sur  le  penchant 
de  la  colline  qui  bordait  la  rivière,  dont  les  eaux  de- 
vaient fertiliser  son  territoire  '.  Il  réunissait  tous  les 
avantages  du  climat,  de  la  salubrité,  de  la  position . 
Ces  commencements  furent  humbles  ^,  mais  ses  pro- 
grès furent  constants.  Peu  à  peu  ses  constructions 


1.  Dans  Serrarius,  p.  215. 

2.  Otlilon,  lib.  II,  §  17. 

3.  Christophori  Fuldenses  Antîquitates ;  Antwerpiae,  1612, 
in-fol.,  lib.  I,  ch.  vi,  p.  22. 

k.  «  Bonifacius  ita  monasterium  ioter  initia  instruxit,  ut  in 
modicis  textis  victuque  œrumnoso,  cœnobitis  ad  votivae  pauper- 
tatis  experimentum  esset  abunde.  Primum  purgando  ad  cultu- 
rara  solo  et  succidcndo  nemoro  plurimum  laboris  exhaustum. 
Victum  inde  factitarunt  domestica  contentione,  pastu  pecorum, 
agrorum  cultu,  manuum  labore,  monaChi.  »  (Ibid.^  c.  v,  p.  19.) 
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s'augmentèrent,  le  nombre  de  ses  religieux  s'accrut, 
le  sol  qui  l'entourait  se  défricha,  et  la  forêt  inculte, 
dont  les  vastes  profondeurs  n'avaient  jamais  retenti 
des  coups  de  la  hache,  fut  sillonnée  par  la  charrue, 
et  se  changea  en  riches  campagnes  couvertes  de 
fermes  et  de  villages.  Du  temps  de  Sturm,  le  cours 
du  fleuve  fut  détourné  par  ses  soins,  afin  qu'il  pas- 
sât à  travers  le  monastère  même  et  facilitât  l'exer- 
cice des  divers  métiers  que  la  règle  de  Saint-Benoît 
prescrivait  aux  moines.  La  communauté  de  Fulde 
prit  successivement  possession  de  la  plaine,  du  mo- 
nastère, des  champs,  des  bois,  des  eaux,  des  pâtu- 
rages environnants.  Elle  y  transporta  des  succur- 
sales de  moines  et  de  cultivateurs.  Elle  fonda  plus 
tard  des  colonies  dans  toute  la  Thuringe,  la  Bavière, 
sur  les  deux  rives  du  Rhin  et  du  Mein  *.  Elle  éleva 
des  forteresses  sur  les  hauteurs,  et  entoura  de  fos- 
sés et  de  remparts  les  bourgs  et  les  villes  qui  lui 
appartinrent*.  Elle  posséda  trois  mille  métairies  en 
Thuringe,  trois  mille  en  Hesse,  trois  mille  en  Fran- 
conie,  trois  mille  en  Bavière,  trois  mille  en  Saxe  *. 
Ses  revenus  furent  si  considérables,  que  les  hôtes 
et  les  étrangers  purent  être  accueillis,  nourris,  vêtus, 
non  seulement  dans  le  monastère,  où,  selon  l'usage, 
un  vaste  local  leur  était  destiné,  mais  dans  les  cel- 
lules répandues  partout  au  milieu  des  campagnes  *. 

1.  Fuldenses  AntiquU.y  lib.  II,  c.  x,  p.  137  et  suiv. 

2.  Ibid,j  lib.  III,  c.  xvm,  p.  264  et  suiv, 

3.  Ibid.y  c.  XI,  p,  205  et  suiv. 

4.  «  Quœquidem  ccUœ  a  frugi  patribusfamiiias,  juxtaque  re- 
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Telle  fut  la  fondation  de  Tabbaye  de  Fulde,  dans 
laquelle  Boniface  fit  fleurir  les  lettres  au  même  de- 
gré que  le  christianisme,  dont  elles  étaient  Tappui. 
II  y  déposa  les  écrits  de  Bède,  qu'il  avait  demandés 
dans  File  de  Bretagne,  et  qui  contenaient  à  peu  près 
toute  la  science  de  Tépoque  ^ .  Il  mit  à  sa  tête  Sturm, 
auquel  il  confia  l'éducation  des  hommes  de  race 
germanique  qui  voulaient  se  consacrer  à  la  vie 
religieuse  et  à  la  conversion  des  païens  du  nord- 
ouest  de  l'Allemagne,  comme  il  avait  donné  à 
W  igbeii;  la  direction  des  étrangers  entrés  dans  le 
monastère  de  Fritzlar  pour  y  convertir  les  païens 
du  centre.  Fulde  devint  l'école  la  plus  célèbre  de 
la  Germanie  et  servit  de  caserne  aux  conquérants 
religieux  qui  envahirent,  un  peu  plus  tard,  la 
Saxe  païenne  sous  la  conduite  de  Charlemagne. 

L'établissement  de  Fulde  ne  fut  point  le  dernier 
genre  d'assistance  que  Boniface  donna  à  la  partie 
civilisée  du  monde,  et  le  dernier  bienfait  qu'il  des- 
tina à  sa  partie  encore  barbare.  U  avait  fait  entrer  la 
Gaule  franque  et  les  deux  fils  de  Charles  Martel  dans 
le  mouvement  chrétien  dont  il  était  le  propagateur. 
L'alné,  Carloman,  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons 
et  s'était  pénétré  de  son  esprit  à  tel  point,  qu'il  re- 
nonça, en  7&6,  à  sa  part  de  territoire  et  de  puis- 

ligiosis  viris  habitat»,  altriccs  et  nutrices  quœdam  erant  cœtus 
monastici.  »  [Fuld.  Antiq.f  lib.  I,  c.  vu,  p.  25  et  suiv.) 

1.  Praeterea  ut  mihi  de  opusculjs  Bedie  lectoris  aliquot  trac- 
tatus  conscribere  et  dirigere  digneris...  ut  et  candela  quam 
vobis  Dominus  largitus  est,  nos  quoque  fruamur.  »  [Bonif. 
Epist.  ad  episcop.  Echbert,  dans  Serrarlus,  p.  11.) 
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sance  pour  embrasser  la  vie  cénobitique  et  se  reti- 
rer dans  le  fameux  monastère  du  Mont-Cassin .  Pépin 
devint  chef  unique  des  Francs  austrasiens  et  neus- 
triens.  Il  réunit  la  Gaule  entière  sous  sa  domination, 
y  compris  toute  la  partie  située  au  sud  de  la  Loire 
qui  n'avait  jamais  obéi  à  son  père  Charles  Martel  et 
dont  il  ne  mit  pas  moins  de  dix  ans  à  opérer  la  con- 
quête. Pépin  avait  la  ferme  intelligence,  l'ambition 
et  la  grandeur  que  cette  famille  extraordinaire  pos- 
séda à  un  degré  si  éminent  durant  quatre  généra- 
tions, qui  offrirent  une  succession  non  interrompue 
de  grands  hommes.  Dès  lors  il  sentit  toute  l'utilité 
de  son  alliance  avec  le  pape  de  Rome  et  son  vicaire 
Boniface.  Il  comprit  qu'il  pouvait  se  donner  l'appui 
de  toute  la  race  gallo-romaine,  incomparablement 
plus  nombreuse  que  la  race  germanique,  celui  de 
tout  le  parti  religieux,  qui  était  fort  puissant,  et 
devenir  avec  leur  aide,  de  chef  des  Francs,  leur 
roi;  de  maire  du  palais  des  Mérovingiens,  le  pos* 
sesseur  de  leur  trône. 

Il  fallait  pour  cela  se  mettre  à  la  tète  de  la  société 
occidentale.  Il  resserra  donclesliens  qui  l'unissaient 
à  Boniface.  Le  siège  de  Mayence  avait  été  occupé 
jusqu'à  la  réforme  austrasienne  par  un  Franc  nom- 
mé Gewillieb,  dont  le  père  l'avait  possédé  avant 
lui  et  avait  péri  en  combattant  contre  les  Saxons. 
Gewillieb,  pour  venger  son  père,  avait  tué,  dans  un 
combat  corps  à  corps,  son  meurtrier,  qu'il  avait 
fait  défier  par  son  propre  fils.  Boniface  avait  exigé 
sa  déposition  à  cause  du  sang  qu'il  avait  versé,  en 
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violation  des  canons  *.  Désigné  lui-même,  en  745, 
comme  évêque  de  Mayence  par  Carloman  et  Pépin, 
il  avait  vu  ce  siège  érigé  en  métropole  de  la  Ger- 
manie. Quelques  années  après,  Zacharie  confirma 
la  suprématie  du  siège  de  Mayence  en  ces  termes  : 

«  Par  l'autorité  de  saint  Pierre,  apôtre,  nous  dé- 
crétons que  l'Église  de  Mayence  soit  maintenue  en 
métropole  à  toi  et  à  tes  successeurs,  ayant  sous  elle 
Tongre,  Cologne,  Worms,  Spire,  Utrecht  et  toutes 
les  villes  de  la  nation  germanique  à  qui  Ta  Pater- 
nité a  donné  par  sa  prédication  la  lumière  du 
Christ  2.  » 

L'étroite  union  de  Pépin  et  de  Boniface  amena  une 
grande  révolution  chez  les  Francs.  Pépin,  ne  vou- 
lant pas  rester  simple  conquérant,  et  désirant  chan- 
ger la  souveraineté  réelle  qui  était  dans  sa  famille 
depuis  soixante-douze  ans  en  Austrasie,  et  depuis 
soixante-quatre  ans  en  Neustrie,  en  souveraineté, 
légale,  s'adressa,  d'après  les  conseils  de  Boniface, 
au  siège  de  Rome  comme  à  la  source  du  droit.  Il 
envoya,  en  749,  Burchard,  évêque  de  Wursbourg 
et  disciple  de  Boniface,  et  Fulrad,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  archichapelain  du  palais,  auprès  du  pape 
Zacharie,  pour  lui  demander  si  celui  qui  rempUssait 
les  fonctions  de  roi  ne  méritait  pas  mieux  d'être  roi 


1.  (mion,  Ub.  I,  g  37. 

2.  Dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  97.  —  Dans  Sirmond,  t.  I,  p.  591.. 
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que  celui  qui  n'en  portait  que  le  titre.  Zacharie 
répondit  que  celui-là  devait  être  roi  qui  exerçait 
la  puissance  royale  ^ 

Dès  que  ces  envoyés  furent  de  retour,  et  qu'il 
apprit  d'eux  cette  réponse,  Pépin  n'hésita  plus.  Il 
se  fit  élever  sur  un  bouclier  par  les  Francs,  et  Bo- 
niface  lui  donna  l'onction  royale,  selon  le  vieux 
usage  juif,  dans  la  cathédrale  de  Soissons.  Ce  fut 
chez  les  Francs  et  en  Gaule,  le  premier  sacre 
ecclésiastique.  Le  dernier  roi  mérovingien,  Chil- 
déric,  fut  tonsuré  et  mis  dans  un  monastère  '. 

Trois  ans  après,  le  pape  Etienne  II,  qui  avait  suc- 
cédé à  Zacharie,  se  rendit  lui-même  auprès  de  Pé- 
pin'. Le  roi  des  Longobards,  Astolf,  ayant  envahi 
l'exarchat  et  la  Pentapole,  Etienne  écrivit  au  nou- 


S  ((  Burcliardus,  Wirziburgensis  episcopus,  et  Folradus. 
prcsbyter  capellanus,  missi  sunt  Romam  ad  Zachariam  papam, 
ut  consulerent  pontificem  de  causa  regum  qui  illo  tempore 
fucrunt  in  Francia,  qui  nomen  tantum  régis,  sed  nuUam  potes- 
tatem  regiam  habuerunt  ;  per  quos  prœdictus  pontifex  manda- 
vit,  melius  esse  illum  vocari  rcgem,  apud  quem  summa  potes- 
tas  ;dataque  a  uctorita  te  suajussit  P.'ppinum  regem  constitui.  » 
(Einhardi  Annales^  ann.  7^9.)  —  «  Zacharias  papa  mandavit 
Pippino  ut  melius  esset  illum  regem  vocari  qui  potestatem 
liaberet,  quam  illum  qui  sine  regali  potestate  manebat;  ut  non 
conturbaretur  ordo.  »  {Annales  LaurissenseSy  ann.  749,  dans 
Pertz,  Monum.  Gennan,,  t.  I,  p.  136,  137.  —  Voir  aussi  dom 
Bouquet,  t.  V,  p.  33.) 

2.  «  Pippinus  secundum  morem  Francorum  electus  est  ad 
regom  et  unctus  per  manum  sanctœ  mémorise  Bonifacii  aréhie- 
piscopi  et  elevatus  a  Francis  in  regno  suo  in  Suessionis  civitate. 
Hildericus  vero,  qui  false  rex  vocabatur,  tonsoratus  est  et  in 
monasterium  missus.  »  (Annales  rer.  Franc. j  dans  dom  Bou- 
quet, t.  V,  p.  33.  —  Voir  aussi  Annales  Laurissenses  et  An- 
nales Einhardi,  ad  ann.  750,  dans  Pertz,  t.  I,  p.  138,  139.) 
.3.  Pertz,  t.  1,  p.  138,  139. 
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veau  roi  des  Francs  pour  demander  son  assistance  \ 

au  nom  même  de  Tapôtre  Pierre  :  «  Moi,  Pierre,  j 

apôtre  de  Dieu,  lui  dit-il,  qui  vous  ai  pour  fils  adop-  i 

tif,  je  vous  adjure  par  votre  affection  de  défendre 
de  ses  ennemis  cette  Eglise  romaine  et  le  peuple  ; 

que  Dieu  m'a  confié,  et  la  demeure  où  je  repose  ^ 

selon  la  chair,  parce  que  vous  tous,  peuples  francs, 
vous  êtes  notre  peuple  élu  parmi  les  nations  ^  » 

Etienne  II,  s'étant  abouché  à  Pavie  avec  Astolf, 
sans  obtenir  qu'il  renonçât  à  ses  prétentions,  partit 
pour  la  Gaule.  Pépin  qui  avait  exigé  du  roi  desLon- 
gobards  qu'il  laissât  passer  Etienne,  envoya  l'abbé 
Fulrad  et  le  duc  Rothard  â  sa  rencontre  jusqu'au 
monastère  de  Saint-Maurice,  dans  les  Alpes  du  Va- 
lais. Il  alla  lui-même  au-devant  de  lui  et  Tattendit 
dans  son  palais  de  Pontyon  >.  A  la  vue  du  pape, 
il  descendit  de  cheval  et  se  prosterna  devant  lui. 
Etienne  lui  ayant  demandé  de  le  secourir  contre  les 
Longobards,  Pépin  le  lui  promit  par  serment,  et 
s'engagea  à  lui  rendre  l'exarchat  de  Bavenne,  les 
droits  et  les  patrimoines  de  la  république  romaine. 
S'étant  acheminés  ensemble  vers  Paris,  le  pape 


1.  EpisL  S,  Stephani  II  papx^  dans  dom  Bouquet,  t.  V, 
p.  496,  497.  «  Ideoque  ego  apostolus  Dei  Petrus  qui  vos  adop- 
tivos  habeo  filios,  ad  defendendum  de  manibus  adversarioruni 
hanc  Romanam  civitatem  et  populum  mihi  a  Deo  commissum, 
seu  et  domum,  ubi  secundum  carnem  requiesco...  Quippe  est 
quod  super  omnes  gentes,  quae  sub  cœlo  sunt,  vestra  Franco- 
rum  gens  prona  mihi  apostolo  Dei  Petro  extitit.  » 

2.  Vita  Stephani  II  papx^  collectore  Anastasio  Bibliothe- 
cariOf  dans  dom  Bouquet,  t.  V,  p.  435,  —  et  dans  Muratori, 
t.  III,  pars  I,  p.  168  et  saiv. 


l 
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Etienne  occupa  le  BiOHastëre  de  Saint-Denis,  où  il 
renouvela  le  sacre  de  Pépin,  qu'il  éten^t  à  ses^deux 
fils  *.  Cette  cérfeîoaie  eot  surtout  pour  objet  d'étar 
bUr  rhérédité  royale  dans  la  famille  nouvelle.  Aussi 
le  pape  enjoignit  aux  nobles  Francs  qui  y  assistaient 
de  ne  jamais  choisir,  sous  peine  d'excommunica- 
tion q»ie  des  rcws-  igs«s  de  la  race  de  Pepân*. 
Etienne  nomma  de  plus  patrices  de  Rome  Pépin  et 
ses  deux  filti^,  disposant  ainsi  d'une  dignité  qui 
n'aTait  jamais  été  confiée  que  par  les  empereixrSv 
Pépin  fidèle  à  sa  pron^sser  passa  deux  fois  ies 
Alpes  avec  une  armée,  et  força  les  LongdMurds 
à  abandonner  l'exarchat  de  Ravenne,  la  Pentsqpole 
et  le  duché  de  Rome,  dont  il  fit  donation  am  siège 
apostolique.  Fulrad,.  abbé  de  Saint-Denis,  fut 
chargé  d'opét^er  cette  inrestitare,  et  il  déposa 
dans  le  confessiosmal  de  Saini-Pi'erre  l'acte  de 
donation  de  Pépin  avec  les  clefs  des  villes  K 

1.  Dom  Bouquet,  t.  V,  p.  435,  436. 

2.  «  Atque  Francorum  proceres  apostolica  benedictione  sanc* 
tificans  auctoidtate  beati  Petn  siJtd  a  Domiao  J.  G.  vero  D«o 
tradita  obligavit  et  obtestatus  est,  ut  nunquam  de  altéra  stîrpe 
per  succedentiiïm  temporum  CTirricula,  ipsi  vel*  quiqtre  ex 
eorum  progenie  orti,  regem  super  se  praesumant  aliquo  modo 
constituere,  nisi  de  oorum  propagine  quos  et  divina  providentia 
ad  sanctissimam  sedem  apostoltcam  tnendam  eligere  et  per 
eom,  vrdelrcet  vicaritim  S.  Fetrî,  immo  Domint  nostrî  J.  C.  in 
potestatem  regiam  dfgnata  est  snbMmare,  et  tmctione  sacratis- 
sima  con^ecrare.  »  (Fàvct.f  p.  43ff,  note  a.)' 

3.  Liber  diumus  Itomcmomm  poritiftarm,  c.  ir,  trt.  ni  et  iv. 
—  Le  Blanc.  Voir  h,  Dissertation^  à  !a  suite  dn  Traité  sur  fe* 
monnaies  de  France, 

U.  y  lia  Siephani  II,  ann.  755  et  756,  dans  dom  Bouquet, 
p.  439^,  —  et  dans  Muratori,  t.  HI,  pars  I,  p.  fTt.  — -  Voir  ctan» 
Anastase  ces  villes,  qui  sont  Ravenne,  Biinini,  Pesaro,  Fano, 
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C'est  ainsi  qu  à  la  suite  des  relations  établies  par 
ioaEàhice  entre  les  Romains  et  les  Francs  s'accom- 
plît le  grand  changement  qui  rendit  le  pape  prince 
territorial  en  Italie  et  fit  plus  tard  de  lui  le  chef 
suprême  de  la  monarchie  chrétienne  en  Europe. 
Le  chriâtianiane  commença  à  passer  de  la  domina- 
tbn  morale  à  la  domination  temporelle,  et  l'Église 
à  devenir  la  source  du  droit  et  de  l'autorité. 

L'instrument  de  cette  révolution  chrétienne, 
Boniface,  touchait  au  terme  de  sa  carrière*  Il 
éprouvait  depuis  quelque  temps  les  fatigues  de 
l'âge  et  les  ennuis  de  la  vie. 

Ses.  rapports  avec  les  quatre  papes  sous  le  ponti- 
ikat  desquels  il  avait  exercé  sa  longue  mission 
avaient  été  pleins  de  déférence  de  sa  part  et  de  con- 
fiance de  la  leur.  Il  s'était  toujours  adressé  à  eux 
dans  le&  cas  incertains  ou  difficiles,  et  il  avait  exé- 
cuté fidèlement  leurs  décisions.  Non  moins  coura- 
geux que  soumîsy  il  les  avait  repris  des  désordres 
qu'ils  toléraient  ou  des  abus  qu'ils  commettaient 
à  Rome,  et  qui  étaient  des  obstacles  à  ses  progrès 
en  Germanie.  Il  avait  eu  quelques  dissidences  de 
cette  nature  avec  Zacbarie,  qui  s'était  justifié  soi- 
gneusement du  reproche  de  souffrir  sous  ses  yeux 

Cesena,  Sînigaglia,  JieBi,  Foriimpopafî,  Forii  aTcc  le  château  de 
SjiHiBbio,  Mûntefeltro,  Aceirragioc}  Moale  ék  Lucaro^  Secca,  le 
château  de  San-Mariano  ou  Marina,  Bobbio,  Urbino,  Gagli, 
Luceolo,  Gubbio,  Gomacchib,  rfami. 

Cette  donation  n'est  pas  seulement  certifiée  par  Anastase  le 
Bibliothécaire  et  par  les  divers  annalistes  du  temps,  mais  par 
les  lettres  d'Etienne  II.  (Cenni,  Monumenfn  domïncUîonis  pon- 
tificix;  Romœ,  1760,  in-4°,  t.  I,  p.  85,  91,  124.) 
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les  superstitions  du  paganisme  et  de  permettre 
Tachât  des  dignités  ecclésiastiques.  Mais  leur  intime 
union  n'en  avait  pas  été  pour  cela  altérée.  Boniface 
avait  même  envoyé  auprès  de  lui  son  disciple  chéri 
LuU  «  dépositaire,   lui  avail-il  dit,  de  quelques 
secrets  de  mon  cœm'  qu'il  ne  doit  dévoiler  qu'à 
Votre  Piété.  11  vous  exposera  quelques-unes  de 
mes  difficultés,  et  me  rapportera  la  réponse  que 
vous  lui  donnerez  par  l'autorité  de  saint  Pierre 
pour  la  consolation  de  ma  vieillesse,  afin  que  ce 
qui  vous  conviendra,  je  m'applique  à  le  faire  *  ». 
Lorsque  Etienne  était  monté  sur  le  siège  ponti- 
fical, Boniface  réparait  les  désastres  que  les  incur- 
sions des  Saxons  avaient  causés  sur  les  frontières 
des  pays  chrétiens.  Il   n'avait  pas  pu   envoyer 
immédiatement  un  de  ses  disciples  à  Rome  pour  le 
reconnaître.  »  Si  j'ai  tant  tardé,  lui  écrivait-il,  à 
vous  adresser  le  porteur  de  mes  lettres,  c'est  que 
j'ai  été  très  préoccupé  de  la  restauration  des  églises 
brûlées  par  les  païens,  qui  en  ont  saccagé  et  in- 
cendié plus  de  trente  dans  notre  juridiction-  w.  Lui 
rappelant  les  secours  qu'il  avait  trouvés  auprès 
des  deux  Grégoire  et  de  Zacharie,  il  ajoutait,  en 
lui  demandant  son  appui  et  ses  ordres  :  «  Si  durant 
trente-six  années,  pendant  lesquelles  j'ai  été  légat 
de  Rome  j'ai  fait  quelque  chose  d'utile  à  l'Église, 
je  désire  encore  le  faire  et  faire  plus  3.  » 


1.  Othlon,  lib.  U,  §  9. 

2.  Dans  Serrarius,  p.  126. 

3.  Ibid. 
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Il  songea  en  effet  à  reprendre  le  cours  de  ses  mis- 
sions et  à  se  transporter  chez  les  peuples  encore 
païens  de  l'Allemagne  occidentale,  chez  les  Frisons 
les  plus  éloignés  et  chez  les  Saxons.  C'était  le  seul 
moyen  de  protéger  les  établissements  qu'il  avait 
fondés  et  la  civilisation  qu'il  avait  introduite  dans 
la  Germanie  centrale.  11  prépara  donc  tout  pour  ce 
grand  projet.  iMais,  comme  il  ne  s'en  dissimulait  pas 
le  péril  et  qu'il  s'attendait  à  y  succomber,  il  voulut 
auparavant  assurer  le  sort  de  ses  amis  et  de  ses  dis- 
ciples. Il  chercha  pour  eux  un  protecteur  puissant, 
et  il  écrivit  à  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis  et  archî- 
chapelain  de  Pépin,  sur  l'esprit  duquel  il  exerçait 
une  grande  influence,  la  lettre  qui  suit  : 

«  Je  te  conjure  au  nom  du  Christ  de  mener  à  fin 
la  bonne  œuvre  que  tu  as  commencée,  c'est-à-dire 
de  saluer  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable 
roi  Pépin,  de  lui  rendre  grâces  de  toutes  les  choses 
pieuses  qu'il  a  faites  pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il 
paraît  à  moi  comme  à  mes  amis  que  je  suis  sur  le 
point  de  finir,  par  mes  infirmités,  ma  vie  temporelle 
et  le  cours  de  mes  jours.  C'est  pourquoi  je  supplie 
notre  roi,  au  nom  du  Christ,  Fils  de  Dieu,  qu'il 
daigne  m'indiquer,  pendant  que  je  suis  encore 
vivant,  quelle  récompense  il  compte  assurer  ensuite 
à  mes  disciples  :  car  ils  sont  presque  tous  étrangers, 
et  beaucoup  exercent  le  sacerdoce  en  beaucoup  de 
lieux.  D'autres  sont  dans  les  monastères,  et  dès  leur 
enfance  ont  été  ordonnés  lecteurs.  D'autres  sont 
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des  vieillards  qui  oiït  longtemps  travaillé  avec  moi. 
Aussi  ai-je  à  cœnr  qu'après  ma  mort  ils  reçoivent 
tes  conseils  et  tes  secours,  et  soient  sous  le  patro- 
nage de  Ta  Hautesse,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  dis- 
persés comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  pastear, 
et  que  les  peuples  qui  touchent  aux  frontières  des 
païens  ne  perdent  point  la  loi  du  Christ. 

«  C'est  pourquoi  je  te  prie  vivement  de  faire  ins- 
tituer, dans  ce  ministère  des  peuples  et  des  églises, 
et  comme  prédicateur  et  docteur  des  prêtres  et  des 
peuples,  mon  cher  fils  et  coévêque  Lull.  Et  j'es- 
père, si  Dieu  le  veut,  que  les  prêtres  auront  en  lui 
un  maître,  les  moines  un  docteur  régulier,  et  les 
peuples  chrétiens  un  fidèle  prédicateur  et  pasteur. 
Je  le  demande  d'autant  plus,  que  mes  prêtres  sur 
la  frontière  des  païens  mènent  une  vie  bien  pauvre  * . 
Ils  ne  peuvent  y  trouver  des  vêtements  s'ils  n'en 
sont  pourvus  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  fait  moi- 
même  pour  les  soutenir  et  les  fortifier  dans  leur 
ministère.  Si  la  piété  du  Christ  t'inspire  de  con- 
sentir à  ma  prière,  veuille  me  le  mander  par  nacs 
envoyés  ou  par  tes  lettres,  afin  que  je  vive  ou 
meure  plus  joyeux*.  » 

Ayant  obtenu  de  Fulrad  et  de  Pépin  ce  qu'il  dési- 
rait, Boniface  fit  venir  Lull  auprès  de  lui ,  et,  usant 


1.  «  Propterea,  hoc  maxime  flerî  peto,  qnia  presbyteri  meî 
prepe  marcam,  paganorum  panperculam  vittam  Jiabeat.  » 

2.  Bonifacii  Epist.^  dans  dom  Bouquet,  t.  V,  p.  483.  ~  Sir^ 
moud,  Conc,  Gall.,  t.  ÎI,  p.  8.  —  Serrarius,  p.  127. 
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du  privilège  unique  que  lui  a^vait  accordé  Zacfaarie 
de  désigner  son  successeur,  à  l'heure  où  il  se  senti- 
rait prêt  à  sortir  de  ce  Biodide,  il  le  nomma  arche- 
vêque de  Mayence.  Il  lui  dit  en  même  temps  :  «  Je 
vais  achever  la  route  que  j'ai  commencée.  Voici 
iôen  tôt  le  jour  de  ma  liberté  et  le  temps  de  ma  mort. 
Toi,  très  cher  fils,  termine  la  construction  des 
églises  que  j'ai  commencées  en  Thuringe,  et  la 
basilique  que  j'ai  élevée  à  Fulde,  et  conduis  là  moo 
corps  usé  par  le  cours  de  tant  d'années  ^  Lull  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes,  et  Boniface  fut  obligé 
de  le  consoler^.  Il  régla  les  affaires  de  son  vaste 
diocèse,  installa  Lull  avec  le  consentement  du  roi 
Pépin,  en  présence  des  évèques,  des  abbés,  des 
IM-incipaux  chefs  du  pays^.  Après  avoir  fait  ses 
suprêmes  dispositions,  il  partit  pour  sa  dernière 
campagne  chrétienne.  Il  prit  avec  lui  les  prêtres 
Eoban,  Wintrung,  Walther,  Aethelher,  les  diacres 
Hamund,  Scirbald  et  Bôsa,  les  moines  Waccar, 
Gundaecker,  Illeher,  Hathowulf,  et  une  suite  assez 
considérable  de  serviteurs  qui  portaient  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  cette  expédition^. 

Il  se  dirigea  vers  la  partie  de  la  Frise  demeurée 
•encore  païenne.  Il  y  conunença  ses  prédications. 
Parvenu  à  la  rivière  de  Bordau  ou  Burde*,  qui  sé- 


1.  V^ilUbald^  c  zi,  S  33. 

2.  Ibid.,  i  34, 

^.  Othlojo,  litk.  II,  S  2a. 

k.  WMbald,  c.  XI,  i  3&. 

5.  Dom  Bouquet,  t.  V,  p.  424,  aûte  rC, 


404         INTRODUCTION  DB  l' ANCIENNE  GEBMANIE 

paraît  la  Frise  occidentale  de  la  Frise  orientale,  il  y 
établit  son  camp  et  il  célébra  la  fête  des  néophytes. 
Mais  une  troupe  de  païens  vint  l'y  attaquer,  et, 
comme  ses  senîteurs  et  les  néophytes  prenaient 
les  armes  pour  se  défendre,  Boniface  sortit  de  sa 
tente,  entouré  de  ses  prêtres,  ayant  dans  ses  mains 
les  reliques  des  saints,  qu'il  portait  habituellement 
avec  lui.  Pénétré  d'une  joie  intérieure  en  voyant  si 
près  de  lui  la  mort  qu'il  ne  pouvait  pas  se  donner, 
mais  qu'il  aspirait  à  recevoir,  il  dit  avec  calme  et 
avec  autorité  à  ses  serviteurs  :  «  Cessez  le  combat, 
car  l'Écriture  nous  ordonne  de  ne  point  rendre  le 
mal  pour  le  mal,  mais  le  bien  même  pour  le  mal. 
Voici  le  jour  si  longtemps  désiré,  le  jour  de  la  dé- 
livrance. »  Se  tournant  ensuite  vers  ses  prêtres, 
ses  diacres  et  les  autres  serviteurs  de  Dieu,  il 
ajouta  :  «  Hommes,  frères,  soyez  fermes  de  cœur, 
et  ne  vous  effrayez  point  devant'ceux  qui  tuent  le 
corps,  parce  qu'ils  ne  peuvent  point  tuer  l'âme 
impérissable.  Mais  réjouissez-vous  dans  le  Sei- 
gneur, et  mettez  en  lui  votre  espérance*.  » 
Boniface  et  ses  compagnons  restèrent  ainsi  sans 


1.  «  Gessate,  pueri,  a  conflictu...  quoniam  Scripturae  testi- 
«  monio  veracitcr  erudimur,  et  ne  malum  pro  malo,  sed  etiam 
«  boQum  pro  malis  rcddamus.  Jam  enim  diu  opta  tus  adest  dies, 
«  et  spontaneum  resolutionis  nostras  tempus  imminet.  »  —  Sed 
et  adstantes  tam  presbyteros  quam  etiam  diaconos  inferiorisque 
ordinis  viros  Dei  subditos  servitio  patria  admonens  voce,  ait  : 
<*  Viri,  fratres,  forti  estote  anime,  et  ne  terreamini  ab  his  qui 
«  occidunt  corpus,  quoniam  animam  sine  fine  manentem  necare 
<i  non  possunt  ;  sed  gaudete  in  Domino  et  spei  vestrœ  anchoram 
«  in  Deum  defigite.  »  (Willibald,  c.  x,  f  36.) 
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défense  contre  les  coups  des  païens  qui  fondaient 
sur  eux  et  qui  les  massacrèrent.  Ceux-ci,  après  les 
avoir  tués,  mangèrent  les  vivres  qu'ils  trouvèrent 
dans  leur  camp,  se  partagèrent  leurs  dépouilles,  et 
dispersèrent  leurs  livres,  qui  furent  trouvés  plus 
tard*.  Ainsi  périt,  le  5  ou  le  9  juin  de  Tannée  755, 
après  trente-huit  ans  d'apostolat,  ce  généreux 
chrétien,  qui  avait  conquis,  par  ses  périlleux  tra- 
vaux et  par  son  infatigable  dévouement,  toute  une 
grande  contrée  à  la  sociabilité.  Il  périt  comme  un 
soldat  sur  le  champ  de  bataille.  L'Allemagne  le 
regarda  comme  son  bienfaiteur,  et  l'Eglise  le 
compta  au  nombre  de  ses  grands  hommes,  de  ses 
saints  et  de  ses  martyrs.  Ses  restes,  que  l'évèque 
d'Utrecht  alla  recueillir  sur  les  rives  de  la  Burde, 
furent  transportés  d'abord  à  Utrecht,  et  ensuite  à 
Fulde,  conformément  à  son  dernier  vœu*. 

Les  missions  qu'il  avait  reprises  furent  poursui- 
vies après  lui  avec  un  caractère  nouveau.  Elles  de- 
vinrent des  missions  années.  L'état  des  peuples 
contre  lesquels  on  les  dirigea  semblait  exiger  l'em- 
ploi de  ces  moyens  extraordinaires.  Ces  peuples 
étaient  les  Frisons  septentrionaux  et  les  Saxons.  Ils 
habitaient  l'Allemagne  occidentale  entre  le  bas  Rhin 
et  l'embouchure  de  l'Elbe.  Cette  vaste  étendue  de 
pays,  qui  comprend  la  Frise,  la  Westphalie,  l'Ol- 
denbourg, la  Saxe,  le  Brunswick,  le  Hanovre  actuels 


1.  WilUbald,  c.  x,  $  37. 

2.  Ibi(Lj  c.  xii,  S  38. 
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devait  être  à  son  tour  rendue  chré tienne,  comme 
venaitde  Têtre  le  restede  T Allemagne  depuis  les  Al- 
pes du  Tyrol  jusqu'à  Textrémité  de  la  Hesse-  L'en- 
treprise fut  exécutée  par  Charle magne,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pépin  à  l'aide  des  disciples  de  Soniface. 

Ciiarlemagne  coiiQiprit  encore  mieux  que  son  père 
et  que  son  aïeul  coaihien  il  importait  à  k  sécurité 
de  son  empire  de  dompter  J^  peuples  denieurés 
barbares  sur  ses  limitas,  et  de  faire  entrer  ces  peu- 
ples dans  la  communauté  européenne.  Aussi  ne  se 
contenta-t-il  pas  d^envoyer  au  milieu  d'eux  des  mis- 
sionnaires, il  s'y  rendit  lui-même  à  la  tête  de  ses 
armées.  L'entreprise,  ainsi  conduite,  dut  avodr  un 
succès  certain  ;  mais  ce  succès  fut  lent,  à  cause  de 
la  résistance  prolongée  et  désespérée  que  lui  op- 
posèrent ces  p(!){>ulations  k)>ngtemps  indomptables, 
toujours  battues,  jamais  soumises. 

Les  Saxons  occupaient  primitivement  les  trois 
petites  îles  de  Nortstran-dt,  de  Busen  et  d'Helgoland 
(île  sacrée),  dans  l'océan  Germanique.  Leur  terri- 
toire continental  bordait  la  côte  entre  l'Elbe  et 
l'Eyder  (Nordalbingie)  ;  il  se  composait  des  trois 
districts  appelés  Ditjiiaarsia,  Stormaria,  Holsatia^ 
(Ditbmarscben,  Stormarn,  Holstein) .  Ils  furent  l(mg- 
temps  d'intrépides  et  de  redoutables  pirates.  Ils 
infestaient  les  côtes  de  l'empire  romain,  qu'on  av^t 
étë  obligé  de  fortifier  contre  eux,  en  remontant  avec 
leurs  barques  légères  les  fleuves  jusqu'à  quatre- 

1.  Turner,  Hist.  ofthe  Anglo-Sax.\  Lond.,  1«28, 1. 1,  liv.  U.  c.  ii. 
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vingts  et  cent  mille»  de  leur  embouchure  *.  Vers  le 
àédin  de  la  puissance  romaine,  à  mesure  que  les 
Francs  s'avançatent «UT  le  territoire  de  l'Empire,  les 
Saxons  pénétrèrent  sur  oehri  que  les  Francs  aban- 
dcHinaient  en  Germanie*  Us  s'étendirent  donc  en 
conquérants  de  FElbeau  Weser,,  du  Weser  à  TEms, 
et  ensuite  jusque  près  du  Rhin.  Le  peuple  entier 
des  Saxons  était  répandu  sur  trois  grands  districts 
territoriaux,  celui  d'Ostphalie  à  Test,  de  ^^  estphalie 
à  Touest,  et  d'Engem.  Ces  trois  districts  étaient 
«ux-mëmes  distribués  par  gau  germanique^  qui 
<M»Tespondaient  aux  pagi  romains  ou  cantons. 

Les  Saxons  avaient  les  mosurs  générales  et  la 
bravoure  des  peuples  germains.  Ils  formaient  une 
espèce  de  confédération  analogue  à  celles  qu'avaient 
formées  avant  eux  les  Chérusques,  les  Suëves,  les 
Francs  2.  Ils  étaient  divisés  en  trois  ordres,  cehd 
•des  edelmgeoxi  nobles,  càxààesfrilinge  ou  hommes 
Ubrea,  celui  des  lassen  ou  paysans  colons  ^.  Ils 
avaient,  en  outre,  des  serfs.  Leur  constitution  inté- 
rieure reposait  principalement,  comme  celle  des 
aatres  Germains  et  des  peuples  tout  aussi  peu  avan- 
cés dans  Téchelle  sociale,  sur  les  liens  de  la  parenté 
«et  le  pouvoir  domestique.  Les  familles  étaient  rap- 

1.  Dabos,  Histoire  criHque  de  i'éiablissemeni  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gaules:;  Vsns^  1742,  in-/io  t.  I,  p.  14d. 
—  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  V empire 
.romain^  t,  U,  pu  524. 

2.  Mesizel,  Hist.  des  Alkmand&,  t.  I,  c.  xxxti. 

3.  Turncr,  BisL  of  the  AngI»-iSax.j  t.  i,  appendk  au  lûr*  U, 
•c.  II.  —  Vita  S,  Lebuini  (saint  Liafwin),  dans  Pertz,  Mùnum.y 
t.  n,  p.  361. 


108         INTRODUCTION  DE  L* ANCIENNE   GERMANIE 

prochées  dans  les  gau  ou  cantons.  La  constitution 
politique  était  aristocratique  et  sacerdotale.  Les 
nobles  ne  se  mariaient  qu'entre  eux,  et  avaient  sur 
les  autres  classes  l'empire  de  la  supériorité  et  de  la 
religion  ^  Ils  desservaient  le  temple  d'Irminsul,  sur 
le  Weser.  Irminsul,  le  principal  dieu  des  Saxons, 
était  représenté  sous  la  forme  d'un  guerrier  armé, 
et  son  culte  était  sans  doute  celui  d'Odin^.  11  avait 
des  prêtresses  qui  étaient  prophétesses,^  et  des 
prêtres  qui  étaient  sacrificateurs.  Ces  prêtres  nom- 
maient annuellement  les  grafen  ou  chefs  politiques 
des  cantons,  etlesquinze/r^yrecA^^  ou  juges  libres, 
qui  devaient  assister  chaque  grafei  avaient  juridic- 
tion sur  soixante-douze  familles  3.  Les  grafen  ve- 
naient tous  les  ans,  en  octobre  et  en  avril,  présenter 
leurs  offrandes  à  Irminsul,  auquel  les  Saxons  sacri- 
fiaient des  victimes  humaines.  Pendant  la  guerre, 
un  chef  habile  et  renommé  était  choisi  parmi  les 
familles  des  edelinge^  et  les  prêtres  d'Irminsul 
portaient  son  image  sur  le  champ  du  combat*. 


1.  «  Generis  quoque  ac  nobilitatis  suas  providissîmam  curam 
liabentes,  nec  facile  uUis  alîarum  gentium,  vel  sibi  inferiorom 
connubiis  infecti,  propriam  et  sinceram  tantumque  sibi  similem 
gentem  facere  conati  sunt...  et  legibus  firmatur  ut  nuUa  pars 
in  copulandis  conjugiis  propriae  sortis  terminos  transférât,  sed 
nobilis  nobilem  ducat  uxorem,  et  liber  liberam,  libiertus  conju- 
gatur  libertae  et  servus  ancillae.  »  (Adamus  Bremensis,  Hist, 
eccl,,  lib.  I.) 

2.  Irminsula  Saxonica,  hoc  est  ejus  nominis  idolij  etc, 
accurata  descriptio,  dans  H.  Meibomius,  t.  III,  Rerum  Ger- 
manicarum  Scriptores;  Helmstadii,  1680,  in-fol. 

3.  Ibid. 
l\.  Ibid. 
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Chaque  année,  il  y  avait  dans  un  lieu  appelé  Marklo^ 
sur  le  bord  du  Weser,  une  assemblée  générale  des 
députés  saxons.  Chaque  gau  en  élisait  douze,  pris 
dans  les  trois  classes  *.  On  mettait  en  délibération, 
dans  cette  assemblée,  ce  qui  intéressait  la  commu- 
nauté saxonne.  Régie  par  des  familles  nobles,  sou- 
mise à  un  pouvoir  sacerdotal,  celle-ci  recevait  une 
sorte  d'impulsion  démocratique  de  ses  assemblées 
générales  annuelles. 

Telle  était  la  condition  sociale  des  Saxons  depuis 
nombre  de  siècles.  Déjà  quelques  missionnaires 
s'étaient  présentés  au  milieu  d'eux,  mais  bien  vaine- 
ment. Deux  moines  anglo-saxons,  nommés  Ewald, 
avaient  quitté,  en  690,  l'île  de  Bretagne,  pour  se 
rendre  dans  la  vieille  patrie  de  leurs  ancêtres  et  y 
prêcher  le  christianisme.  Ils  avaient  été  tués  l'un 
et  l'autre.  Quelque  temps  après  la  mort  de  Boniface, 
l'Anglo-Saxon  Liafwin,  disciple  de  Grégoire,  abbé 
d'Utrecht,  et  arrière-disciple  de  Boniface,  avait  eu 
le  même  projet  et  presque  le  même  sort.  Placé  par 
Grégoire  aux  avant-postes  chrétiens  du  côté  des 
Saxons,  il  s'était  lié  d'amitié  avec  l'un  d'entre  eux,* 
de  race  noble  et  puissant,  nommé  Folcbert  •.  Se- 
condé par  lui,  il  pénétra  un  jour  jusqu'à  leur  as- 


1.  «  Statuto  quoque  tcmporc  anni  scmel  ex  singulis  pagis 
atque  ex  iisdcm  ordinibus  tripartitis  (Ëdlingi,  Friliiigi,  Lassi) 
singillatim  viri  duodecim  elccti  et  in  unum  coUecti  in  média 
Saxonia  secus  flumen  Wiscram  ad  lociim  nuncupatum  Marklo 
exercebant  générale  concilium.  »  {Vita  S.  Lebuinif  dansPcrtz» 
Monum.,  t.  II,  p.  361,  362.) 

2.  Ibid.y  p.  365» 
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sexoblée  générale  de  Marklo  sur  le  Weser,  quoicpxe 
Folcbert  Teût  averti  qu'il  y  perdrait  la  vie.  Mai»  le 
hardi  Liafwin,  înaceesEÔUe  à  la  crainte^  ne  s*y  pré- 
senta pas  moiQS  ;  et  au  moment  oix  les  Saxons  al- 
laient commencer  leurs  sacriûces,  il  éleva  la  vdbc 
pour  les  en  détourner. 

c(  Les  idoles  que  vous  croyez  des  dieux,  leur  dit-îî, 
ne  vivent  ni  ne  sentent,  car  elles  sont  Fœuvre  des 
hommes.  Elles  ne  peuvent  s'aider  elles-mêmes,  ni 
aider  les  autres.  C'est  pourquoi  le  Dieu  seul  bon, 
seul  juste,  ayant  pitié  de  vos  erreurs,  m'a  envoyé 
vers  vous.  Mais  sï  vous  ne  voulez  point  renoncer  à 
vos  iniquités,  je  vous  annonce  qu'il  fondra  sur  vous 
une  tribulation  inattendue;  car  le  roi  du  ciel  et  des 
siècles  a  décrété  qu'un  roi  fort,  vaillant  et  prudent 
allait  venir  non  de  loin,  mais  de  près,  tomber  comme 
un  torrent  rapide  pour  amollir  la  dureté  de  vos 
cœurs  féroces  et  réprimer  la  présomption  de  vos 
esprits  indociles.  D'un  élan,  il  envahira  votre  con- 
trée, qu'il  dévastera  avec  le  fer  et  le  feu,  et  il  dis- 
persera dans  l'esclavage  vos  femmes  et  vos  en- 
fants*. » 

La  prédication  de  Liafwk  était  plus  propre  à  faire 
de  lui  un  martyr  qu'à  gagner  au  christianisme  des 

1.  «  Pneordinavit  naimiue  rez  csiomiii  oniniamque  ssbcu^ 
loruin,  regem.  fontem,  pruéentem,  et  «ccerimum,  aok  de 
loaginquo  sed  de  pronmo  imitar  tooNmim  npidûuimi  pirope- 
rantem  ad  emolliendam  dnri  cordi»  veakn  £srocitaieBL  et  com- 
primcndam  rigidœ  cervicis  contamackm.  »  {Vita  &,  Leàuiniy 
dans  Pertz,  Monum.f  t.  H,  p.  363.) 


BANS  LA  SOCIÉTÉ  CmUSÉB  iîi 

prosélytes  parmi  les  Saxons.  Cera-d,  d'abord  sur- 
pris, ensuite  furieux,  le  saisirent  en  criant  :  «  Pé- 
risse Fennemi  de  nos  sacrifices  et  de  notre  patrie  I  » 
Comme  ils  allaient  le  massacrer,  t'un  d'eux,  pins 
calme  et  plus  hospitalier,  leur  dit  :  «  Souvent  iliKMis 
est  venu,  de  la  part  des  Normands  ou  des  Slaves, 
des  ambassadeurs  que  nous  avons  reçus  en  paix,  et 
voici  l'ambassadeur  d'un  I>ieu  que  nous  mettrions 
à  mort  ^  !  »  Ces  paroles  le  sauvèrent.  Les  Saxons  le 
laissèrent  partir,  et  le  conquérant  que  Liafwin  leur 
avait  annoncé,  et  qui  seul  pouvait  les  convertir, 
parut  bientôt  sur  leur  territoire  à  la  tête  de  ses 
guerriers  francs. 

Ce  fut  en  772,  dix-sept  ans  après  la  toort  de  Bo- 
niface,  que  Charlemagne  commença  ses  expéditions 
contre  les  Saxons.  En  768,  au  moment  même  où  il 
avait  remplacé  son  père  Pépin,  il  avait  appelé  au- 
près de  lui  StBffm  pour  le  consulter.  «  Dès  770,  dît 
le  biographe  de  Sturm,  le  roi  avait  cherché  com- 
ment il  pourrait  acquérir  au  Christ  ce  peuple  des 
Saxons  qui  était  si  cruel,  si  dangereux  et  si  adonné 
au  paganisme  2.  »  H  ajoute  :  «  Ayant  pris  conseil 
des  serviteurs  de  Dieu,  rassemblé  une  grande  armée, 
invoqué  le  nom  du  Christ,  il  partit  pour  k  Saxe, 
accompagné  de  tous  les  prêtres,  abbés,  docteurs 

1.  Vtta  semeti  Leàuinîf  dans  Fert»,  Monumenta  Gen/nam», 
t.  D)  p.  963'. 

2.  «  Rex  cogitare  coepit  qHAli#ep  geatera  hanc  (Saxonom  gens 
sipva  et  infestisBima  ctincti»  fuit  et  paganis  litifem^  nimis 
dedlta)  Ghristo  adquirere  quiviaset.  »  {Vita  S^  Sturmif  ibid,^ 
p.  376.) 
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et  cultivateurs  de  la  foi  qui  pouvaient  imposer  à 
ce  peuple  le  doux  et  léger  joug  du  Christ  ^  » 

L'entreprise  de  Charlemagne  fut  à  la  fois  mili- 
taire et  ecclésiastique;  elle  eut  le  double  but  de 
vaincre  et  de  civiliser.  Elle  sembla  d'abord  ne  ren- 
contrer aucun  obstacle  sérieux.  Charlemagne  prit 
le  castrum  d'Eresburg,  pénétra  au  milieu  du  pays 
saxon,  renversa  le  temple  d'Irminsul,  dont  Tidole 
fut  enterrée  sur  les  bords  du  Weser:  et,  par  ses 
armes,  ses  présents,  ses  persuasions,  avec  l'aide  de 
Sturm  et  des  moines  de  Fulde,  il  amena  les  Saxons 
à  une  obéissance  et  à  une  conversion  apparentes 2. 
11  quitta  leur  pays,  après  avoir  reçu  d'eux  douze 
otages.  Mais,  les  deux  années  suivantes,  pendant 
qu'il  était  occupé  en  Italie  de  la  guerre  contre  les 
Longobards,  dont  il  renversa  la  domination  déjà 
ébranlée  par  son  père,  les  Saxons  s'insurgèrent  en 
Germanie  et  poursuivirent  les  missionnaires  jus- 
qu'au monastère  de  Fritzlar'. 

A  son  retour,  Charlemagne  tint  une  assemblée 
générale  des  guerriers  francs  à  Duren,  passa  le 
Rhin,  prit  le  castrum  de  Sigeburg,  situé  un  peu 


1.  «  IdUo  servorum  Dci  concilio...  congregato  tam  grandi 
cxercitu,  invocato  Christi  nomine,  Saxoniam  profectus  est, 
adjunctis  univcrsis  sacei*dotibus,  abbatibus,  prcsbytcris,  et 
omnibus  orthodoxis  atque  fidei  cultoribus  ut  gentem  qu»  ab 
initio  mundi  demonuin  vlnculis  fuerat  obligata  doctrinis  sacn's 
mite  et  suave  Christi  jugum  credendo  subire  fccissent.  »  {yUa 
S^  Sturmi^  dans  Pertz,  Monum,,  t.  II,  p.  376.) 

2.  Einbardi  Ann,,  ad  ann.  772,  ibid.,  t.  I,  p.  151.  —  Yita 
S.  Siurmi,  iôid.f  t.  II,  p.  376. 

3.  Einbardi  Ann.f  ad  ann.  77/|,  ibid.y  p.  153. 
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au  delà  du  Rhin,  sur  un  rocher,  au  confluent  de 
la  Roer  et  de  la  Lenne,  mit  une  garnison  à  Eres- 
burg;  et,  après  avoir  battu  dans  deux  combats  les 
Saxons  qui  cherchaient  à  défendre  les  passages  du 
Weser,  il  replaça  sous  son  autorité  et  les  Saxons 
de  Test  qui  s'appelaient  Ostphaliens,  et  ceux  de 
l'ouest  qui  s'appelaient  Westphaliens*.  Mais  cette 
seconde  soumission  ne  fut  ni  plus  sincère  ni  plus 
durable  que  la  première.  A  peine  les  Saxons 
surent-ils  que  Charlemagne  était  redescendu  en 
Italie,  où  l'appelaient  la  défense  et  l'organisation 
du  nouveau  royaume  franc,  qu'ils  reprirent  les 
armes,  s'emparèrent  d'Eresburg  et  assiégèrent 
Sigeburg. 

Charlemagne  envahit  une  troisième  fois  leur  pays, 
rétablit  Eresburg,  qu'ils  avaient  détruit,  et  les  reçut 
encore  en  grâce  sur  les  bords  de  la  Lippe,  où  ils 
vinrent  en  foule  se  faire  baptiser,  lui  donner  des 
otages,  etoù  il  construisit  une  forteresse  (Lippstadt), 
dans  laquelle  il  laissa  garnison  *.  Afin  de  les  main- 
tenir dans  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  promise,  il 
partit  l'année  suivante  (777)  de  Nimègue  pour  aller 
tenir  un  champ  de  mai  au  milieu  d'eux.  Il  convoqua 
à  Paderborn  l'ordre  des  edelinge  et  la  masse  du 
peuple  saxon.  Tous  y  vinrent,  à  l'exception  de 
Witikind,  l'un  des  chefs  westphales,  qui  s'était 

1.  Einhardi  Ann.,  ad  ann.  775,  dans  Pertz,  Monum,^  p.  152- 
155. 

2.  Ibid.,  ad  ann.  776,  p.  157.  «  Aeresburgo  Castro  quod 
dlrutum  erat,  restaurato,  alioque  castello  super  Lippiam  cons- 
tructo,  et  in  utroque  non  modico  praesidio  relicto.  » 
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réfugié  chez  le  roi  des  Danois,  Sigifrid  *.  Ctiarte- 
magne  fit  baptiser  une  giande  multitude  de  Saisons, 
qui  consentirent  à  perdre  leur  liberté  et  leur  pro- 
priété s*ils  renonçaient  désormais  au  christianîsiiie 
et  à  la  fidélité  qu'ils  promirent  à  lui  et  à  ses  fils. 
II  partît  ensuite  pour  le  nord  de  T  Espagne,  où 
l'appelaient  les  Arabes  de  Saragosse,  dont  les 
députés,  Ebin-al-Arabi,  Alaroès,  etc.,  étaient  ^^enas 
lui  offrir  à  Paderbom  le  pays  situé  entre  les  Pyré- 
nées et  TEbre  ^. 

Les  Saxons  profitèrent  de  son  éloignement  pour 
s'insurger  encore.  Ils  se  portèrent  jusqu'au  Rhâi, 
qu'ils  ne  purent  franchir,  mais  dont  ils  ravagèreirt 
les  bords  entre  Duitz  et  Coblentz.  Charlemagae 
marcha  une  quatrième  fois  contre  eux.  Il  les  battit 
&  plusieurs  reprises,  efnvahit  et  occupa  leur  terri- 
tmre  pendant  trois  années  de  suite.  Il  soumit  to«t 
le  pays  jusqu'à  l'Elbe  3.  Il  avait  confié  la  partie  orien- 
tale de  la  Saxe  aux  missions  de  Sturm  et  des  mcâiies 
de  Fulde  *;  il  chargea  l'Anglo-Saxon  Villehad,  qui 
lui  avait  été  désigné  parLuU,  deconvertir  les  païens 
entre  TEms  et  l'Elbe  *^,  et  il  préposa  le  Frison  Lud- 

1.  Einhardi  Ann,,. Sid  ann.  777,  p.  157-159.  «  Nam  cuncti  ad 
•etrm  venerunt  praeter  Widichindum,  nnum  ex  principibuB 
Westfalaorum,  qui...  ad  Sigifridum,  DaDorum  regem,  piH^ 
^erat.  » 

2.  Ibid.f  p.  159.  «  Venit  in  eodem  loco  ac  tempore  ad  régis 
prsesentiam  de  Hispania  Sarracenus  quidam  nomine  Ibin  al 
Armbi,  cum  aliis  Sairaceods  sociis  soifi,  dedens  Àe  as  dnritales, 
<|uibus  eum  rex  Sarracenorum  prsefecerat.  » 

a.  Ibid.,  ad  ana.  778,  779,  780. 
•  4.  VtiA  S,  Sturmi,  dans  PerU,  ifonum.,  t.  il,  p.  dfift. 
5.  Vita  S.  VUlekad,  UfédL,  p.  37(M«1. 
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ger,  arrière-discij^  de  Booiface,  à  la  prédicatioa 
du  ehristiaDisme  entre  TEms  et  rissd  ^  Le  siège  de 
€ehii-ci  fut  établi  dans  le  SîUheryow,  oa  canton  du 
S^û^  k  Mimiffeneford  (Munster),  surTEms.  Ludger 
avait  dé[à  été  Tapètre  ou  le  docteur  des  Frisons 
orientaux  dans  les  cinq  cantons  qu'ils  habitaîrat 
dans  le  i^isinage  de  Groningue  '^. 

Pour  arracher  le  pays  à  sa  barbarie  et  à  ses  habi- 
tudes d'insurrection,  Charlemagae  le  divisa  en  dio- 
cèses; il  y  fonda  des  églises  et  des  monastères  ;  il 
y  construisit  des  châteaux.  Il  y  établit  huit  évèchés, 
qui  furent  :  Brème,  Halberstadt,  Hildesheim,  V©r- 
den,  Paderborn,  Minden,  Osnabruck  et  Munster, 
dont  il  fixa  lui-même  la  circonscription,  et  à  la  tète 
desquels  il  plaça  des  hommes  habiles  3.  Il  leur  as* 
«ora  des  terres  et  des  revenus.  Il  agit  d'une  manière 
syst^atique.  On  en  jugera  par  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  dans  l'édit  d'institution  des  épiscopats,  donné 
un  peu  plus  tard  :  «  Si,  avec  l'aide  du  Dieu  des 
armées,  nous  avons  remporté  la  victoire,  nous  nous 
en  glorifions  en  lui,  non  en  nous,  et  nous  avons 
voulu  acquérir  en  ce  siècle  la  paix  et  dans  l'autre  la 
récompense  éternelle.  Que  tous  les  fidèles  chrétiens 
sachent  que  les  Saxons  qui  n'avaient  pu  être 


1.  Vita,  S.  Liudg,  MimigardefordeMts  epigc.,  dans  PerU,* 
Monutru^  t.  U,  p.  411. 

2.  Ibid,y  p.  410. 

3.  «  Eodem  anno  rex  in  Saxoniam  venisse  traditur,  eamque 
divisisae  îb  iicto  «pifcopatus  Bremenflem,  etc..  quibuttermimos 
«t  ipee  ciBWjtitait,  ideia  episcopoft*  »  (liabiU.,  Jfta.  mdin» 
S.  Bened.f  t.  U,  p.  259.) 
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domptés  par  nos  pères,  qui  s'étaient  montrés  long- 
temps rebelles  à  notre  pouvoir,  et  que  nous  avons 
enfm  vaincus  et  baptisés  par  la  puissance  de  Dieu 
plus  que  par  la  nôtre,  ont  été  par  nous  rendus  à  leur 
liberté  et  affranchis  de  tout  tribut  à  notre  personne, 
pour  devenir  tributaires  et  sujets  de  celui  qui  nous 
a  donné  la  victoire.  Tous  ceux  que  nous  avons 
vaincus  devront,  riches  et  pauvres,  payer  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  prêtres  la  dîme  de  leurs  troupeaux  et 
de  leurs  fruits,  de  leurs  champs  et  de  leurs  vivres. 
«  C'est  pourquoi,  réduisant  leur  pays  en  province 
selon  la  coutume  romaine ^  et  lapartageant  entre  les 
évêques^ ,  nous  avons  pieusement  offert  au  Christ  et  à 
saint  Pierre  la  partie  septentrionale,  qui  est  très 
fertile  en  ppissons^et  en  pâturages,  et  nous  avons 
établi  un  évêque  dans  la  W/gmodie,  au  lieu  appelé 
Brème,  sur  le  Weser.  A  cette  paroisse,  nous  avons 
soumis  dix pagi  (cantons),  auxquels  nous  avons  ôté 
leurs  anciens  noms  et  divisions,  pour  les  réduire 
en  deux  provinces  que  nous  avons  appelées  Wigmo- 
die  et  Lorgoë,  De  plus,  nous  avons  consacré  à  la 
construction  de  cette  église  soixante  et  dix  mansi 
(ou  métairies),  avec  leurs  colons,  et,  confirmant  cette 
donation,  nous  ordonnons  que  tous  les  habitants  de 
cette  paroisse  payent  fidèlement  la  dîme  à  cette 
église  et  à  son  pasteur.  En  outre,  d'après  la  déci- 
sion du  pape  Adrien  et  l'avis  de  LuU,  archevêque  de 


1.  «  Proindc  omnem  terram  corum  antiquo  Romanorum  more 
in  provinciam  redigentes,  et  inter  episcopos  certo  limite  dister- 
minantes. » 
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Mayence,  nous  avons  donné  Téglise  de  Brème  et 
toutes  ses  dépendances  à  Willehad.  Et  comme  Wil- 
lehad  nous  a  fait  observer  que  cette  paroisse  à 
cause  des  barbares  et  des  autres  événements  qui  y 
arrivent  ordinairement,  ne  suffisait  point  à  l'entre- 
tien des  serviteurs  de  Dieu  qui  combattent  pour  lui, 
nous  avons  donné  à  perpétuité  à  Téglise  de  Brème, 
à  son  évèque  Willehad  et  à  ses  successeurs,  la  par- 
tie de  la  Frise  qui  est  voisine  de  cette  paroisse.  Le 
passé  nous  obligeant  à  nous  mettre  en  garde  contre 
l'avenir,  de  crainte  que  quelqu'un  n'usurpe  quel- 
que bien  dans  ce  diocèse,  nous  en  avons  fait  exac- 
tement fixer  les  limites  * .  » 

Mais  cette  habile  mesure  n'amena  pas  immédia- 
tement l'occupation  ecclésiastique  de  la  Saxe  et  la 
résignation  définitive  des  Saxons  à  la  croyance  et 
aux  habitudes  de  la  société  occidentale.  En  782, 
pendant  que  Charlemagne  s'était  rendu  à  Rome 
pour  faire  sacrer  par  le  pape  Adrien  ses  deux  fils 
Pépin  et  Louis,  l'un  comme  roi  de  Lombardie, 
l'autre  comme  roi  d'Aquitaine,  ils  se  soulevèrent 
une  cinquième  fois  à  l'instigation  de  Witikind,  qui 
avait  également  décidé  les  Slaves  Sorabes,  habi- 
tant entre  l'Elbe  et  la  Saale,  à  envahir  les  fron- 
tières des  Thuringiens.  Les  Saxons  détruisirent 
même  la  moitié  de  l'armée  des  Francs  orientaux 
que  Charlemagne  avait  envoyés  contre  eux,  en 
attendant  d'y  marcher  lui-même. 

1.  Praceptum  de  institutione  episcopatuum  per  Saxoniam, 
(Baluzc,  t.  I,  p.  2/i5.) 
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Jusque-là  Cbariemagne  avait  été  assez  modéffrpar 
poMtiqne  ;  cette  fois  il  fut  cruel  par  vengeance  ou 
parsystème.  N'ayant  pas  pu  gagner  les  Saxons  avec 
des  mesures  de  doucem:,  il  ne  songea  plus  qu'à  les^ 
dompter  par  la  terreur.  Il  parut  au  milieu  d'eux  ai 
ennemi  irrité  et  inflexible.  Wilikind  lui  échaj^a. 
lyiais,  ayant  convoquéles  nobles  du  pays,  il  en  saisit 
^latre  mille  cinq  cents  qui  s'étaient  révoltés,  et  il  les 
fit  décapiter  dans  un  seul  jourà  Verden,  sur  l'Aller  *,. 

Après  cet  acte  d'une  politique  vindicative  et  fé- 
roce, la  guerre  fut  pendant  trois  années  sans  quar- 
tier entre  les  Saxons  et  les  Francs.  Gharlemagne 
les  battit  successivement  sur  l'Hase,  sur  le  Weser^ 
sur  l^Elbe,  et  ravagea  tout  leur  pays,  sans  qu'ils 
déposassent  cette  foi»  les  armes.  Lorsqu'il  les  vit 
à  la  fin  épuisés  par  tant  de  défaites  et  de  dévasta- 
tions, il  offrit  à  eux  la  paix,  et  à  Witikind,  qui  les 
soulevait  sans  cesse  et  qui  était  au  delà  de  l'Elbe^ 
sa  grâce.  Witikind  l'accepta,  et  vint  avec  Abboin, 
l'un  de  ses  compagnons,  se  faire  baptiser  à  la  villa 
royale  d' Attigny,  sur  l'Aisne  2.  En  se  soumettant 
à  la  croyance  et  au  pouvoir  du  vainqueur,  les 
chefs  du  paganisme  et  de  l'insurrection  parmi  les^ 
Saxons  donnèrent  à  tous  les  leurs  le  signal  d'une 

1.  Einhardi  Ann.^  ad  ann.   782,  dans  Pertz,  Monum,,  t.  II, 
p.  163. 

2.  Ibid.j  ad  ann.  783-785.  «  Widokindus  ac  Abbio...  tandem 
accepta  ab  eo  quam  optabant,  impunitatis  sponsione;  atque 
impetratis,  quos  sibi  dari  precabantur  &use  salutîs  obsidibus... 
ad  ejus  prœsentiani  in  Attiniaco  villa  venerunt  atque  ibi  bapti- 
zati  sunt.  »  (Voir  aua«i,  pour  la  même  année,  Annales  Lauris- 
sensés j  qui  sont  en  tout  conformes  à  celles  d'Eginhard.) 
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dépendance  durable  et  d'une  conversion  réelle. 
L'état  de  paix  se  maintint  à  peu  près  dix  ans.  Ce 
fut  pendant  cette  période  que  l'action  du  christia- 
nisme se  fit  le  plus  profondément  sentir;  que  les 
établissements  religieux,  dont  les  pieux  habitants 
avaient  été  si  souvent  tués  ou  dipersés,  se  conso* 
lidërent  ;  que  les  divisions  territoriales,  tracées  en 
779  et  780,  s'effectuèrent,  et  que  le  pays  des 
Saxons,  distribué  en  diocèses  sous  le  rapport  reli- 
gieux, en  comtés  sous  le  rapport  politique,  participa 
&  la  culture  morale  et  matérielle  des  pays  occiden- 
taux. Cbarlemagne  y  établit  des  comtes  avec  des 
guerriers  francs^  auxquels  il  donna  une  partie  des 
terres  saxonnes,  et  qu'il  chargea  d'y  maintenir  la 
paix  publique  et  d'y  rendre  la  justice  à  la  manière 
des  Francs.  11  exigea,  de  plus,  que  dans  chaque  pa- 
roisse on  donnât  à  l'Église  une  cour,  deux  métai- 
ries, et  qu'on  lui  accordât  un  serf  et  une  servante 
sur  cent  vingt  hommes,  qu'on  lui  payât  la  dime  de 
tout  ce  que  recevait  le  fisc,  et  que  chaque  homme 
noble,  libre  ou  colon,  lui  payât  également  la  dime 
de  ses  biens  et  de  son  travail.  Les  serments  durent 
être  prêtés  dans  les  églises.  Afin  de  maintenir  les 
Saxons  dans  la  croyance  et  la  fidélité  qull  leur  avait 
imposées,  Cbarlemagne  porta  des  lois  terribles. 
Voulant  donner  aux  églises  des  privilèges  qui  les 
rendissent  utiles  et  qui  les  fissent  respecter,  il  pres- 
crivit d'y  laisser  en  paix  ceux  qui  y  chercheraient 
un  asile  jusqu'à  ce  qu^ils  pussent  se  présenter  en 
justice.  Il  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  violer 
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la  paix  et  les  droits  d'une  église,  de  tuer  unévêque, 
un  prêtre  ou  un  diacre,  et  même  de  rompre  le 
jeûne  du  carême.  La  mort  fut  aussi  infligée  à  ceux 
qui  sacrifiaient  des  hommes  aux  idoles,  à  ceux  qui 
refusaient  le  baptême  pour  rester  païens,  à  ceux 
qui  brûlaient  les  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  à 
ceux  qui  conspireraient  pour  les  païens  contre  les 
chrétiens  et  contre  le  roi. 

Il  condamna  à  une  amende  de  cent,  de  soixante 
ou  de  trente  solidi  le  Saxon,  noble,  libre  ou  colon, 
qui  ne  ferait  pas  baptiser  ses  enfants  dans  Tannée 
qui  suivrait  leur  naissance  ;  à  soixante,  trente  ou 
quinze  solidi  celui  de  Tune  de  ces  trois  classes  qui 
contracterait  mariage  aux  degrés  prohibés;  à  la 
même  amende  ceux  qui  feraient  des  offrandes  aux 
fontaines  ou  aux  arbres.  Il  leur  ordonna  d'être  sou- 
mis aux  comtes,  de  se  présenter  à  leurs  plaids,  et 
de  ne  pas  se  réunir  en  assemblées  publiques,  à 
moins  que  son  missus  ne  les  y  appelât  de  sa  part  * . 

Tels  furent lesmoyensemployés  par  Charlemagne 
pour  opérer  la  transformation  du  pays  qu'il  venait 
de  conquérir.  Les  Saxons  ne  demeurèrent  cepen- 
dant pas  constamment  soumis.  Ceux  de  l'ouest  ou 
les  Westphaliens,  qui  étaient  plus  rapprochés  du 
Rhin  et  dès  lors  de  la  puissance  et  de  la  civilisation 
des  Francs,  restèrent  fidèles  après  que  leurs  chefs 


1.  Capitulatio  de  partibus  Saxoniœ  {amn.  789).  Baluze,  t.  I, 
p.  250  et  suiv.)  —  Voir  aussi  Capiiulare  Saxonum  datum  Aquis- 
granij  ann,  191  ^  in  gênerait  episcoporum  et  optimatum  con- 
ventu,  (Baluze,  t.  I,  p.  275  et  suiv.) 


/ 
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Witikind  et  Abboin  eurent  sincèrement  déposé  les 
armes  et  embrassé  le  christianisme.  Ils  servirent 
même  Gbarlemagne  dans  ses  expéditions  contre 
les  peuples  de  race  slave  ou  tartare  qui  étaient  au 
delà  de  TElbe  et  du  Danube.  Mais  les  Saxons  de 
l'Est,  et  ceux  surtout  qui  étaient  au  nord  de 
TElbe,  s'insurgèrent  encore,  en  792^  lorsque  Char- 
lemagne  marcha  contre  les  Huns  ou  Avares,  qui 
occupaient  au  delà  du  Danube,  et  sur  le  cours 
inférieur  de  ce  fleuve,  le  vaste  pays  dans  lequel 
sont  comprises  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Transyl- 
vanie, l'Esclavonie,  la  Dalmatie  et  la  Croatie 
actuelles.  Mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
dans  leurs  précédentes  insurrections. 

Après  avoir  vaincu  les  Avares  et  s'être  emparé 
des  ringe  ou  enceintes  circulaires  dans  lesquelles 
campaient  leurs  hordes  2,  Gbarlemagne  revint  dans 
la  partie  rebelle  de  la  Saxe.  Il  la  ravagea.  Mais,  per- 
suadé que  les  défaites  répétées,  les  soumissions  con- 
traintes, les  serments  prêtés,  les  otages  reçus,  ne 
pourraient  jamais  rendre  assurée  la  dépendance  des 
Saxons,  qui  occupaient  les  deux  rives  de  l'Elbe  et 

1.  «  Saxones  aestimantes  quod  Avarorum  gens  se  viadicaro 
debuissct,  hoc  quod  in  corde  eorum  dudum  jam  antea  latebat, 
maDifestissime  ostenderunt ..  reversi  sunt  ad  paganismutn  qucm 
prlmum  respuerant,  relinqucntes  itcrum  christianitatem...con- 
juDgentes  se  cum  paganis  qui  in  circuitu  eorum  sunt.  Sed  et 
missos  suos  ad  Avaros  transmittcntes  conati  sunt  rebellare... 
ecclesias  incendentes  vastabant,  rejicientes  episcopos  et  presby- 
tères. »  [Chron  Moissiacence,  ad  ann.  792,  dans  Pcrtz,  t.  I, 
p.  299.) 

2.  Gebbardi  Hungarische  Geschichte^  t.  I,  p.  328.  —  Einhardl 
Ann,y  et  Viia  Caroli  Magni,  ad  ann.  793-796. 
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qui  coQÛûaieDt  âvec  les  Danois  ses  ennemis,  il  se 
décida  à  prendre  à  lenr  égard  une  mesure  défini- 
tive. Il  les  transplanta  en  masse,  par  tribus  et  par 
familles,  dans  la  Gaule  et  dans  Tltalie,  et  donna 
leur  territoire  aux  Slaves  Obotrites,  qui,  depuis  plu-^ 
sieurs  années,  étaient  ses  fidèles  alliés  contre  les 
Saxons  ^  Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  aucune  révolte 
en  Saxe,  qui  fit  partie  du  nouvel  empire  d'Occident. 
r4harlemagQe  avait  relevé  cet  empire,  par  suite  desk 
relations  intimes  que  les  moines  anglo-saxons 
avalent  établies  entre  les  papes  et  son  aïeul  Charles 
Martel,  qu'ils  avaient  déclaré  protecteur  de  Rome; 
son  père  Pépin,  qu'ils  avaient  sacré  roi,  et  lui- 
même,  qu'ils  avaient  cottronné  empereur. 

Ainsi  se  termina,  après  une  guerre  de  trente- 
deux  ans,  l'incorporation  violente  de  la  Saxe  dans 
la  société  civilisée.  Charlemagne  y  établit,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  huit  évêchés  de  Paderborn  sur 
la  Lippe,  de  Munster  près  des  bords  de  l'Ems^ 
d'Osnabruck  sur  l'Hase,  de  Minden  sur  le  haut  et 
de  Brème  sur  le  bas  Weser,  d'Hildesheim  sur  l'In- 
nerste,  de  Verden  sur  l'Aller,  enfin  d'Halberstadt 
entre  le  Weser  et  l'Elbe,  dans  la  partie  montagneuse 
et  orientale  de  la  Saxe.  Ces  évêchés  donnèrent  nais-^ 
sance  à  autant  de  villes.  Il  construisit  des  forte- 
resses et  des  palais  impériaux  qui  servirent  à  la  fois 

1.  Ëinhardi  Ann.,  ad.  ann.  804.»  dans  Pertz,  t.  I,  p.  191.  — 
«  Ex  fais  qui  utrasque  ripas  Âlbis  flumlnis  incolebant^  cum 
uxoribus  et  parvulis  sublatos  transtulit,  et  hue  atque  illnc  per 
GalUam  et  Germaniam  moltimoda  divisione  distribuit.  >»  (£inh. 
Vita  Caroli  Magni^  dans  Pertz,  t.  U,  p.  447.) 
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à  sa  défense  et  à  sa  cWilisation.  Les  palais  de  Iipp« 
stadt,  de  Stalz,  d'Héristal,  sur  la  Lippe,  la  Saale 
et  le  Weser,  furent  les  principaux.  Quant  aux  forte- 
resvses  ou  eastella,  il  en  éleva  dans  les  parties  du 
teiTitoire  conquis  qui  demandaient  à  êtm  gardées 
ou  protégées-  Outre  celles  qui  furent  disséminées 
dans  l'intérieur  du  pays,  il  construisit  sur  les 
cours  de  la  Saale  et  de  TElbe,  qui  lui  servaient  de 
limites,  les  castella  de  Halle  et  de  Magdebourg  ^ . 
Il  eut  un  yovX  sur  TElbe  fortifié  des  deux  côtés, 
et  au  delà  de  ce  fleuve  il  forma  comme  avant-poste, 
le  caUrum  de  Hesfeld,  sur  la  Stoer  ^. 

La  ligne  de  l'Eyder,  qui  le  séparait  de  la  pres- 
qu'île occupée  par  les  Danois-Normands,  lui  servit 
de  défense.  Le  roi  Godefrid  en  avait  lui-même 
forHié  iHie  barrière  entre  les  Danois  et  les  Francs, 
d'après  le  témoignage  d'Ëginhard  :  «  Godefrid,  s'é^ 
tant  porté  là  avec  toute  son  armée,  dit-il,  avait  élevé 
un  retranchemement  de  la  mer  de  l'Est  (ou  de  la 
Baltique)  à  l'océan  occidental  (ou  Germanique) ,  en 
fortifiant  le  cours  de  l'Eyder,  et  il  n'avait  laissé  à  ce 
retranchement  qu'une  seule  porte  par  laquelle  pus- 
sent sortir  et  entrer  ses  chariot»  et  ses  cavaliers^.  » 

Charlemagne  fonda  sur  la  frontière  septentrio- 
nale de  son  empire  deux  margraviats  qui  faisaient 
face  aux  barbares  du  continent,  l'un  au  nord  sur 


1.  Bîi^anli  ilnn.,  ad  ann.  SM,  dans  Pertz,  p.  193. 

2.  Ibid.,  ad  ann.  809,  dans  Pertz,  p.  196|  197. 

3.  «  Godofridus  vero...  ibi  per  aliquot  dies  moratas,  Umitem 
rcgni  sui  qui  Saxoniam  respidt,  yâUo  mmiipe  constituit,  eo 
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TElbe,  l'autre  à  Test  sur  le  Danube  *.  Il  en  confia  la 
garde  à  des  chefs  et  à  des  guerriers  de  sa  nation . 
Les  Francs  furent  distribués  comnoie  des  colons  mi- 
litaires dans  les  districts  saxons,  qui  reçurent  l'or- 
ganisation territoriale  et  politique  de  la  Gaule  et 
de  l'Italie,  comme  ils  en  avaient  reçu  la  croyance 
religieuse  et  la  constitution  ecclésiastique.  Les 
Saxons  furent  régis  par  la  législation  générale  des 
Capitulaires  en  ce  qui  regardait  leurs  rapports 
avec  rÉtat,  et  par  leur  loi  particulière  ^,  que 
modifièrent  toutefois  le  christianisme  et  la  con- 
quête en  ce  qui  regardait  leurs  rapports  personnels. 
Les  marécages  et  les  bois  de  la  Saxe  se  changè- 
rent peu  à  peu  en  riches  cultures  et  se  couvrirent 
de  villes  qui  firent  adhérer  à  jamais  la  population 
au  sol.  Les  villes  sont  en  quelque  sorte  les  racines 
par  lesquelles  les  hommes  se  fixent  dans  un  pays,  y 
sont  retenus,  s'y  développent  et  le  fécondent.  Les 
colons  bénédictins  se  rendirent  en  foule  sur  le  ter- 
ritoire des  Saxons.  Ils  y  formèrent  plusieurs  de  ces 
grands  établissements  à  la  fois  religieux,  agricoles, 
littéraires,  qui  pourvoyaient  à  tous  les  besoins  de  la 
culture  humaine.  Les  deux  principaux  furent  la 

modo  ut  ab  orientall  maris  sinu,  quem  iili  Ostarsalt  (ost  sec) 
dicunt,  usque  ad  occidentalem  occanum  iotam  JEgiàoras  (Eider) 
fluminis  aquilonalem  ripam  munimentum  valli  praetexcret,  ana 
tantum  porta  dimissa,  per  quam  carra  et  équités  cmitti  et 
recipi  potuissent...  diviso  itaquo  opère  inter  duces  copiarum, 
domum  reversas  est.  »  (Einhardi  Ann.,  ad  ann.  808,  dans 
Pertz,  t.  I,  p.  195.) 

1.  Les  margraviats  du  Nord  et  d*Autriche. 

2.  Lex  Saxonum,  dans  Canciani,  t.  III,  p.  ^0. 
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nouvelle  Corbie,  fondée  sur  le  Weser  par  deux 
parents  de  Charlemagne,  Adalard  et  Wala  *,  et 
l'abbaye  de  Herford,  qui  fut  destinée  aux  femmes  2. 
La  nouvelle  Corbie  ^  et  Herford  furent,  pour  le 
nord-ouest  de  l'Allemagne,  ce  qu'avaient  été  pour 
le  centre  de  ce  pays  Fulde  et  Bischofsheim.  Elles 
devinrent  les  deux  grandes  écoles  de  la  Saxe,  et 
c'est  de  Corbie  que  partirent  bientôt  les  mission- 
naires qui  convertirent  les  Slaves  et  les  Scandi- 
naves, comme  étaient  partis  de  Fulde  ceux  qui 
convertirent  les  Saxons. 

Examinons  maintenant  les  changements  qui  s'in- 
troduisirent dans  les  pays  nouvellement  acquis  au 
christianisme  ;  recherchons  quels  principes  régula- 
teurs furent  enseignés  aux  barbares,  quels  senti- 
ments supérieurs  leur  furent  donnés,  quels  arts 
utiles  leur  furent  transmis.  Voyons  ce  qui  fut  fait 
pour  l'iadividu,  pour  la  famille,  pour  la  société, 
pour  le  territoire.  Après  avoir  exposé  cette  heureuse 
conquête,  étudions  la  transformation  plus  heureuse 
encore  qui  en  fut  la  suite  et  le  complément. 

Les  Germains  étaient  surtout  guerriers.  C'était 


1.  Mabill.  Ànn,,  t.  Il,  p.  ^68,  ad  ann.  821,  822,  et  Vila 
Adhalard.y  Vita  Vala,  dans  Mabill.,  Act.  sancl.^  t.  IV,  saec. 
quarto,  pars  I,  p.  332  et  ^65  et  seq. 

2.  Mabill.,  Ann.,  t.  II,  p.  /i78. 

3.  «  Adeoque  primaria  utriusque  Saxoiiiœ  schola  aliquot 
sœculis  fuit;  imo  respublica  litteraria.  »  (Meibomius,  in  prœfa- 
tione  ad  tertiam  Witichindi  editionem.) 

n  Que  tôt  viros  illustres  protulit,  tôt  monumcnta  litteraria 
orbi  christiano  servavit.  »  (Mabill.,  Act.  sanct.,  s»c.  teHio, 
pars  I,  p.  29.^ 
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la  guerre  qui  avait  donné  à  Tindividu  ses  senti- 
ments,  à  la  famille  son  organisation,  à  la  société 
son  Imt,  au  territoire  sa  distribution. 

L'individu  était  brave,  hospitalier  ' ,  avide  ^.  Ce 
sont  les  trois  besoins  des  barbares,  pour  se  défen- 
dre contre  les  autres^  pour  se  mettre  en  relation 
avec  eux,  et  pour  subsister  dans  Tétat  imparfait  où 
se  trouve  et  oix  ils  laissent  volontairement  la  pro- 
priété chez  eux.  Le  courage  ^  était  la  vertu  obliga- 
toii*e  du  Germain,  parœ  qu'dle  faisait  sa  sûreté.  Il 
l'entretenait  donc  par  la  guerre  et  par  la  chasse,  et 
il  évitait  de  l'amollir  par  le  travail.  Il  passait  dans 
une  longue  oisiveté  tout  le  temps  qu'il  n'employait 
pas  à  combattre  ou  à  chasser  ^.  Livré  aux  instincts 
naturels  lorsqu'ils  ne  sont  pas  encore  perfectionnés 
par  les  idées  et  réglés  par  les  devoirs,  il  était  per- 


1.  «  Hospites  violare  fas  non  putant  :  qui,  quaque  de  caus», 
ad  eos  venerint,  ab  injuria  prohibent,  sanctosque  habcnt.  » 
(Gœsar,  de  Bell,  Gall.,  lib.  VI,  c.  xxin.) 

«  CoDvictibus  et^ofipiiiiB  nuUa  alla  gens  effusius  indulget. 
Quemcumque  mortalium  arcere  tecto,  nefas  habetur  :  victus 
inter  hospites  comis.  »  (Tacite,  German.^  c.  zxi.) 

2.  «  Latrodnia  nullam  habent  infamiam...  atqne  ea  jonen- 
tutis  exei*cendae...  causa  fieri  prsedicant.  »  (Gœsar,  de  Bell, 
Gall.^  lib.  VI,  c.  xxiii.) 

3.  «  Ignavos  est  imbelles...  cceno  ac  palude,  injecta  Insuper 
crate,  mergunt.  »  (Tacite,  German.,  c.  xii.)  «  Scutum  reliquisse 
prœcipuum  flagitium  :  nec  aut  sacris  adesse  aut  concilium  inire 
ignominioso  fas  est.  »  {Ibid.y  c.  vi  ) 

4*  «  Quotiens  bella  non  ineunt,  multum  venatibua,  plus  per 
otiiim  transigunt,  dediti  somno  ciboque.  »  [Ibid,^  c.  xy.)  «  Kôc 
arare  terram  aut  exspectare  annum,  tam  facile  peraiULS£ucis, 
quam  vocare  hostes  et  vulnfica  mereri  :  pigrum  quin  immo  et 
in  ers  yidetur  sudore  adquirire,  quod  posais  aangmne  puare.  ji 
{Ibid.j  c.  XIV.) 
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«ranel,  cruel,  vindicatif,  spoliateur.  La  propriété 
territoriale  était  informe  chez  lui.  Elle  changeait  de 
main  toutes  les  années  ^,  et  était  surtout  cultivée 
par  des  serfs  2.  Elle  ne  pouvait  dès  lors  pas  substi- 
tuer les  sentiments  doux  et  conservateurs  que  don- 
nent à  l'homme  la  culture  pdsible  des  champs  et 
l'abondance  de  ses  produits,  aux  sentiments  em- 
portés et  féroces  qui  naissent  de  la  guerre  et  de 
l'acquisition  par  voie  violente.  Sa  religion,  con- 
forme à  l'état  grossier  de  son  esprit  et  aux  dispo- 
sitions belliqueuses  de  son  âme,  était  une  adora- 
tion des  forces  de  la  nature  ou  l'apothéose  du 
courage  guerrier.  Elle  donnait  à  la  férocité  la 
sanction  divine.  L'histoire  de  ses  cUeux  était  une 
histoire  de  combats  et  de  meurtres  ;  les  sacrifices 
par  lesquels  on  les  honorait  le  mieux  et  on  les 
satisfaisait  le  plus  étaient  des  sacrifices  humains  ; 
le  paradis  qulls  promettaient  aux  guerriers  était  un 
lieu  de  combat  où  le  sang  coulait  sans  cesse  et  où 
Ton  buvait  dans  le  crâne  de  son  ennemi.  Une  telle 
reBgîon  était  peu  propre  à  adoucir  les  âmes  '. 
La  constitution  de  la  famille,  quoique  moms  im- 


1.  «  MagistratuB  ac  principes  in  annos  singulos,  gcntibus  co- 
gnalionibTisque  hominum,  ^iii  una  coierunt,  quantum  eis  et 
quo  loco  visum  est,  agri  attribuunt  atque  anno  post  alio  tran- 
sire  cogunt.  »  (Caesar,  de  Bello  Gallico,  lib.  VI,  c.  xxii;  et 
Mb.  IV,  c.  I.)  «  Arva  per  annos  mutant;  et  superest  ager  ;  nec 
enim  cum  ubertate  et  ami^tudine  soli  labore  contendunt  ut 
pomaria  cunserant  et  pnrta  séparent  et  hortos  rigent.  »  (Tacite, 
Gtrmom.f  c.  zxn.) 

'S.  fbid.j  c  XXV. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  68  à  75« 
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parfaite,  dérivait  cependant  du  même  état.  Cette 
constitution,  dontrorigîne,  là  comme  partout,  était 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  Talliance  na- 
turelle de  ceux  que  rapprochaient  les  liens  du  sang, 
avait  pour  but  de  pourvoir  à  la  défense  et  à  la  ven- 
geance. Comme  la  société  publique  n'avait  pas  en- 
core assez  de  force  pour  protéger  l'individu,  c'était 
à  la  société  domestique  à  le  faire.  Il  fallait  que  la 
protection  vînt  de  quelque  part  et  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  qui  ressemblât  à  la  justice.  Cette  protec- 
tion résidait  dans  la  parenté,  et  cette  justice  n'était 
d'abord  qu'un  acte  de  représailles.  La  parenté  en- 
tière prenait  fait  et  cause  pour  un  de  ses  membres. 
Elle  poursuivait  l'agressem*  et  la  parenté  de  celui-ci 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  racheté  le  méfait  et  obtenu 
la  paix  au  moyen  d'une  composition  en  bestiaux  ou 
en  argent  *.  Chez  les  Germains,  ce  que  nous  appe- 
lons crime  était  un  simple  fait  de  guerre  qui  se  ter- 
minait par  un  traité  pécuniaire  entre  les  deux  pa- 
rentés intéressées.  Le  caractère  moral  de  l'action 
n'existait  pas.  Il  y  avait  des  sentiments  de  famille 
blessés,  mais  non  des  devoirs  légaux  violés.  Dès 
que  la  parenté  mécontente  était  satisfaite  et  la 
paix  rétablie,  les  traces  du  mal  étaient  effacées. 
Les  actions  repréhensibles  ne  relevaient  pas  encore 

1.  a  Suscipere  tam  inimicitias,  scu  patris,  seu  propinqui, 
qiiam  amicitias  necesse  est  :  ncc  ia^placabîles  durant.  Luitur 
cnim  etiam  homicidium  certo  armentorum  ac  pecorum  numéro, 
recipitque  satisfactionem  universa  domus.  »  (Tacite,  Germon., 
c.  XXI.  —  Voir  aussi  les  diverses  lois  des  peuples  barbares 
après  la  conquête.) 
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de  la  morale  et  du  droit,  mais  de  la  passion  et  de 
la  forcç. 

La  famille  dut  être  constituée  chez  les  Germains 
d'après  cet  état  de  guerre  universelle  et  ce  besoin 
impérieux  de  défense.  Elle  reposa  sur  le  principe 
de  la  force  et  sur  la  nécessité  de  Tunion.  Tout  ce 
qui  était  faible  y  tenait  peu  de  place.  Quoique,  sous 
le  rapport  moral,  les  Germains  attribuassent  à  la 
femme  quelque  chose  de  divin,  qu'ils  ne  négligeas- 
sent pas  ses  conseils,  qu'ils  combatissent  sous  ses 
yeux,  qu'ils  vinssent  après  le  combat  lui  montrer 
leurs  blessures,  qu'ils  protégeassent  sa  débilité  en 
punissant  les  offenses  qui  lui  étaient  faites  par  des 
amendes  plus  considérables  < ,  ils  ne  lui  accordaient 
pas  de  droits  personnels.  La  femme  ne  s'appar* 
tenait  pas  et  elle  ne  disposait  de  rien,  parce  qu'elle 
était  à  jamais  privée  de  cette  force  qui  donnait  seule 
la  liberté  et  la  proprié té*dans  une  société  violente  *. 
L'enfant  ne  comptait  pas  encore,  et  le  vieillard  ne 


1.  <c  lôesse  quin  etiam  sanctum  aliquid  et  providum  putant; 
Dec  aat  concilia  earum  adspernantur  aut  rcf^ponsa  negligunt.  » 
(Tacite,  Gennan.y  c.  yiii.)  —  u  Hi  cuique  sanctissimi  testes, 
M  maximi  laudatores.  Ad  matres,  ad  con juges  vulnera  ferunt.  » 
{Ibid.  —  Voir  les  diverses  lois  barbares  (passim)  pour  la  pro- 
tection accordée  aux  femmes  qui  ne  pouvaient  pas  se  défendi*e.) 

2.  «  NuUi  mulieri  libcrae  sub  regni  nostri  ditionc,  legis  Lon- 
gobardorum  viventi  liceat  in  suae  potestatis  arbitrium,  id  est 
sine  mundio  vivere,  nisi  semper  sub  potestate  virorum  aut  cur- 
tis  régis  debeat  permanere.  Nec  aliquid  mobilibus  aut  immo- 
bilibus,«  sine  voluntatc  ipsius,  in  cujus  mundio  fuerit,  habeat 
potestatem  donandi  aut  alienandi.  »  {Lex  Longob.^  lib.  II, 
tit  X,  c.  I.  —  Les  autres  lois  barbares  ont  toutes  des  disposi- 
tions semblables.) 

9 
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ooniptail  plus,  parce  que  Tun  ne  possédait  pas  cette 
force  et  que  l'autre  l'avait  perdue.  Aussi  étaient-ils 
occupés  du  service  et  des  soins  de  la  maison  ^  et  se 
troavai@Qt-ils  placés  sous  le  muîidium^  ou  la  tutelle 
de  celui  qui  était  fort,  brave,  oisif,  dont  le  métier 
était  de  se  battre,  Tbonneur,  de  protéger  et  d^ëtre 
servi.  La  femme,  en  sa  qualité  d'être  constamment 
faible^  restait  sous  un  mutuiium  perpétuel^.  Elle 
passait  de  la  tutelle  du  père  sous  celle  du  mari,  de 
celle  du  mari,  s'il  mourait,  sous  celle  de  l'béritier 
du  marî^  ou  sous  celle  du  frère,  ou  bien  de  l'onde 
paternel.  C'était  le  mundwald  ou  tuteur,  père, 
mari,  héritier  du  mari,  frère  ou  oncle,  qui  touchait 
la  composition  due  pour  la  femme  outiagée  ou  tuée. 
Gomme  cette  tutelle  était  productive,  la  femme, 
fille  ou  veuve,  qui  était  demandée  en  mariage  était 
achetée  à  celui  sous  le  mundium  duquel  elle  se 
trouvait  placée  ^.  Elle  n'apportait  pas  de  dot,  elle 
en  recevait  une^.  Une  tutelle  aussi  prolongée  et 

1.  Fortissimus  quisque  ac  bellicosîssîmus  n;hil  agens  ;  dele- 

gâta  domus  et  penatium  et  agrorum  cura  feminis  seoibusquc 

et  iafirmisalmo  cuique  ex  familia.  (Tacite,  GeiTnan.,  c.  xyi.) 

•  2.  Lex  Alemann.^  tit.  lv,  §  2.  —  Lex  Saxonum,,  tit.  vu, 

art.  2,  3,  4.  —  Lex  Longob.y  lib.  II,  tit.  x;  et  les  autres  lois» 

3.  Lex  Saxonum.f  tit.  vui,  art.  1,  2,  3,  4;  et  autres  lois  bar- 
bares. 

4.  «  Dotem  non  uxor  marito^  sed  uxori  maritus  offert.  » 
(Tacite,  Germ,y  c.  xyiu,)  —  La  dot  était  un  achat  de  la  femme 
aux  parents  sous  la  tutelle  desquels  elle  se  trouvait  placée,, 
tandis  que  chez  les  Romains  eUe  était  bonorum  quantitas^ 
qvue  marito  ad  sustinenda  onera  matnmonii  datur,  (L.  VU  pr., 
L.  LVI,  S  1,  de  Jur,  dot.,  Dig.f  xxiu,  3.)  —  «  Uxorem  ductu- 
rus  CGC  solides  det  parentibus  ejus.  »  {Lex  Saxonum,  tit.  vi, 
art.  1.)  —  «  Si  quis  uxorem  mercetur  et  pretium  non  provenlat.  » 
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uQ  achat  pareil  sont  poor  la  femme  les  signes 
incontestables  d'une  condition  inférieure  qu'expli- 
quent à  la  fois  sa  faiblesse  naturelle  et  la  violence 
de  l'état  social  auquel  elle  appartenait. 

Le  mariage^  qui  est  la  base  de  la  société  dômes* 
tique,  n'était  pas  arrivé  &  sa  forme  la  plus  avancée 
et  la  meilleure  chez  les  Germains.  Ces  barbares 
étaient  plus  chastes  que  réglés.  Par  une  sorte  de 
continence  qu'ils  devaient  au  climat  froid  et  rude 
de  la  Germanie  ^  et  qu'ils  perdirent  bientôt  après  lea 
invasions,  la  plupart  d'entre  eux  se  réduisai^Et 
à  une  seule  femme  ;  mais  ils  pouvaient  en  prendre 
plusieurs*.  La  polygamie  leur  était  permise,  etUa 
y  cherchaient  un  moyen  de  puissance  par  l'agraur 
dissement  de  leur  parenté.  Il  n'y  avaitentre  l'homme 
et  la  feouue  ni  égalité  dans  l'union  conjugalef  ni 
égalité  dans  sa  violation.  L'adultère  de  la  femme 
était  irrémissible^:  le  concubinage  de  l'homme 
marié  était  admis.  Le  mariage  ne  reposait  donc  ni 
sur  la  monogamie,  ni  sur  la  ildélité  réciproque. 

La  société  était  encore  plus  à  son  début  que  la 

(LL.  Inœ.  L.  XXXI.)  Voir  Canciani,  t.  III,  p.  50.)  «  Filia  in 
commêrdo  erat  ei  aparentibus  vel  ejustntare  sponso  ccc  soUdiê 
vendeMur.  »  (Caïkùani,  t.  Ul,  p.  41»  note  2.)  ~*  Du  vtste, 
c'était  là  le  début  naturel  du  mariage.  Le  mariage  avait  eu  lieu 
ckee  le»  firec»  par  achat.  (Aristot.,  PolU.^  Hv.  II,  c.  fi  et  rtii; 
Hwnèr»,  lliacL,.  Uv.  I.)  L%  mariage  roniaio,  per  cœmffiionemt^ 
avait  cette  origioc. 
f.G»sap,  deBell.  (;ai/.,Hb.yf,c.xxi.— Tircite,  ^erman.yC.xx. 

2.  «  Nam  prope  soli  barbarorum  singulis  uxoribus  contenti 
suât,  exceptik  admodum  paucis,  qui  non  libidiae,  sed  ob  nobi- 
litatcmplurimi&nnptiisambiuntur.  »  (Tacite,  German.,  c.xvni.) 

3.  Ibid.,  c.  XIX. 


L 
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famille.  Elle  avait  pour  objets  la  défense  :  au  dedans, 
contre  la  guerre  des  familles,  par  rétablissement 
d'une  sorte  de  justice  ;  au  dehors,  contre  l'attaque 
des  autres  peuples»  par  l'organisation  d'une  armée. 
Il  était  pourvu  à  ces  deux  besoins  par  l'élection  de 
juges  publics,  le  choix  de  chefs  militaires,  et  la  réu- 
nion d'assemblées  dans  lesquelles  se  pacifiaient  les 
familles,  se  décidaient  les  entreprises  extérieures, 
et  se  réglaient  les  intérêts  généraux  peu  nombreux 
de  l'association.  Les  deux  vertus  exigées  parmi  les 
Germains,  comme  nécessaires  au  salut  commun^ 
étaient  le  courage  et  la  fidélité.  La  lâcheté  et  la 
trahison,  qui  compromettaient  l'existence  de  la 
nation  en  ne  repoussant  pas  l'ennemi  ou  en  s'en- 
tendant  avec  lui,  étaient  punies  de  mort  ^  :  c'étaient 
les  seuls  crimes  contre  TÉtat.  Les  autres  étaient, 
comme  nous  l'avons  vu,  des  actes  d'inimitié  entre 
les  familles. 

L'association,  très  faible  et  très  imparfaite  en- 
core, contenait  cependant  les  deux  éléments  de 
justice  et  d'ordre  qui  devaient  la  fortifier  et  la  per- 
fectionner plus  tard,  en  faisant  prévaloir  l'intérêt 
général  sur  les  passions  individuelles,  et  l'organi- 
sation militaire  sur  l'anarchie  domestique.  Peu  à 
peu  la  justice  de  l'État  intervint  davantage  entre 
les  parentés  pour  les  pacifier.  La  société  exigea  un 
fredum^  qui  était  le  prix  de  son  intervention, 

1.  «  Proditores  et  transfugas  arboribus  suspendant;  ignavos 
et  imbelles  cœno  ac  palude,  injecta  super  crate,  mergunt.  » 
{Tacite,  Germ,,  c.  xii.) 
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comme  le  wehrgeld  ktaXi  le  prix  de  lacompoaition. 
Elle  embrassa  la  défense  de  celui  qui  n*étaU  pas 
sous  la  protection  d'une  parenté;  elle  autorisa 
même  le  membre  d'une  famille  à  se  séparer  d'elle 
en  rejetant  son  héritage,  à  ne  pas  la  défendre  et  à 
ne  pas  en  être  défendu,  à  ne  pas  payer  pour  elle  et 
à  n'être  pas  racheté  par  elle  < .  Elle  augmenta  le 
nombre  de  ses  protégés,  la  force  de  la  protection 
publique,  et  tendit  lentement  à  substituer  le  droit 
à  la  guerre,  la  justice  à  la  vengeance,  le  châti- 
ment personnel  à  la  composition  domestique. 

Mais  ce  résultat  ne  fut  atteint  que  fort  tard,  tout 
comme  l'organisation  de  l'armée  ne  prévalut  sur  la 
constitution  de  la  parenté  qu'après  les  invasions. 
L'armée,  auparavant  temporaire,  fut  alors  forcé- 
ment permanente.  Les  Germains  se  distribuèrent 
sur  ces  territoires  conquis,  par  bandes  encore  plus 
que  par  familles.  Ils  y  restèrent  organisés  d'après 
l'ordre  numérique  des  dizaines,  des  centaines,  etc., 
qui  était  celui  de  l'armée,  encore  plus  que  d'après 
l'arrangement  des  parentés.  Les  devoirs  de  l'obéis- 
sance acquirent  plus  de  force  pour  eux  que  les  de- 
voirs du  sang.  L'État  fut  supérieur  à  la  famille,  et  le 
chef  de  l'armée  devint  le  roi  du  pays.  Mais  cet  ordre 
de  choses  n'existait  qu'en  germe  au-delà  du  Rhin. 

Quant  au  territoire  de  la  Germanie,  son  occupa- 
tion provisoire,  sa  culture  imparfaite,  son  aspect 
sauvage,  répondaient  à  l'état  social  des  peuples  qui 

1.  Voir  les  lois  des  barbares,  aux  titres  des  héritages. 
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rhabitsûent,  et  qui,  toujours  menacés  de  le  perdre 
par  des  invasions,  ne  s'y  trouvaient  pas  en  sûreté» 
et  ne  croyaient  ni  pouvoir  y  rester  ni  devoir  s'y  éta- 
bBr.  Ces  peuples  étaient  surtout  chasseurs  et  pas- 
teurs ••.  Ils  ne  vivaient  sans  doute  pas  sur  des  cha- 
riots, comme  les  nomades  qui  occupaient  lesplaimes 
situées  entre  TOural  et  la  Vîstule.  Ils  restaient  le 
plus  qu'ils  pouvaient  sur  le  même  sol,  mais  îb  ne 
s'y  fixaient  pas,  de  peur  de  s'amollir  par  des  mœurs 
plus  douces,  des  habitudes  plus  sédentaires  et 
moina  guerrières  ~,  et  de  le  perdre  alors  par  l'at- 
taque d'un  peuple  plus  belliqueux.  Ils  s'y  mainte- 
naient toujours  dans  un  état  de  mobilité  qui  leur 
permît  au  besoin  de  le  quitter  et  de  se  transpwter 
ailleurs,  avec  leurs  femmes  et  leurs  troupeaux. 
C'est  dans  ce  but  qu'ils  se  distribuaient  les  terres 
par  tribus  et  par  parentés,  et  pour  une  année  seu- 
kment.  C'est  dans  ce  but  encore  qu'ils  ravageaient 
au  loin  les  pays  placés  sur  leurs  confins,  pour  établir 
autour  d'eux  de  vastes  et  rassurantes  solitudes  qui 
lair  servissent  en  quelque  sorte  de  fortifications*. 

1.  «  Agricultarse  doq  student^*  majorqne  pars  vicias  eonam 
in  lacté,  caseo,  carne  consistit.  »  (Caesar,  de  Bello  GalL, 
Ub.  VI,  e.  zxii.) 

2.  «  Ne  assidua  consoetudine  capd,  stidium  boUt  gereadi 
agricultura  commutent.  »  {Ibid.^  lib.  V,  c.  xxii.) 

3.  «  Ifaxima  laiis  «st,  q^ara  latissimas  circam  se  Tastatis 
finibos  soliiudines  habere...  Sunul  boc  se  fore  tuiioves  arbi- 
trantur,  repentinie  Incursionis  timoré  sublato.  »  {Ibid.,  fib.  VI, 
c.  zxm;  et  lib.  IV,  c.  m.)  —  fit,  pariant  des  Snèves,  il  dit  : 
«  Publice  maximam  putant  esse  laudem  quam  latissime  a  suis 
finibus  vacare  agros...  itaque  una  ex  parte  a  Suevis  circitcr 
millia  pasMivm  cd  agri  Tacare  dicimtiir.  » 
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N'adhérant  point  au  sol,  se  le  partageant  anmieOe- 
ment,  faisant  paître  leurs  troupeaux  dans  la  por- 
tion qui  leur  était  échue,  ne  pouvant,  ni  à  cause  de 
cet  état  précaire  de  la  propriété,  ni  à  cause  du  dan* 
ger  toujours  imminent  d'une  invasion,  s'adonner  i 
l'agriculture,  qui  exige  de  la  fixité  et  de  la  sûreté, 
vivant  dans  des  huttes  de  bois  éparses  ^  et  in- 
formes, se  nourrissant  de  lait,  de  fromage  et  de 
chair  >,  se  couvrant  de  peaux  de  rennes  ou  d'ani- 
maux tués  à  la  chasse  ^,  combattant  avec  beau- 
coup de  courage,  mats  presque  nus  et  avec  de  très 
mauvaises  armes  ^,  ne  se  protégeant  qu'à  l'aide  de 
déserts,  ou  par  de  faibles  enceintes  faites  à  la  hâte, 
avec  des  abatis  d'arbres,  leurs  mœurs  avaient  peu 
changé  et  leurs  pays  était  toujours  couvert  de 
forêts  et  de  marécages*,  lorsqu'ils  subirent  la 
conquête  et  la  transformation  chrétiennes. 

Voyons  ce  qui  en  résulta  pour  eux.  Tandis  qu'ils 
avaient  pour  mobile  Tégofsme  le  plus  violent,  et 
pour  but  la  satisfaction  des  penchants  les  plus  ma* 
tériels,  ils  reçurent  une  religion  qui  se  fondait  sur 
le  sacrifice,  qui  recommandait  le  dévouement,  et 
qui  s'adressait  aux  sentiments  les  plus  purs,  les  plus 

1.  «  Nnllas  Germanorum  popalîs  urbes  habitari  salis  notam 
est;  ne  pati  quidcm  inter  se  junctas  sedcs.  Colunt  discrcti  ac 
diyersi,  ut  fons,  ut  campus,  ut  nemus  placuit.  »  (Tacite, 
Germ,,  c.  xTi.) 

2.  Caesar,  de  Bello  Gall.,  lib.  VI,  c.  xxii. 

3.  Tacite,  Gcnn.y  c,  xm, 
k,  Ibidny  c.  n. 

5.  «  Terra,  etsl  aliquanto  specie  differt,  in  universum  tamcn 
aut  slvis  horrida,  aut  palodibus  foeda.  ^  {llnd,,  c.  y.) 
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nobles  et  les  plus  désintéressés  de  la  nature  hu- 
maine. Rien  n'était  plus  éloigné  de  la  barbarie  ger- 
manique que  le  spiritualisme  chrétien.  L'une  était 
le  début  grossier,  et  l'autre,  la  fln  exquise  de  l'hu- 
manité. Il  semblait  que  la  cruauté  du  barbare 
n'admettrait  pas  la  douceur  du  chrétien,  que  le 
goût  de  la  vengeance  ne  le  céderait  pas  en  lui  à  la 
règle  du  pardon,  que  son  avidité  ne  comprendrait 
point  la  doctrine  du  désintéressement,  et  que  la 
fougue  de  sa  passion  et  l'instinct  de  sa  ruse  se  plie- 
raient difiicilement  à  l'abnégation  et  à  la  véracité 
exigées  par  cette  croyance  toute  morale.  Cependant 
il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  par  l'entremise  de  ces  hommes 
purs,  chastes,  pauvres,  éclairés,  qui  s'oubliaient 
eux-mêmes  pour  se  dévouer  aux  autres,  qui  por- 
taient dans  l'accomplissement  dti  bien  une  intrépi- 
dité si  héroïque,  et  qui  frappaient  d'autant  plus  les 
barbares  qu'ils  leur  ressemblaient  peu,  ces  senti- 
ments nouveaux  pénétrèrent  au  milieu  d'eux. 

Les  missionnaires  de  la  croyance  et  de  la  civili- 
sation religieuses  enseignèrent  aux  barbares  la 
maxime  fondamentale  du  christianisme,  de  ne  pas 
faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'il 
nous  fît,  et  de  l'aimer  comme  nous-mêmes,  maxime 
qui  conduisait  à  la  fraternité  humaine  et  qui  était 
si  contraire  à  leurs  mœurs.  Ils  leur  apprirent  que 
le  mal  ne  se  rachetait  pas  par  des  compositions 
pécuniaires,  mais  par  l'expiation  morale;  qu'il 
n'attentait  pas  seulement  à  des  intérêts  privés,  mais 
h  une  règle  supérieure  ;  qu'il  ne  faisait  pas  unique- 
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ment  encourir  les  représailles  des  familles,  mais 
des  châtiments  plus  redoutables  et  étemels  ;  qu'il 
fallait  donc  à  la  fois  s'abstenir  des  actes  par  les- 
quels le  mal  est  commis,  et  vaincre  les  sentiments 
par  lesquels  on  y  est  entraîné.  Ils  s'occupèrent 
ainsi  de  régler  la  conduite  et  d'épurer  l'âme  des 
Germains.  Mais  le  christianisme  eut  besoin  d'agir 
sur  une  longue  suite  de  générations  pour  adoucir 
ces  naturels  violents  et  pour  remplacer  les  vieux 
sentiments  de  la  barbarie  par  les  siens  propres. 

Il  donna  aux  Germains,  outre  la  règle  indivi- 
duelle la  plus  morale,  la  loi  domestique  la  plus 
parfaite.  Il  leur  porta  le  mariage  romain  et  chré- 
tien, avec  les  rapports  d'égalité,  de  douceur,  de 
tendresse,  de  générosité  que  le  temps  y  avait 
introduits.  D'après  les  jurisconsultes  romains,  le 
mariage  de  T ancienne  société  civile  était  devenu 
Yunion  de  F  homme  et  de  la  femme  associés  dans 
la  même  vie^  en  participant  au  même  droit 
divin  et  humain  *.  Le  mariage  chrétien  était  en- 
core plus  intime.  Les  deux  principes  sur  lesquels 
il  reposait,  étaient  l'unité  et  l'indissolubilité.  Soyez 
deux  dans  une  seule  chair  2,  avait  dit  le  législa- 
teur des  chrétiens  :  voilà  pour  l'unité;  que 
f  homme  ne  sépare  points  avait-il  ajouté,  ce  que 
Dieu  a  uni^  :  voilà  pour  l'indissolubilité.  Les 

1.  Nuptiae  sunt  conjunctio  maris  ac  feminœ,  consortium 
oranis  vitas,  divini  et  humani  juris  communicatio.  »  [De  Ritu 
nuptiarum,  lib.  I;  Dig,,  xxiii,  2.) 

2.  «  Et  erunt  duo  in  carne  una.  »  (S.  Mattli.,  xix,  5.) 

3.  «  Quod  Deus  conjunxit  homo  non  scparet.  »  (Ibid.j  6. 
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devoirs  de  raffectîon  et  de  la  fidélité  avaient  été 
également  imposés  à  l'homme  et  à  la  femme*. 
Aucune  infraction  n'était  pennise  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Poussant  le  principe  de  l'indissolubilité 
de  l'union  conjugale  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences, le  législateur  du  christianisme  avait 
interdit  au  mari  de  renvoyer  sa  femme,  si  ce  n'est 
pour  cause  d'adultère;  et,  dans  ce  cas,  il  ne  per- 
mettait ni  au  mari  de  prendre  une  autre  femme,  ni 
à  la  femme  renvoyée  d'être  épousée  par  un  autre 
mari  2.  D'après  le  plus  grand  des  commentateurs 
de  cette  loi,  saint  Paul,  tant  qu'ils  vivaient  le  ma- 
riage était  maintenu  3.  A  ces  deux  règles,  qui  éta- 
blissaient la  monogamie  dans  toute  sa  pureté  et 
dans  toute  sa  rigidité,  étaient  ajoutés  des  préceptes 
de  tendresse  et  d'obéissance.  Il  était  recommandé  à 
la  femme  d'être  soumise  à  son  mari,  au  mari  d'aimer 
sa  femme  et  d'être  doux  «nvers  elle  *.  Afin  de  ne 
pas  mêler  le  même  sang  et  de  ne  pas  exposer  la 
chasteté  du  toit  domestique,  cette  union  n'était 


1.  s.  Paul,  ad  Corinth.^  I,  vu,  4. 

2.  «  Ocnnis  qui  dimiserit  uxorem  saam,  excepta  fomicationis 
causa,  facit  eam  maechari  :  et  qui  dimissam  duxerit,  mœchatur.  » 
(S.  Matth.,  V,  32.) 

«  Omnis  qui  dimittit  uxorcm  suam,  et  alteram  ducit,  nueeha- 
tur  :  et  qui  diuissam  a  viro  ducit,  maschatur.  »  (S.  Luc,  xvi,  18.) 

3.  «  Hi»  autcm  qui  matrimonio  juncti  sunt,  »  etc..  (S.  Paul, 
Cot\,  I,  VII,  10.)  —  «  Alligatus  es  uxori,  noli  quaerere  solutio- 
nem.  »  {Ibid.,  27.)  —  «  Mulier  alligata  est  Icgi,  quanto  tcmporc 
vir  ejus  vivit  »  {Ihid.y  39.) 

4.  «  Mulieres  viris  subditœ  sint  sicnt  Domino.  »  (S.  Paul, 
ad  Eph,,  Y,  22.)  «  Viri,  diligite  uiores  vcstras  et  nolite  amari 
esse  ad  illas.  »  {Ibid,f  ad  CoL,  Ui,  19.) 
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permise  qu'après  le  septième  degré  de  parenté  ^ 

L'Église  avait  introduit  la    pratique    de    ces 

règles  dans  tout  TOccident.  Elle  accomplissait  les 


1.  Le  droit  romain  avait  défendu  le  mariage  entre  aacen- 
dants  et  descendants,  entre  frères  et  sœurs,  germains  ou  unî- 
Ixtéram,  on  même  adoptifs,  et  entre  t<ras  parents  qui  refrebani 
inter  êe  sftteiem  parerûum,  tels  que  Toncle  et  la  nièce,  la  tante 
et  le  neveu,  »  etc.  (Voy.  Gaius,  Comment,  I,  §  61.  —  Collai. 
Mm. y  ¥1,  2.  Blâme.  —  Insl.  Just.,  lib.  I,  tit.  x,  {  1,  2  et  3.) 

A  regard  du  mariage  entre  Tonde  et  la  nièce,  Tempereur 
Claude  fit  supprimer  la  prohibition,  pour  avoir  la  liberté 
d'épMiser  Agrippine  (Tacite,  Annul.j  xir,  5-7);  mais  Constantin 
rétablit  Tancienne  probibition,  et  il  défendit  anssi  d'épouser  ta 
femme  d'un  frère  décédé  ou  la  sœur  d'une  première  épouse. 
{Const.  1  et  2  au  Code  Tkéodos.,  lib.  III,  tit.  xii.) 

A  regard  des  cousins  germains  [consobrmi)^  le  droit  avait 
varié.  Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  le  mariage  était 
^fendu  entre  eux.  Une  loi  Tautorisa  plus  tard  (Tacite,  AnnaL^ 
xn,  6).  Uj)e  constitution  de  Thôodose  le  défendit  encore.  (Voy. 
Jac.  Godefroi,  sur  le  titre  x,  liv.  III  du  Code  Theodos.)  Arca- 
dîos  et  HoBorius  le  pennirent  de  nouveau  (Const.  19,  au  Code 
Just.f  liv.  V,  tit.  iv),  et  Justinien  après  eux.  [Insiit.^  liv.  I, 
tit.  X,  §  5.)  Mais  TEglise  avait  désapprouvé  cett»  union  comme 
trop  rapprochée  du  degré  de  frère  et  de  sœur  :  «  Experti 
sumus,  dit  S.  Augustin  {de  Civil.  Dei,  xv),  in  connuhiis  con- 
sobrinorunij  etiam  nostris  temporibus,  propter  gradum  pro- 
pinquitatis  fratemo  gradui  proximum^  quant  raro  per  mores 
fiebat  gvx)d  fieri per  leges  lieebat...  Verumiamen  factwn  etiam 
licitumy  propter  vicinitatem  hoi^ebunt  illiciti^  et  quod  fiebat 
<ntm  consobrina  pêne  cum  sorore  fieri  videbatur. 

Bientôt  TEglisc  alla  jusqu'à  défendre  le  mariage  entre  issus 
de  cousins  germains,  quoique  le  droit  romain  n'eût  jamais 
poussé  jusque-là  ses  prohibitions;  et  le  droit  canonique  ne 
tarda  pas  à  appliquer  aux  mariages  prohibés  la  règle  du  droit 
prétorien,  qui  avait  fixé  la  limite  de  la  capacité  de  succéder  au 
septième  degré  pour  les  cognats  [Insiit.  Just.j  liv.  III,  tit  v, 
$  ult.)^  limite  qu'avait  effacée  Justinien,  dans  sa  Novelle  cxviii, 
en  assimilant  complètement  l'agnation  et  la  cognation,  en  ce 
^ui  touche  le  droit  de  succéder. 

Le  pape  Alexandre  II  confirma  ainsi  ce  système  ;  «  De  con- 
^anguinitate  sua  uxorem  nullus  ducat  usquepost  generationem 
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mariages,  et  elle  prononçait  sur  la  femme,  qu'elle 
avait  élevée  à  une  entière  ée^alité  avec  l'homme, 
des  paroles  aimables  et  bienveillantes.  Elle  lui 
souhaitait  l'amour  et  la  paix  ;  elle  lui  conseillait  de 
donner  à  sa  faiblesse  l'appui  de  la  règle,  d'être 
grave  par  sa  décence,  estimée  pour  sa  pudeur,  de 
demeurer  honorée  et  innocente  ;  elle  désirait  qu'elle 
fût  féconde,  qu'elle  restât  fidèle  et  qu'elle  eût  de 
longs  jours  ^  Veillant  à  l'observation  des  lois 
conjugales,  elle  exigeait,  d'après  les  décisions  des 
conciles  et  celle  des  Capitulaires,  que  les  mariages 
fussent  publics  et  non  secrets,  afin  qu'il  n'en 
sortit  pas  des  enfants  débiles,  aveugles  et  contre- 
faits; que  le  prêtre  interrogeât  le  peuple,  pour 
savoir  si  la  femme  n'était  pas  la  parente  de  celui 
qui  voulait  l'épouser,  la  fiancée  ou  la  femme  d'un 
autre;  et  qu'il  ne  procédât  à  l'union  des  époux  que 
si  tout  était  régulier  et  honnête  *. 


septimam^  ve  quousque  parcntela  cognosci  potest  »  {Deeretum 
Gratiani,  can.  XVH,  causa  xxxv,  quaest.  n  et  m.) 

Le  pape  Innocent  III  abolit  ce  système  en  1216,  et  réduisit 
les  prohibitions  au  quatrième  degré  de  computation  canonique. 
«  Quartenarius  vero  numerus  congruit  prohibitioni  conjugii 
corporalis...  quia  quatuor  sunt  humores  in  corpove  qui  cons- 
tant ex  quatuor  elementis.  (Can.  il,  causa  xxxv,  qusest.  y, 

C.  VIII.) 

1.  «  Sit  in  ea  jugum  dilectionis  et  pacis;  Melis  et  casta  nubat 
in  Christo  ..  Sit  amabilis  viro  suo  ut  Rachel,  sapiens  ut 
Rebecca,  longe  va  etfidclis  ut  Sara...  muniet  infirmitatem  suam 
robore  disciplinœ;  sit  verecundia  gravis,  pudore  venerabi- 
lis,  »  etc...  (Prière  de  l'Eglise  dans  la  célébration  du  ma- 
riageO 

2t.  Capitularium  CaroH Magnij  Mb.  \U^  ab  Angesiso  collectai 
cap.  CLXXix,  dans  Baluze,  t.  I,  p.  1062  et  1063. 
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La  conquête  chrétienne,  qui  rendit  en  Germanie 
rindividu  moins  imparfait  et  Tunion  domestique 
plus  étroite,  y  rendit  aussi  la  société  plus  forte.  Les 
Francs  étaient  parvenus  à  établir  un  pouvoir  judi- 
ciaire qui  dominait  les  querelles  des  familles,  un 
pouvoir  militaire  qui  était  le  principe  d'un  gouver- 
nement régulier  et  défensif,  et  ils  avaient  un  pou- 
voir moral  dans  le  sacerdoce  chrétien.  Leur  état 
social,  produit  de  la  conquête,  reposait  sur  la  pro- 
priété du  sol  et  des  personnes.  A  la  terre  étaient  at- 
tachés l'administration  de  la  justice,  le  droit  de 
marcher  à  la  guerre,  une  clientèle  puissante  et  de 
nombreux  esclaves.  Cependant,  au-dessus  de  cette 
société  de  propriétaires,  soit  allodiaux,  soit  bénéfi- 
ciers,  soit  ecclésiastiques,  qui  avaient  autour  d'eux 
des  groupes  de  vassaux,  de  fermiers  et  de  serfs, 
Charlemagne  avait  placé  un  gouvernement  général, 
qui  était  échelonné  depuis  le  centenier  jusqu'à  lui. 
Il  avait  partagé  son  empire  en  légatioiis  compre- 
nant plusieurs  comtés,  subdivisés  eux-mêmes  en 
vicaireries  et  en  centènes.  Dans  ces  districts  divers 
se  rendait  une  justice  proportionnée  à  leur  éten- 
due. Le  centenier  et  le  vicaire  ne  jugeaient  dans 
leurs  plaids  que  les  causes  qui  n'intéressaient  ni  la 
propriété,  ni  la  liberté,  ni  la  vie.  Les  procès  de 
cette  nature  étaient  portés  dans  les  plaids  du  comté 
où  des  scabinh  juges  nommés  par  l'assemblée  des 
propriétaires,  et  des  hommes  libres  les  exami- 
naient sous  la  présidence  du  comte.  Enfin,  les 
missi  dominicù  qui  tenaient  les  assises  quatre  fois 
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par  an  dans  leurs  légations^  avaient  droit  d'LBS|>ec- 
tion  sur  la  jiistice  des  bénéfiders^  des  sébgoeurs 
allodiaux,  des  vidâmes  ecclésiastiques^  des  comtes, 
et  de  révision  sur  leurs  jugements.  L'empereur, 
chef  suprême,  réglait  les  contestations  entre  les 
comtes,  les  évêques,  les  abbés,  qui  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  juge  que  lui  * . 

Les  deux  grands  objets  du  gouvernement,  à  cette 
époque,  étaient  de  maintenir  la  paix  publique  par 
la  justice,  et  de  veiller  à  la  défense  extérieore  par 
le  service  militaire.  CeluJHci,  sous  Cbarlemagoe, 
avait  eu  également  pour  base  la  propriété.  Gbaque 
possesseur  de  quatre  mami  était  soldat,  et  les 
propiiétaires  moindres  étaient  obligés  de  s'enteo- 
dre  pour  envoyer  à  la  guerre  l'un  d'entre  eux,  par 
même  nombre  de  mansi^.  Lorsqu'ils  étaient  con- 
voqués, ils  marchaient  sous  le  comte,  portant  des 
vivres  pour  trois  mois,  qui  couraient  de  leur  arrivée 
à  la  frontière  ^.  Chaque  comte  devait  entretemr  en 
bon  état  les  chemins,  les  ponts  et  les  bateaux  des 


1.  Voir  pour  toute  cette  ocgaaisatioa,  dont  les  divers  élé* 
ments  étaient  antérieurs  à  Gharlemagne,  les  divers  Capitvlaires 
et  surtout  le  Capitulaire  BI  de  fan  81?,  intitulé  :  Capitula 
quœ  pro  justUm  infra  pairimm  fimendie  cônfUiaeta  9unt, 
dans  Baluze,  t.  I,  p.  ii96  à  4d9. 

2.  Ut  omnis  liber  homo  qui  quatuor  mansos  restHos  de  pro- 
prio  suo  BJTe  do  alkujus  beneâcio  habet,  ip^e  se  prspufet  et 
ipse  in  hostem  pergat,  sive  cum  soniore  suo.  Qui  vero  très 
mansos  de  proprio  habuerit,  huîc  adjungatur  untis  qut  nnum 
maaftuin  habeat  et  det  ilU  a^utomini  ut  ille  pro  ambobu»  ire 
possit.  »  {jCapitular,  II,  ann.  812,  cap.  i,  dans  fialuze,  t.  I, 
p.  489.) 

3.  Capiiulai\  Illr  suio.  812,  ca^.  yiii,.  i6i<L,  p«  40&. 
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riviëfes  pour  le  passage  des  gens  de  guerre  ^.  Les 
froQiî^s  étident  gardées  par  des  comtes  des  mar* 
cbes  qui  s'y  trouvaient  constamment  en  garnison 
avec  des  troupes  pour  en  défendre  l'entrée  2.  Cette 
organisation  fut  transportée  dans  les  pays  d'outre- 
Rhin,  qui  devinrent  même  bientôt  le  siège  du 
saint-empire  romain. 

Quant  au  territoire  de  la  Germanie,  il  fut  divisé 
en  comtés  sous  le  rapport  politique,  en  diocèses 
sous  le  rapport  ecclésiastique.  Il  fut  mis  en  état  de 
défense  sur  ses  frontièi*es.  Le  sol  changea  d'aspect. 
Les  forêts  s'éclaircirent  et  les  marécages  diminuè- 
rent. La  propriété  territoriale  cessa  d'être  précaire 
lorsque  la  population  cessa  d'être  mobile.  Au  lieu 
d'être  annuellement  distribuée,  elle  resta  dans  les 
mêmes  mains.  L'agriculture  occidentale  remplaça 
en  grande  partie  le  pacage  germanique.  U  se  forma 
des  villes  et  des  villages  à  côté  des  églises,  des  ab- 
bayes, des  palais  impériaux,  des  forteresses.  Ces 
villes  furent  construites  d'abord  en  bois,  puis  en 
pierre,  d'après  la  méthode  romaine.  Elles  sei*virent 
d'asiles  et  de  laboratoires  ;  les  arts  inventés  et  les 
métiers  pratiqués  dans  les  pays  civilisés,  et  qui 
étaient  devenus  le  patrimoine  du  monde,  y  furent 
transportés  et  exercés.  Elles  fournirent  aux  bomaies 

1.  Capitular,  II ^  ann.  81â,  c.  x,  dans  Baluze,  t.  I,  p.  509. 

2.  Capitular»  IV,  incerti  anni^  c.  m»  iv,  y,  ibid,^  p.  529, 
530,  et  art.  4  et  5  du  liv.  IV  des  Capitulaires  recueillis  par 
Angesise,  iàid,^  p.  775.  «  De  viassis  Bostris  qui  ad  marcham 
Dostram  coastituti  sunt  custodiâDdaiii...  —  Volumusut  comités 
qui  ad  custodiam  maritimam  deputati  suot..,  » 


"v 
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de  guerre  de  meilleures  armes.  Tandis  que  le  guer- 
rier de  Fancienne  Germanie  combattait  la  tête  dé- 
couverte, et  ne  protégeait  son  corps,  presque  nu, 
qu'avec  un  faible  bouclier  de  bois,  le  guerrier  de 
l'Allemagne  nouvelle  put  se  couvrir  d'un  casque, 
d'une  cuirasse,  d'une  chemise  de  mailles  ^  Ses 
armes  offensives  acquirent  la  même  supériorité,  et 
il  fut  plus  en  état  de  résister  aux  barbares,  moins 
bien  armés  que  lui.  Les  villes  firent  surtout 
adhéier  la  population  au  sol;  car  elles  retiennent 
les  peuples  et  les  empêchent  de  se  déplacer. 
Situées  dans  des  lieux  favorables,  sur  des  hauteurs 
ou  sur  des  cours  d'eau,  [défendues  par  des  fossés 
et  des  murailles,  protégées  par  la  réputation  d'un 
saint,  le  respect  d'une  abbaye,  l'autorité  d'une 
église,  elles  reçurent  et  formèrent  une  population 
particulière,  qui  fut  plus  tard  le  principal  élément 
de  la  société  moderne. 

Le  dernier  et  le  plus  grand  bienfait  que  l'Alle- 
magne dut  à  la  conquête  chrétienne  fut  la  culture 
de  l'esprit.  Par  là  elle  acquit  le  véritable  moyen 
d'arriver  à  la  civilisation,  car  elle  apprit  à  se  servir 


1.  «  Ipsc  cornes  praevideat  quomodo  sint  parati,  id  est  lan- 
ceam,  scutum,  aut  arc.um  cum  duabus  cordis  et  sagittis  duo- 
dccim...  liabeant  loricas  vel  galcas.  »  (Capitulai\  IL  ann.  813, 
dans  Baluz,  t.  I,  p.  509.) 

La  cuirasse  {lorica)  était  une  cotte  de  mailles  qui  couvrait 
le  corps  depuis  la  gorge  jusqu^aux  cuisses.  (Daniel,  Hist,  de  la 
milice  française^  t.  I,  p.  278.) 

Charlemagne  avait  des  manches  de  mailles  et  dos  cuissards 
de  lames  de  fer.  «  Coxaruni  exteriora  in  eo  ferreis  ambiebantur 
bracteolis.  (Monac,  S,  GalL,  lib.  II.) 
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de  rinstrument  supérieur  à  l'aide  duquel  Thomme 
s'épure,  la  famille  se  perfectionne,  la  société  s'amé- 
liore, le  territoire  se  défend  et  se  féconde.  Les 
études  occidentales  s'y  introduisirent  par  les  ab- 
bayes et  les  cathédrales.  Quel  était  leur  état  et  en 
quoi  consistaient-elles  ?  Les  écoles  publiques,  fon- 
dées par  les  Romains  dans  la  Gaule  ^ ,  avaient  péri 
au  nord  de  cette  contrée  après  les  invasions,  et 
elles  avaient  beaucoup  décliné  au  midi.  Celles 
d'Autun  et  de  Lyon  s'étaient  mainteimes  jusqu'au 
septième  siècle.  Heureusement  les  églises  et  les  mo- 
nastères avaient  conservé  en  héritage  une  partie, 
faible  il  est  vrai,  du  savoir  antique.  L'on  y  ensei- 
gnait ce  qu'on  appelait  les  sept  arts  libéraux  ou  le 
trivium^  composé  de  la  grammaire,  de  la  rhétori- 
que, de  la  philosophie,  et  le  quadrivium^  compre- 
nant l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie. On  les  y  enseignait  d'après  le  livre  que 
Martianus  Félix  (^pella  avait  écrit  à  ce  sujet  dans 
le  cinquième  siècle,  et  qui  se  divisait  en  sept  trai- 
tés *.  Outre  le  livre  de  Martianus  Capella,  on  se 
servait  des  écrits  de  Cassiodore  sur  les  sept  arts  li- 
béraux 3,  et  surtout  des  traductions  et  des  commen- 
taires de  Boëce.  On  avait  Virgile,  Cicéron,  Ho- 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France^  par  les  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  dé  S.-Maur,  in-/i",  Paris,  t.  I, 
p.  243,  24/1  ;  t.  III,  p.  2,  418  et  suîv. 

«  VsB  diebus  nostris,  quia  perlit  studium  litterarum  a 
nobis.  »  (Greg.  Turr.,  Hist,  Franc,  lib.  I.) 

2.  V.  Marliani  Minei  Felicis  Capellae  Satyricon.  Edîdit  Gro- 
tlus,  Lcydc,  1599,  in-8®. 

3.  V.  Aurel.  Cassiodor.  Opéra;  Rothomag.,  1679,  in-fol. 

10 
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race,  etc.,  la  grammaire  de  Varroïi,  des  principes 
de  dialectique  attribués  à  saint  Augustin  *,  des  ver- 
sions latines  d'une  grande  partie  de  YOrganum 
ou  logique  d'Aristote,  de  Tarithmétique  de  Nico- 
maque,  des  éléments  d'Euclide,  de  la  mécanique 
d'Archimède,  et  du  système  astronomique  de  Pto- 
lémée  ^.  Ces  précieux  fragments  de  l'antiquité  sa- 
vante avaient  été  traduits  du  grec  dans  le  latin 
par  Boëce,  qui  avait  ainsi  conservé  pour  l'usage 
des  Occidentaux  le  dépôt  de  la  civilisation  intellec- 
tuelle. La  connaissance  de  la  langue  grecque  ayant 
été  négligée  depuis  les  invasions,  ces  ouvrages, 

1.  Prindpia  dicdecticse,  deccm  categoria,  t.  I  de  réfUtioii 
des  bénédictins.  —  Tennemann,  Manuel  de  philosophie^  t.  I, 
eh.  III,  S  223,  p.  327. 

2.  «  Translationibus  enim  tuis  Pythagoras  musicus,  Ptole- 
meus  astronomus  leguntur  Itali.  Nicomachus  arithmeticus, 
geometricus  Euclides  audiuntur  Ausoniis. .  Plato  theotogiis, 
Ari&toteles  logions  quirinali  voce  disceptant.  Mechanieum  etiam 
Archimedem  Latialem  Siculis  reddidisti,  et  quascumque  disci- 
plinas vel  artes  facunda  Grsscia  per  singulos  viros  edidit,  te 
imo  auctore^  patrie  sermone  Roma  suscepit.  »  (Cassiod.  Opéra 
varia,  lib.  I,  Ep.  xlv.) 

«  Ego  omne  Aristotelis  opus  quodcninque  in  manu  venerit 
in  Romanum  stylnm  vertens,  eorum  omnium  commenta  Latina 
oratione  praBScribam.  »  (Boeth.,  Comment,  in  libr,  Arist  de 
Interprefaiione,) 

a  Laudent  eum  sasculares  quod  isag^gas»  quod  periherme- 
nias,  quod  categorias  transtulit  de  grœco  in  latinum  et  expo- 
suerit,  quod  ante  praedicamenta,  quod  libres  de  topidâ  diffe- 
rentiis»  de  cognatione  dialecticae  et  rhetoricae  et  distinctionc 
rhetoricorum  locorum,  de  communi  prsedicatione  potestatis  ac 
possibilitatis,  de  categoricis  et  hypotheticîs  sillogismis  libres  et 
alia  multa  scripserit;  quod  arîthmeticam  et  musicam  latinis 
scripserit.  »  (Sigeb.  Gemblacensis,  de  Viris  illust.,  c.  xxxvn. 
Bans  la  Biôliotheca  ecclesiastica  de  Fabricius,  Hambonrg, 
1718,  in-fol.  —  Voir  aussi  Aimon,  de  Gest,  Franc,  j  lib.  U,  c.  i. 
—  Roger  Bacon,  Opus  majus,  p.  19.) 


^ 
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sauis  Boece,  n'aoraent  été  connus  des  chrétiens 
d'Occidœt  qu'an  douzième  et  au  treizième  siè- 
des,  par  Fintermédiaire  des  Arabes,  qui  les  leur 
auraient  communiqués  alors,  ayec  les  autres  livres 
sur  la  phiIos(^bie  et  sur  la  science  grecques, 
traduits  par  les  soins  des  califes  abassides. 

Les  écoles  laïques  ayant  péri  dans  la  Gaule,  après 
la  chute  de  Tadministration  romaine,  les  études 
ecclésiastiques  avaient  aussi  dégénéré  ^  vers  la  fin 
de  la  monarchie  mérovingienne,  à  la  suite  des  in- 
vasions des  Francs  austrasiens.  A  peine  existait- 
il  alors  quelques  moines  assez  lettrés  pour  garder 
le  souvenir  des  événements  contooaporains.  L'his- 
toire avait  été  réduite  à  la  mention  d'un  fait, 
d'une  date,  d'un  nom',  et  la  langue  rustique  ou 
vulgaire  commençait  à  remplacer  dans  les  écrits 
et  dans  les  diplômes  la  langue  littéraire.  On  avait 
pâ*du  la  notation  de  la  quantité  prosodique  et  la 
connaissance  des  règles  grammaticales.  Une  pro- 
nonciation vicieuse  et  une  ignorance  à  peu  près 
générale  opéraient  déjà  la  lente  révolution  qui 
devait  donner  plus  tard  aux  diverses  parties  de 
l'Europe  romaine  leurs  idiomes  nationaux,  dégé- 
nérations locales  du  latin,  leur  idiome  universel  ^. 

1.  Cependant  on  y  apprenait  toujours  les  sept  arts  libéraux. 
(Greg.  Tinr.,  Hist.  Franc. ^  lib.  X,  c.  xxxi.) 

2.  Dans  le  septième  siècle  n  n'y  a  que  la  sèche  Chronique 
de  IVédegaire. 

3.  Sidon.  Apol.,  ISdid.  Sirmond.,  lib.  V,  Ep.  x,  p.  897  ;  lib.  IV, 
Ep.  xxa,  ~  Avit.,  Carm,,  VI,  p.  251.  —  Histoire  littér,  de  la 
France  par  k9.  reHgieur  bénédictins  de  la  congrégation  de 
S.'Maurj  t.  III,  p.  /|22  et  suit. 
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Mais  le  savoir,  un  moment  très  affaibli  en  Gaule, 
s'était  un  peu  mieux  conservé  dans  la  capitale  in- 
tellectuelle du  monde  chrétien.  Il  avait  été  porté 
dans  nie  de  Bretagne  par  des  moines  romains. 
Après  avoir  passé  de  l'archevêque  Théodore  à 
Beverley,  de  Beverley  à  Bède,  il  passa  de  Bède  à 
Alcuin.  Ces  deux  derniers  composèrent,  l'un  au 
commencement,  l'autre  à  la  fm  du  huitième  siècle, 
les  ouvrages  les  plus  importants  *  qui  eussent  été 
écrits  sur  les  arts  libéraux  depuis  Boëce  et  Mar- 
Aianus  Capella,  et  sur  les  sciences  religieuses 
depuis  le  pape  Grégoire  le  Grand.  Le  premier  fut 
l'instituteur  le  plus  célèbre  de  l'île  de  Bretagne, 

1.  Bède  avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  Girvum  (Jarow), 
à  Tépoque  où  Tarchevêque  Théodore  et  Tabbé  Adrien  faisaient 
enseigner  dans  Tile  de  Bretagîie  tout  ce  qui  restait  des  sciences 
grecques  et  des  lettres  latines.  (Mabill.,  Ad.  sanct,  siec.  ter- 
tio, pars  I,  p.  534  et  seq.)  Outre  son  Histoire  ecclésiastique  et 
ses  ouvrages  sur  TEcriturc  sainte,  les  Pères,  etc.,  il  y  a  de 
lui  des  traités  sur  le  berceau  de  la  grammaire^  la  prosodie, 
Vorthographe,  V arithmétique,  la  raison  du  calcul^  les  éphé- 
tnérideSj  la  musique,  les  langues  ;  quatre  livres  d'éléments  de 
philosophie,  des  extraits  de  pensées  d'Aristote  et  de  Cicé- 
ron,  etc.  (Voir  ses  œuvres.  Bedse  Opéra.) 

Alcuin  étudia,  à  York,  sous  révèquc  Hecbert,  disciple  de 
Bède.  ^Mabill.,  Act.  sanct.,  sœc.  quarto,  pars  I,  Vita  B.  Al- 
cftini,  auctore  anonymo,  p.  !\b  et  seq.,  et  B.  Alcuini  Elogium 
historicum.  p.  162  et  seq.) 

Outre  ses  nombreux  travaux  sur  les  livres  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  sur  les  Pères,  sur  les  Questions  reli- 
gieuses, et  outre  ses  Lettres,  il  a  fait  un  traité  sur  la  gram- 
maire, composé  de  deux  dialogues,  dans  lesquels  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
Tastronomie,  sont  présentées  comme  des  degrés  pour  arriver  à 
la  vraie  sagesse;  un  traité  sur  Vorthographe,  un  traité  sur  la 
rhétorique,  un  traité  sur  la  dialectique,  etc.  (Voir  ses  œuvres. 
Alcuini  Opéra;  Ratisb.,  1777,  in-fol.) 
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et  le  second  devint  le  principal  coopérateur  de 
Charlemagne  dans  la  restauration  littéraire  que  ce 
grand  homme  opéra  en  Gaule. 

Dès  que  les  Francs  austrasiens  avaient  été  en  rap- 
port au  nord  avec  les  missionnaires  anglo-saxons, 
au  sud  avec  les  Italiens,  ils  avaient  compris,  comme 
nous  Tavons  vu,  la  nécessité  d'être  moins  incultes. 
Il  en  était  résulté  chez  eux  une  vraie  révolution 
morale,  qui,  commencée  sous  Pépin,  fut  achevée 
par  Charlemagne.  Celui-ci  devint,  quoique  un  peu 
tard,  le  disciple  des  hommes  les  plus  lettrés  de  l'é- 
poque, et  il  prit  pour  conseiller  politique  le  sage 
et  l'habile  pape  Adrien,  qui  fut  son  ami  intime  tant 
qu'il  vécut.  Charlemagne  apprit,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans,  la  grammaire  de  Pierre  de  Pise,  et  à 
l'âge  de  trente-huit  ans  la  dialectique,  la  rhétorique 
et  les  sciences  mathématiques  d'Alcuin  ^  Il  avait 
rencontré  celui-ci  à  Parme  au  moment  où  il  reve- 
nait de  Rome,  après  avoir  obtenu  le  pallium  pour 
l'archevêque  d'York.  Il  le  décida  â  se  rendre  au- 
près de  lui  et  lui  donna  successivement  les  abbayes 
de  Ferrières,  de  Saiut-Loup  de  Troyes,  de  Saint- 
Josse  en  Ponthieu  et  de  Saint-Martin  de  Tours  *. 

1.  <(  ....  In  discenda  grammatica  Petrum  Pisanum,  dlaconuiii 
senem,  audivit  :  in  caeterjs  disciplinis  Albinum  cognomcnto 
Alcuinum,  item  diaconum  de  Britannia,  Sa\onici  gencris  homi- 
nem,  virum  undecumque  doctissimum,  praeceptorem  habuit  ; 
apud  quem  et  rhetoricœ  et  dialccticœ,  prœcipue  tamen  astro- 
nomiae  ediscendœ,  plurimum  et  tcmporis  et  laboris  impertivit.  >> 
(Einh.  Vita  Caroli  Magni,  dans  Pertz,  t.  II,  p.  456,  457.; 

2.  En  792.  —  Mabill.,  Àct.  sancL,  sœc.  quarto,  pars  1,  B,  Al- 
cuini  Elogium,  p.  162  et  suiv. 
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Gharlemagne  De  parvint  jamais  à  hi6n  écrire,  parce 
qu'il  s'y  était  pris  trop  tard,  mais  il  parla  le 
latia  aussi  facilement  que  rallemaod,  sa  langue 
maternelle,  et  il  comprit  parfaitement  le  grec,  sans 
toutefois  pouvoir  le  prononce  * . 

Pour  communiq^ser  ces  précieuses  connaissances 
aux  Francs  et  pour  les  rmiettre  en  honneur  chez 
les  Gallo-Romains,  il  attira  en  Gaule  Pierre  de  Pise, 
qui  enseignait  à  Pavie';  Paul  Warnefrid,  diacre 
d'Aquilée  ^  ;  Tbéodule,  auquel  il  donna  l'abbaye  de 
Mici  et  Tévêché  d'Orléans  '*  ;  Leidrade,  qu'il  nomma 
archevêque  de  Lyon  et  son  bibliothécaire  ^  ;  Tlrlan- 
dais  Clément  ®  et  l' Anglo-Saxon  Alcuin.  11  adjoignit 
comme  auxiliaires  à  ces  doctes  étran^rs,  dams 
l'œuvre  intellectuelle  qu'il  les  chargea  d'opérer,  une 
colonie  de  maîtres  de  grammaire,  de  chant  et  d'a- 
rithmétique qu'il  fit  venir  de  Rome  '.  Des  chefe- 
lieux  d'enseignement  furent  établis i  Metz,  à  Tours 
et  daos  le  palais  impérial  même,  où  Charlemagne 


1.  «  Linguam  latinam  ita  didicit  ut  œque  illa  ac  patria  lin- 
g«a  orare  esset  soUtus  ;  grsecara  yero  melias  inteltigcre  qaam 
pronaDciare  poterat...  tentabat  scribere...  sed  param  succeBsit 
labor  prseposterus  ac  sero  inchoatus.  »  (Einh.  Vita  Caroli  Ma- 
gnij  dans  Pertz,  t.  JI,  p.  456,  457.) 

2.  Aicuioi  Ëpist.  XY,  p.  1511. 

3.  Mabill.,  Ann.,  Ub.  XXIV,  no  78. 

4.  Bist,  liU.  de  la  Fisince^  t  IV,  p.  459,  460. 

5.  MabiU.,  Act,  sanct,  8mc.  quarto,  pars  I,  p.  S05. 

6.  làid.^  p.  181. 

7.  En  787.  «Carolns...  in  Franciara  cam  gloria  reversas,  ad- 
ducens  secum  cantores  Romanomm  et  grammatâcos  peritissimos 
et  calcaUtores.  v  (  Vita  CaroU  MagrU  per  monachtim  Engolis^ 
mensem  descripla,  dans  dom  Bouquet,  t.  V,  p.  185.) 
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fonda  une  sorte  d'académie  littéraire  Ml  y  déposa 
son  nom  germanique  de  Karl  pour  y  prendre  celui 
de  David,  et  il  donna  à  Alcuin  celui  de  Flaccus  9. 
Par  une  lettre  adressée  à  tous  les  évèques  et  i  tous 
les  sbbés  de  son  empire,  il  leur  enjoignit  de  créer 
ou  de  restaurer  les  écoles  dans  leurs  cathédrales 
ou  leurs  monastères  ^.  La  syntaxe  et  T orthographe 
furent  apprises  de  nouveau,  et  les  textes  altérés  fu- 
rent rendus  à  leur  pureté  primitive.  Sous  la  direc- 
tion d' Alcuin  il  fut  fait  une  édition  corrigée  mot  à 
mot  de  la  Vulgate,  et  sous  celle  de  Paul  Warnefrid 
il  y  eut  une  réforme  des  livres  et  des  oDSces  d'é- 
glise *.  L'esprit  n'avança  point,  mais  il  se  débar- 
rassa de  sa  récente  barbarie  et  reprit  possession 
de  ses  anciennes  connaissances.  C'était  beaucoup. 
Ce  que  la  Gaule  regagna,  la  Germanie  l'acquit 
pour  lapremière  fois.  Charlemagne  étendit  aux  pays 
d'outre-Rhin  sa  sollicitude  littéraire.    Il  écrivit  à 


1.  Mabill.,  Ad,  Mnet,  sœc.  quarto,  praef.,  g  8,  de  5ch(^B 
palatinis,  monasterialibus. 

2.  Alcuin  lui  écrivait  très  souvent  «  Domino  dilectissimo 
David  régi  Flaccus  fidelis  oraior.  »  (Epist.  xvi,  dans  Dom  Bou- 
quet, t.  V,  p.  613,  et  aussi  p.  604,  605  et  609.) 

3.  Baluzc,  t.  I,  p.  202.  —Voir  aussi  l'art.  76  du  Capit.  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  789,  dans  Baluze,  t.  I,  p.  237. 

4.  Alcuini  Opéra,  t.  I,  Comraentatio,  p.  28  et  suiv, 
Constitutio  de  emendatione  librorum  et  officiorum  eecle- 

siasHeorum,  dans  Baluze,  t.  I,  p.  202  et  204. 

«  Cœsaris  rauniflcentia  et  Albini  (Alcuin)  inexhausto  lectionis 
studio  corpus  utriusque  Testamenti,  seu  librariorum  vitio  «eu 
temporum  injuria,  varie  deformatorum  et  ab  integritate  sua 
longo  abductum  ad  veterum  excmplarium  fidem  tune  revocatum 
est,  atque  ita  Caroli  jussu  Bibliorum  editionis  Vulgatœ  passim  ad 
ungnem  facta  castigatio.  »  [Antiquii.  Fuldens,  c.  ix,  p.  43  et  seq.) 
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Baugulf,  successeur  de  Sturm  dans  Fabbaye  de 
Fulde,  la  lettre  suivante  sur  rétablissement  des 
écoles  :  «  Il  a  paru  utile  à  nous  et  à  nos  fidèles  que 
dans  les  évêchés  et  les  monastères  confiés  à  notre 
direction  on  ne  s'adonnât  pas  seulement  à  la  vie 
régulière  et  religieuse,  mais  qu'on  s  y  appliquât  à 
la  science  des  lettres  en  instruisant  chacun  selon  sa 
capacité,  afin  que  ceux  qui  désirent  plaire  à  Dieu  en 
vivant  bien  ne  négligent  pas  de  lui  plaire  en  par- 
iant bien .  Car,  quoiqu'il  vaille  mieux  bien  agir  que 
savoir,  cependant  il  faut  savoir  avant  d'agir.  Chacun 
doit  donc  connaître  ce  qu'il  veut  exécuter,  afin  que 
l'âme  comprenne  mieux  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans 
plusieurs  des  écrits  qui  nous  ont  été  adressés  des 
divers  monastères,  durant  ces  dernières  années, 
nous  avons  trouvé  des  sentiments  justes,  mais  un 
langage  inculte  ;  et  ce  qu'un  cœur  droit  dictait  inté- 
rieurement n'était  rendu  qu'imparfaitement  par  une 
expression  négligée.  Cela  nous  a  fait  craindre  que 
moins  d'habileté  dans  la  manière  d'écrire  ne  condui- 
sit à  moins  de  sagesse  dans  l'intelligence  des  saintes 
Écritures.  Or  nous  savons  tous  que  si  les  erreurs  de 
mots  sont  dangereuses,  les  erreurs  de  sens  le  sont 
bien  davantage  encore.  Nous  désirons  donc  que  vous 
soyez,  comme  doivent  l'être  des  soldats  de  l'Église, 
dévots   intérieurement,    savants  extérieurement; 
chastes  dans  la  vie,  classiques  dans  le  langage  ^  » 


1.  «  Constitutio  de  scholis  per  singula  episcopia  et  nionas- 
leria  insiituendis,  »  (Ann.  788,  dans  fialuze,  1. 1,  p.  201  à  20^.} 


DANS  LA    SOCIÉTÉ   CIVILISÉE  i53 

Cette  discipline  prospéra  à  Fulde  et  s'établit 
dans  tous  les  monastères  bénédictins  de  la  Ger- 
manie. Ces  monastères,  auxquels  l'Europe  du  Nord 
dut  en  grande  partie  le  défrichement  de  ses  forêts 
et  la  culture  de  son  sol,  étaient  de  grandes  répu- 
bliques agricoles,  industrielles  et  littéraires.  D'a- 
près la  règle  de  Saint-Benoît,  ils  devaient  être 
construits  de  telle  sorte,  que  l'eau,  les  moulins,  le 
jardinage,  la  pàneterie,  se  trouvassent,  et  tous  les 
autres  métiers  pussent  être  exercés  (dans  l'intérieur 
du  couvent  * .  Le  moine  bénédictin  était  tour  à  tour 
un  contemplateur  religieux,  un  laboureur,  un  ar- 
tisan, un  lettré.  Il  passait  de  l'église  à  l'atelier,  de 
la  culture  des  champs  à  l'étude  des  lettres  2, 

Les  écoles  qui  existèrent  dans  les  monastères 
étaient  de  deux  espèces  :  les  unes,  intérieures  ou 
claustrales  ;  les  autres,  extérieures  ou  canonicales. 
Celles-ci  s'appelaient  encore  les  écoles  mineures; 
celles-là,  les  écoles  majeures  3.  Dans  les  écoles  mi- 
neures, qui  étaient  publiques,  on  recevait  les  en- 
fants du  dehors  et  on  leur  apprenait  les  principes 
de  la    foi   catholique,  l'oraison   dominicale,  les 

1.  Regul.  S.  Bened.,  c.  lxvi. 

2.  Ibid.j  c.  XXII,  XXVIII,  XLVii,  xlviii,  lvii,  et  en  général 
toute  la  règle. 

3.  Mabill.,  Act,  sanct.j  sœc.  quai*to,  praef.,  de  Scholis,  8  8.  — 
«  Erant  discipIinsB  loci  ut  semper  et  tune  severse,  non  modo  in 
claustro,  sed  et  in  scholis  ex  ternis.  Unde  etiam  praeter  cleri- 
cos...  »  (Ekkardus,  c.  vi,  de  Monasterio  S.  Galli.)  «  Traduntur 
post  brève  tempus  Marcello  scholœ  claustri  cum  beato  Notkero, 
Balbulo  et  cœteris  monachi  habitus  pueris  :  extcriores  vero, 
id  est,  canonicae,  Isoni  cum  Salomone  et  ejus  comparibus.  » 
(Ekkardus,  in  Vit,  S.  Noikeri,  c.  vu.) 
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psaumes,  les  notes  musicales,  le  chaut  et  la  gram- 
maire ^  Dans  les  écoles  majeures,  qui  étaient  ré- 
servées aux  moines,  on  enseignait  les  sciences 
sacrées  et  séculières,  c'est-à-dire  la  théologie,  qui 
se  composait  de  la  connaissance  des  deux  Testa- 
ments, des  Pères,  des  canons,  et  les  sept  arts> 
libéraux  \  Dans  tous  les  monastères  il  y  avait  au 
moins  un  scholasticus  très  instruit  des  études  du 
temps.  «  Les  scholastici^  dit  le  moine  Trithëoiie, 
étaient  versés  non  seulement  dans  les  saisîtes  Écd- 
tures,  mais  dans  les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  géométrie,  l'arithmétique,  la  rhétorique^  la 
poésie,  et  dans  toutes  les  sciences  séculières  ^.  ry 
Outre  l'enseignement  qu'ils  donnaient  dans  leurs 
écoles  extérieures,  où  ils  admettaient  surtout  les 
fib  des  grands  et  des  nobles  ^,  et  dans  leurs  écoles 
intérieures,  où  ils  instruisaient  les  moines  tant  indi- 


1.  «  Et  non  solum  servilis  conditiools  infantes,  sed  etîam  in- 
genuorura  filios  adgregent  sibique  socîent  ;  et  ut  scholae  legen- 
tiam  puerorum  fiant,  psalmos,  notas,  cantus,  compatum,  grsm- 
maticam  per  aingala  monasteria  vel  epîscopia  discant.  Sod  et 
libres  catholicos  bene  emendatos  liabeant.  »  (Cap.  d'Aix-la- 
Cfaapellc  de  Tan  789,  art.  70,  dans  Balnze,  t.  I,  p.  237.) 

2.  Mabill.,  Act.  sanct.,  saec.  tertio,  pars  I,  praef.,  p.  25  et 
suiv.  —  On  enseignait  particulièrement  dans  ces  écoles  ecclé- 
siastiques rEcriture  sainte  et  les  Pères,  qux  una  erat  theologia 
illius  setatis.  (Mabill.,  ibid.) 

3.  «  Qui  non  solum  in  divinis  Scriptims  docti  essent,  verum 
etiam  in  matbematica,  astronomla,  arithmetica,  geometria,  rhe- 
torica,  poésie  et  in  cœteris  ssBcularis  litterotarœ  scientus.  » 
(Tritbemii  Chron.  Hirsaugieme^  ad  ann.  890.)  «  In  singulis 
cœnobiie  uaus  ca»teris  in  scientia  Scriptniuirum  exceULentlor 
schoiasiicw  ponebatur.  »  (Trilzb.  Ckron,  Mrs,,  aan.  952») 

4.  <c  Ëxteriorem  in  qua  magnartum  nohilivmqae  lil>firi  ftnge- 
bantur.  »  {Antig,  Fuld.j  c.  ix,  p.  86  ot  soq.) 
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gèaies  qu'étrangers,  ils  rendaient  de  grands  services 
à  Tesprit  humain  en  enregistrant  les  év^ements 
historiques  et  en  multipliant  les  exemplaires  des 
manuscrits.  Il  y  avait,  dans  les  couvents,  des  moines 
qui  était  chargés  de  rédiger  les  chroniques  et 
d'autres  de  transcrire  les  livres  ^  Ceux-ci  s'appe- 
laient ân^2^2«â;nt  ^.  Les  uns  copiaient  les  ouvrages, 
les  autres  les  coUationnaient,  y  ajoutaient  des  pein- 
tures et  des  ornements  en  or,  les  reliaient  avec 
soin,  et  quelquefois  avec  somptuosité  ^.  Ce  travail 
n'était  pas  étranger  aux  monastères  de  femmes, 
qui,  indépendamment  des  ouvrages  qu'elles  tis- 
saient, copiaient  les  deux  Testaments,  le  Psautier, 
et  d'autres  livres  qu'elles  ornaient  aussi  d'or  et  de 
pierreries.  Les  grands  établissements  cénobitiques 
avaient  leurs  peintres,  leurs  architectes,  leurs  sculp- 
teurs, qui  travaillaient  dans  la  fabrique  de  l'abbé  ^. 
Ainsi  ces  asiles  où  se  réfugiaient  les  hommes 


1.  Aniiq,  Ftdd.,  c.  xi,  Eœerciiationeê,  p.  43  et  seq.  Uni- 
thème  dit  que,  dans  le  huitième  siècle,  il  y  eut  à  Fulde  plii« 
de  deux  cçnt  soixante-dix  moines  très  instruits  dans  les  Ecri- 
tures. (Tritfaem.  Chr.  Wrs,^  ann.  S36.) 

2.  Mabill.,  Aci,  sanct,,  saec.  primo,  praef.,  c.  ix.  —  «  Manu 
liomînîbus  prasdicare,  digitis  linguas  aperire,  salutem  mortaKbus 
tacitum  dare  et  contra  diaboti  snrreptrônes  iUicitas  calamo  pn- 
gnare.  »  (Cassiod.,  lib.  II,  înst.j  c.  vu.) 

3.  <(  Âlii  spargendis  in  membraneas  paginas  apicum  et  diversi 
generis  cfaflracteram  notis  :  alii  nobÛibus  operimentis  in  vol' 
veado  vel  claudendo  codiccs  :  alii  minio  et  rubrica,  ut  quodque 
in  sententiis  aut  capite  versuiii  emineret,  sîgnaDdo  et  enotaado, 
illustrabant,  «etc..  (Anliq.  Fuld.f  c.  xl,  p.  U^  et  seq»,  Exer- 
citationes.) 

A.  «  Assignati  certi  lundi  non  solum  oraandiB  ecclesite,  «ed 
ad  facieadum  omne  opus  artiiicum,  tam  in  ùkimcutun  quaiii  et 
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qui  voulaient  suivre  la  vie  appelée  parfaite,  parce 
qu'elle  était  pieuse  et  désintéressée;  ces  fermes 
remplies  de  colons  infatigables  qui,  d'après  la 
règle  de  Tordre,  ne  devaient  pas  plus  se  séparer  de 
leur  serpe  qu'un  soldat  de  ses  annes  ^;  ces  ateliers 
où  s'exerçaient  les  métiers  et  où  se  pratiquait  ce 
qui  restait  des  arts  du  vieux  monde;  ces  écoles  où 
s'enseignaient  la  doctrine  et  la  morale  du  christia- 
nisme, les  lettres  latines,  quelques  débris  de  la 
science  grecque,  étaient  le  dépôt  où  s'était  con- 
servée la  partie  de  la  civilisation  antique  qui  devait 
sei*vir  de  germe  à  la  civilisation  moderae. 

En  Germanie,  le  monastère  de  Fulde  fut  le  prin- 
cipal de  ces  grands  dépôts.  Il  devint  dans  le  neu- 
vième siècle,  sous  Raban-Maur,  disciple  d'Alcuin, 
et  sous  les  disciples  de  Raban,  l'école  non  seule- 
ment de  l'Allemagne,  mais  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  2.  L'abbaye  de  la  nouvelle  Corbie,  fondée 
en  808,  sur  le  Weser,  acquit  pour  le  nord  de  l'Eu- 
rope la  même  importance  que  Fulde  pour  le  centre. 
C'est  là  que  furent  élevés,  et  c'est  de  là  que  parti- 
rent les  apôtres  des  pays  septentrionaux  Anschaire 
et  Rimbeii;.  Les  contrées  transrhénanes  se  couvri- 
rent à  leur  tour  d'établissements  cénobitiques  •'^. 

sculptura,  et  caelatura  et  aratura  fabrili,  et  mandatur  camc- 
rario  ut  curet  ne  sit  vacua  fabrica  abbatis.  »  (Antiq.  Fuld., 
c.  XI,  p.  /|3  et  seq.,  Exercitationes.) 

1.  Reg,  S.  Bened.,  c.  lv  et  xxii. 

2.  Antiquit.  Fuldens,  c.  xiii,  p.  52  à  56,  et  c.  xiv,  p.  57  et  seq. 

3.  Voir  Mabill.,  Ann,  ordinis  S.  Bened.  ^  t.  II  et  III,  —  et  Act. 
sanct.y  s»c.  secundo  et  quatro  passim.  —  Trithem.  Chron.  Hirs. 
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• 

Au  nombre  des  bibliothèques  les  plus  considé- 
rables en  Europe,  furent  celles  de  Fulde,  de  Saint- 
Gall,  de  Lauresheim,  d'Hirsauge  et  de  Corbie,  ap- 
partenant toutes  à  des  abbayes  allemandes  ^  Je  ne 
saurais  mieux  finir  sur  ce  point  qu'en  employant 
les  paroles  dont  se  sert  le  savant  Mabillon,  pour 
rappeler  Faction  bienfaisante  de  Tordre  des  Béné- 
dictins en  Allemagne  :  «  Nos  prédécesseurs,  dit-il, 
rendirent  en  Geimanie  quatre  grands  services  au 
monde  chrétien  :  le  premier  fut  la  conversion  de 
ses  habitants,  le  second  fut  l'établissement  des 
églises  épiscopales,  le  troisième  fut  l'instruction 
communiquée  tant  aux  clercs  qu'aux  séculiers,  le 
quatrième  fut  la  culture  d'un  sol  et  l'embellissement 
d'un  pays  presque  entièrement  inculte  et  désert*.  » 

Derrière  la  grande  ligne  de  la  civilisation  que 
Charlemagne  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  portée 
plus  avant  sur  le  continent,  se  trouvèrent  alors 
compris  tous  les  peuples  de  race  germanique  par- 
lant la  même  langue,  suivant  la  même  croyance, 
soumis  à  la  même  législation  générale.  Ils  n'é- 
taient plus  divisés  en  tribus  particulières;  les 
différences  qui  séparent  cessaient  de  l'emporter 
chez  eux  sur  les  ressemblances  qui  unissent.  Les 

1.  Mabill.,  Act.  sanct,,  saBC,  tertio,  pai-s  I.  prœf.,  p.  xxix. 

2.  a  In  Germania  prtestitere  majores  nostri  In  roipublicœ  chris~ 
tianae  utilitatem  nimifum  conversioncm  gentis  et  ecclcsiarum 
cpiscopalium  institutionem  ;  studia  vero  in  clericorum  etsœcu- 
larium  commune  emolumontum  ;  quartum  in  habita torum  corn- 
moditatem,  ncmpc  ipsius  soli  Germanici  prope  deserti  cultum 
et  ornamentum.  »  (Mabill. ,  AcL  sanct.y  sa»c.  tertio,  pars  I,  prsef., 
p.  xxxir,  XXXIII.} 


158         INTRODUCTIOlf  DE  l'aNCIENKE  GERHâNIE 

Francs,  les  AlamaBS,  les  Bavarois,  les  Sooabes,  les 
Thuringiens,  les  Frisons,  les  Saxons,  rapprochés 
par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  nombreux,  se 
fondaient  progressivement  dans  la  même  commis 
naaté  sociale,  religieuse,  politique,  militaire,  et  ne 
formaient  plus  que  le  nouvel  empire  germanique 
placé  désormais  à  Tavant-garde  de  la  civilisation. 

L'action  de  la  race  allemande  civilisée  sur  la 
race  slave,  qui  ne  Tétait  pas  encore^  se  fit  déjà 
sratir  sous  Gharlemagoe  lui^m^e.  Le  conquérant 
germain  et  chrétien,  appuyé  sur  TElbe  et  le  Da- 
nube, fit  des  excursions  fréquentes  et  victorieuses 
dans  tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Oder  et 
même  jusqu'à  la  Yistule.  U  rendit  tributaires  la 
plupart  des  peuplades  slaves  que  ses  successeurs 
devaient  rendre  chrétienBes.  Ainsi  les  Obotrites, 
les  Wilzes,  les  Sorabes,  les  Tschëques,  les  Moraves, 
qui  occupaient  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la 
Silésie,  la  Bohême,  la  Moravie  actuelles,  lui  furent 
assujettis,  et  il  les  prépara,  par  la  défaite  et  la 
soumission,  au  christiani»ne,  qu'elles  adoptèrent 
dans  ce  siècle  même  et  dans  le  suivant. 

Aprte  avoir  montré,  ainsi  que  je  me  le  proposais, 
comment  la  race  germanique  est  entrée  dans  la 
société  occidentale,  et  comment  la  partie  du  con- 
tinent européen  la  plus  exposée  aux  invasions  y  fût 
désormais  soustraite,  ma  tâche  est  remplie.  Je  n^ai 
pas  besoin  d'exposer  les  suites  rapides  et  considé- 
rables qu'eut  cette  grande  transformation  de  la 
Germanie.  Je  n'ai  pas  à  faire  voir  les  peuples  scan- 
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dinaves  et  les  peuples  slaves  adoptant  le  cbristia- 
nisme  par  les  prédications  des  misakninaires  partis 
de  la  Saxe  et  sons  Tinflaence  victorieuse  des  empe- 
reurs saxons.  Je  n'ai  pas  à  raconter  les  curieuses 
aventures  du  moine  de  Corbie,  AnschaireS  arche- 
vêque de  Hambourg  et  de  Brème,  chez  les  Danois, 
les  Norvégiens  et  les  Suédois,  dont  il  fut  le  premier 
apôtre,  ni  les  missions  de  Cyrille  et  de  F>on  frère 
Méthodius^  chez  les  Slaves  de  la  Moravie,  ni  les 
entreprises  conquérantes  de  l'archevêque  Adalbert 
chez  les  Wendes,  les  Esthoniens  des  bords  de  la 
Baltique  ^.  Je  n  ai  pas  non  plus  à  décrire  les  expé- 
ditions des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  au 
delà  de  l'Elbe,  de  la  Saale  et  de  TEyder,  ni  à 
énumérer  leurs  fondations  militaires  ou  religieuses. 
C'est  un  autre  sujet  qui  exigerait  un  autre  travail. 
Je  dirai  seulement  que  le  mouvement  de  civilisa- 
tion vers  le  Nord  ne  discontinua  point  ;  que  les  chefs 
de  ces  Saxons,  encore  barbares  en  789,  au  point 
de  faire  des  sacrifices  humains,  de  ces  Saxons  qui 
avaient  résisté,  avec  une  opiniâtreté  pendant  trente 
ans  indomptable,  à  leur  conversion,  furentun  siècle 
après  à  la  tète  de  ce  mouvement  ;  quils  devinrent 

1.  Vita  S.  Ânskariif  pinmi  Nordcdbingorum  archiepUcQpi  et 
legati  sancta  Sedis  apostolicse  ad  Sueones  seu  Danos  necnon 
eliam  Slavos  et  reliquas  gentes  in  Aquilonis  partibus  sub  pa- 
gano  adhuc  ritu  constitutas,  a  Rimberto  et  alto  dùcipulo  AnS' 
karii  conscripta,  dans  Pertz,  Monum,,  t.  XI,  p.  683  à  723. 

2.  BoifaiRâu»,  Act,  êomei.f  ix  martii,  t.  II. 

3.  Adam.  Brem.,  Hist,  EtcLy  Ub,  IV,  c.  iy;  c.  xlii,  zlih, 
XLYi.  •—  G.  Onibialii»,  Hidi.  Eicl,  Suenwn,  Slodioimi»,  1669, 
in-/io;  lib.  III,  c.  xi,  xyn. 
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les  dominateurs  de  F  Allemagne  et  les  empereurs  de 
rOccident;  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  de 
grands  hommes;  que  Henri  l'Oiseleur  et  les  trois  Ot- 
ton  *  entourèrent  de  fossés,  fermèrent  de  murailles, 
fortifièrent  de  tours  les  villes  de  l'Allemagne  ;  qu'ils 
formèrent  le  margraviat  occidental  de  Schleswig  au 
delà  de  l'Ey  der,  contre  les  Danois,  le  margrav  iat  sep- 
tentrional de  Brandebourg  et  les  margraviats  orien- 
taux de  Misnie  et  de  Lusace,  au  delà  de  la  Saale  et  de 
l'Elbe,  contre  les  Slaves  ;  qu'ils  vainquirent  ceux-ci, 
et  qu'ils  établirent  les  évèchés  d'Oldenbourg  dans 
la  Wagrie,  de  Halvelberg  près  la  jonction  du  Havel 
et  de  l'Elbe,  de  Brandebourg  dans  les  marais  de 
la  Sprée,  de  Zeitz  et  de  Meissen  dans  la  Misnie,  de 
Prague  dans  la  Bohème,  de  Breslau  en  Silésie,  de 
Golberg  en  Poméranie  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
de  Goesne,  de  Posen,  de  Cracovie  en  Pologne  *. 
J'ajouterai  que  la  population  germanique  remonta 
elle-même  vers  le  Nord,  où  elle  porta  ses  idées  et 
sa  civilisation  ;  que  par  suite  de  ce  mouvement  il  y 
a  aujourd'hui  près  de  six  millions  d'Allemands  au 
delà  de  l'Elbe,  où,  au  huitième  siècle,  il  n'y  avait 
que  des  Slaves  ;  et  environ  cinq  millions  au  nord- 
est  du  Danube,  où,  à  la  même  époque,  il  n'y  avait 
que  des  peuplades  d'une  race  différente. 


1.  De  Tan  961  à  1002. 

2.  Helmoldi  Chronicon,  dans  Lcibnilz,  Scnpt.  Bruns,,  t.  II, 
p.  537.  —  Dithmari  Chronicon^  iùid.,  1. 1.  —  Cosmœ  Pragensis 
Chronicon  Boheniorum,  1. 1,  p.  1967,  dans  Menckenius,  Script, 
rer,  Genn.,  t.  I,  p.  1967,  ad  ann.  939,  967,  970. 


t;»^ 
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Ces  résultats  sont  très  significatifs.  De  plus,  le 
principal  but  fixé  dans  ce  Mémoire  à  la  civilisation 
de  rAlleoiagne,  celui  de  fermer  la  grande  route  des 
invasions  barbares,  fut  également  atteint.  En  effet, 
la  Saxe  servit  au  monde  occidental  de  digue  dans 
le  neuvième  siècle  contre  les  Danois  et  les  Norvé- 
giens, qui  ne  purent  l'attaquer  que  par  ses  côtes,  et 
elle  les  convertit  au  dixième.  Henri  TOiseleur,  de 
la  maison  de  Saxe,  vainquit,  en  933,  à  Sonders- 
hausen  et  à  Mersebourg  S  et  9on  fils  Otton  le  Grand 
battit  complètement  en  955,  près  d'Augsbourg,  les 
Magyars  ou  les  Ougres,  venus  des  bords  de  la  Kama 
et  du  Volga  sur  ceux  du  Danube,  et  qui  furent 
arrêtés  dans  leurs  débordements  par  la  défaite  et  le 
christianisme.  Au  treizième  siècle,  lorsque  les  Mon- 
gols  envahirent  le  vaste  espace  compris  depuis  les 
côtes  de  la  Chine  jusqu'à  la  Vistule,  lorsqu'ils  as- 
sujettirent tous  les  peuples  de  race  slave  qui  n'é- 
taient pas  encore  de  force  à  leur  résister,  lorsqu'ils 
menaçaient  de  couvrir  l'Europe  entière  de  leurs 
hordes  et  de  rétablir  la  vie  nomade  sur  sa  surface, 
ils  furent,  pour  la  première  fois,  vaincus  en  1241  *, 
sur  les  bords  du  Danube,  par  Conrad,  roi  des  Ro- 
mains, et  par  Henri,  fils  naturel  de  Frédéric  H,  et 
le  flot  de  leur  conquête  ne  dépassa  point  la  frontière 
allemande.  Enfin,  dans  le  seizième  et  le  dix-sep- 

1.  Frodoardi  Chronic.  dans  Duchcsne^  t.  H,  p.  600.  —  Wit- 
tickindi  de  Rébus  Saxonum  gestis,  dans  Meibomius,  Rer,  Germ. 
script,,  t.  I,  p.  621.  —  Luitprandas,  lib.  U,  c.  yui  et  ix,  dans 
Muratori,  Rer,  liai,  script,,  t.  II,  p.  1. 

9.  Mattbieus  Paris,  Historia  major,  ann.  1241. 

11 
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tième  siècle,  les  Âlleimaods  arrètèreal  la  dernière 
invasion,  et  continrent  sur  les  bords  du  Danube 
les  Turcs  qui  s'étendaient  sur  l'Europe.  Ainsi,  d'un 
côté,  la  race  aUemande  devint  pour  le  nord  de 
l'Europe  l'instrument  de  la  civilisation,  et,  de 
l'autre,  son  territoire  fut,  pour  le  sud,  une  barrière 
contre  les  invasions  des  peuples  barbares. 

La  question  débattue  pendant  tant  de  ^ëdes 
entre  la  barbarie  et  la  civilisation  fut  définitive- 
ment résolue  en  faveur  de  cette  dernière  en 
Europe,  et  dès  lors  dans  le  monde. 


ESSAI 


SUR 
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DE  LA  FRANCE 
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LA.  FIM  DU  ONZIÈME  SIÈCLE  JUSQu'a  LA  FIN  DU  QUINZIÈME  < 


La  sodété  politiqae  a  revêtu  en  France,  api'ès 
la  longue  période  des  invasions  germaniques,  deux 
formes  d'organisation  :  la  forme  féodale  et  la  forme 
monarchique.  La  transition  de  Tune  à  Tautre  a 
marqué  pour  elle  le  passage  de  la  décomposition 
à  l'unité.  Cette  révolution  lente  qui  a  produit  la 
réunion  des  provinces,  le  rapprochement  des 
peuples,  la  communauté  des  lois  et  la  centralisa- 
tion de  l'autorité,  je  vais  essayer  d'en  retracer  la 
marche,  d'en  indiquer  les  phases  et  d'en  montrer 
les  résultats.  Je  la  suivrai  depnîs  la  fin  du  onzième 

1.  Mémoire  la  à  T Académie  des  «cieaces  moraleB  et  politiques. 
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siècle,  où  commença  à  s'établk  d'une  manière  effec- 
tive le  pouvoir  central  et  régulateur  de  la  royauté, 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  où  ce  pouvoir, 
devenu  tout  à  fait  dominant,  était  parvenu  à  fonder 
territorialement  et  politiquement  la  France  nouvelle. 

A  Tavènement  de  Hugues  Capet,  le  royaume  de 
France  s'étendait  depuis  laMeuseau  nord  jusqu'aux 
Pyrénées  au  midi,  et  depuis  l'Océan  à  l'ouest  jus- 
qu'à la  ligne  de  la  Saône  et  du  Rhône  à  l'est.  Les 
pays  situés  au-delà  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du 
Rhône  relevaient  de  l'empire  germanique,  et  le 
comté  de  Barcelone  était  rentré  dans  le  mouvement 
territorial  et  politique  de  la  péninsule  espagnole. 

Ce  royaume  comprenait  sept  principales  divi- 
sions territoriales,  savoir  :  cinq  dans  sa  partie 
septentrionale,  le  duché  de  France,  auquel  la 
royauté  était  attachée,  le  duché  de  Normandie, 
le  duché  de  Bourgogne,  le  comté  de  Flandre, 
le  comté  de  Champagne  ;  et  deux  dans  sa  pai*tie 
méridionale  :  le  duché  d'Aquitaine,  définitivement 
confondu  avec  le  comté  de  Poitiers,  et  le  comté 
de  Toulouse.  C'étaient  là  les  grands  fiefs.  Chacun 
d'eux  avait  dans  sa  mouvance  d'autres  fiefs  d'un 
ordre  inférieur,  quoique  fort  considérables.  Le 
duché  de  France  avait  dans  la  sienne  les  comtés 
du  Maine  et  d'Anjou,  de  Paris  et  d'Orléans;  le 
comté  de  Flandre  avait  les  comtés  du  Hainaut,  du 
Brabant,  etc.  ;  le  duché  de  Normandie  avait  le 
comté  de  Bretagne;  le  duché  de  Bourgogne  avait 
les  comtés  de  Nevers,  de  Charolais,  du  Bourbon- 


ET  POLITIQUE   DE  LA  FRANGE  165 

nais;  le  duché  d'Aquitaine  avait  le  duché  de  Gas- 
cogne, les  comtés  de  la  Marche,  d'Angoumois,  de 
Périgord,  d'Auvergne,  etc.  ;  et  le  comté  de  Tou- 
louse avait  les  comtés  de  Rouergue,  de  Quercy,  les 
vicomtes  de  Narbonne,  de  Béziers,  etc. 

Ces  fiefs  du  second  ordre,  à  leur  tour,  avaient 
dans  leurs  mouvances  plusieurs  arrière-fiefs  qui 
consistaient  surtout  en  vicomtes  de  villes,  en  ba- 
ronnies  ou  châtellenies,  renfermant  un  assez  grand 
nombre  de  paroisses  et  de  villages.  En  dessous  de 
ces  feudataires  s'en  trouvaient  encore  d'autres, 
simples  possesseurs  de  châteaux,  qui  avaient  pour 
sujets  leurs  paysans  ou  leurs  serfs. 

11  n'existait  pas  encore  de  lien  suffisant  pour 
rapprocher  ces  diverses  portions  de  territoire  : 
l'anarchie  était  à  son  comble.  Faute  d'un  pouvoir 
commun  reconnu,  les  guerres  avaient  lieu  de  pro- 
vince à  province,  de  ville  à  ville,  de  château  à 
château.  Les  récoltes  étaient  ravagées,  les  mar- 
chands pillés,  et  les  moyens  de  subsistance  étaient 
devenus  si  rares,  que,  pendant  les  soixante -treize 
années  qui  suivirent  l'avènement  de  Hugues  Capet, 
il  y  eut  presque  constamment  des  famines,  ac- 
compagnées d'une  contagion  particulière  à  cette 
époque  et  appelée  mal  des  ardents. 

Mais,  la  société  chrétienne  ayant  été  organisée 
dans  le  onzième  siècle  par  le  clergé,  la  société 
féodale  s'organisa  alors  sous  son  influence.  L'auto- 
rité générale,  qui  s'étendait  sur  la  surface  entière 
du  territoire  pendant  la  période  carlovingienne  ;  les 
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lois  diverses  qui,  tout  en  laissant  beaucoup  demarge 
aux  passions  et  à  la  force,  fixaient  néanmoins  les 
rapports  politiques  et  les  rapports  privés  ;  les  insti- 
tutions municipales,  qui  régissaient  anciennement 
la  plupart  des  villes,  avaient  été  détruites  ou  pro- 
fondément altérées.  Il  ne  restait  guère  de  l'ancien 
ordre  de  choses  que  le  système  de  la  clientèle  mili- 
taire. Il  est  vrai  que  ce  système,  universellement 
adopté,  avait  embrassé  dans  ses  liens  les  terres  et 
les  pouvoirs  comme  les  personnes,  et  qu'il  avait 
conservé  les  débris  des  lois  précédentes  sur  les  de- 
voirs militaires,  et  Texercice  de  la  justice.  Il  pou- 
vait donc  servir  seul  à  constituer  la  société  nou- 
velle. Mais  il  fallait  pour  cela  que  sa  hiérarchie 
devînt  réelle  par  l'introduction  de  la  subordination 
dans  ses  rangs;  que  les  rapports  de  droit  et  de 
devoir  qu'elle  établissait  entre  ses  membres  fussent 
admis  et  respectés;  que  la  guerre,  qui  était  son 
principe  et  son  moyen,  fût  restreinte  dans  ses  cas 
et  régularisée  dans  son  action  ;  il  fallait,  en  un  mot, 
que  la  désorganisation  prit  la  forme  de  Tordre,  et 
que  la  force  empruntât  le  caractère  du  droit.  Ce 
fut  au  onzième  siècle  que  cette  révolution  s'opéra 
dans  les  degrés  inférieurs  de  la  société  féodale. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  douzième  siècle  que  la  royauté 
opéra  dans  ses  degrés  supérieurs  la  même  révolu- 
tion en  liant  à  elle  les  grands  fiefs,  comme  les 
souverains  de  ces  territoires  avaient  lié  à  eux  les 
arrière-fiefs  qui  en  dépendaient. 
Depuis  987  jusqu'à  1101,  les  rois  de  la  dynastie 
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capétienne  furent  réduits  à  une  impuissance  à  peu 
près  complète.  Les  quatre  règnes  de  Hugues  Capet, 
de  son  fils  Robert,  de  Henri  !•'  et  de  Philippe  I*'  rem- 
plirent ce  long  intervalle.  Sacrés  du  vivant  les  uns 
des  autres,  afin  d'éviter  les  secousses  causées  de- 
puis 888  jusqu'en  987  par  le  système  électif,  ces 
rois  s'assurèrent  la  possession  de  la  couronne. 
(Test  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  firent  ;  car,  malgré 
leur  titre  qui  les  plaçait  à  la  tête  de  la  hiérarchie 
féodale,  ils  n'obtinrent,  pendant  cette  période,  ni 
l'obéissance  des  grands  vassaux  du  royaume,  ni 
celle  des  petits  barons  du  duché  de  France.  Ceux- 
ci  vivaient  dans  rindépendance  et  le  brigandage  ; 
ils  descendaient  de  leurs  tours,  construites  sur  des 
hauteurs,  pour  piller  les  terres  de  l'Église  et  pour 
détrousser  les  passants  ;  ils  infestaient  les  chemins 
et  empêchaient  les  conmiunications  entre  Paris, 
Compiègne,  Melun,  Étampes  et  Oriéans,  les  seules 
villes  possédées  par  le  roi. 

Les  princes  capétiens  s'occupèrent  d'abwd  à 
somnettre  tes  barons  du  du<ché  de  France,  afin  d'é- 
tablir l'ordre  féodal  dans  leur  fief  avant  de  l'établir 
dans  le  royaume.  Louis  VI,  appelé  rj^w^Y/e  et  puis 
le  Gros^  accomplît  ce  double  changement.  Sacré  en 
HOl,  du  vivant  de  son  père  Philippe  I*',  qu'il  ne 
remplaça  qu'en  1108,  il  commença,  immédiatement 
après  son  sacre,  à  revendiquer  la  subordination  des 
barons  du  duché  de  France.  Mais,  ceux-ci  ne  voulant 
pas  se  soumettre  à  sa  juridiction  et  renoncer  à  leurs 
brigandages»  il  entreprit  contre  eux  une  guerre  qui 
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dura  quatorze  ans.  II  la  soutint  à  l'aide  de  quelques 
hommes  d'armes  * ,  et  surtout  des  milices  parois- 
siales des  villes,  qu'il  leva  régulièrement  à  dater  de 
1108,  et  qui  le  secondèrent  puissamment  dans  le 
rétablissement  de  l'ordre.  Burchard,  seigneur  de 
Montmorency;  Matthieu,  comte  de  Beaumont-le 
Roger,  seigneur  de  Luzarches  et  de  Chambly  ;  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes  et  seigneur  de  Montihéry  ; 
Drogon,  seigneur  de  Monchy-le-Châtel  ;  Guy,  sei- 
gneur de  Rochefort  et  de  Châteaufort;  Hugues  de 
Pomponne,  seigneur  de  Crécy  et  de  Gournay  ;  Hu- 
gues, comte  de  Corbeil  et  seigneur  de  Puyset,  tan- 
tôt séparés,  tantôt  réunis,  opposèrent  une  vive  et 
longue  résistance  aux  projets  de  Louis  le  Gros. 
Mais  des  défaites  répétées,  la  prise  et  la  destruction 
de  la  plupart  de  leurs  forteresses,  les  obligèrent  à 
poser  les  armes  et  à  reconnaître  définitivement  en 
1115  la  prépondérance  et  l'autorité  féodale  du  roi. 
Louis  le  Gros,  après  avoir  renversé  les  banières 
de  forteresses  qui  entravaient  les  relations  des  villes 
de  son  duché,  après  y  avoir  rendu  la  circulation  de 
son  pouvoir  prompte,  facile  et  sûre,  étendit  cette 
révolution  au  royaume.  Son  activité,  sa  justice,  sa 
vigueur,  ses  succès,  le  rendirent  le  recours  de  tous 
les  faibles  et  de  tous  les  opprimés.  En  un  mot,  pen- 
dant le  reste  de  son  règne,  tous  ceux  qui  avaient  à 
faire  valoir  la  règle  féodale  contre  la  force  s'adres- 
sèrent à  lui.  II  établit  ainsi  sa  juridiction  dans  le 

1.  Leur  nombre  ne  s'éleva  jamais  au-delà  de  cinq  cents. 
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Berry,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le 
Velay,  le  Vermandois,  la  Flandre,  appelant  les  vas- 
saux du  royaume  dans  ses  cours  de  justice  pour  y 
vider  les  contestations  féodales,  et  les  conduisant 
sous  sa  bannière  pour  exécuter  les  décisions 
qu'elles  avaient  prononcées.  De  1H5  à  1138,  il  fit 
admettre  dans  une  partie  du  royaume  l'autorité  de 
la  couronne,  qu'il  avait  affermie  dans  le  duché  de 
France  de  1101  à  1115. 

La  société  féodale  fut  alors  réellement  organisée. 
Une  législation  précise  et  reconnue  fixa  les  rapports 
de  tous  ses  membres,  depuis  le  simple  châtelain  jus- 
qu'au roi.  Elle  détermina  le  service  militaire,  ses  cas 
obligatoires,  sa  durée,  la  composition  des  tribunaux, 
leur  procédure,  les  règles  de  leurs  jugements.  Faite 
pour  une  société  renaissante  et  militaire,  cette  lé- 
gislation ne  put  pas  tout  régler  par  la  justice,  et 
elle  livra  encore  beaucoup  de  questions  aux  solu- 
tions de  la  force.  Ainsi,  dans  certaines  circonstances 
politiques,  elle  autorisa  les  guerres  privées,  et  dans 
les  cas  juridiques  douteux  elle  permit  le  combat 
entre  les  parties.  Le  droit  civil  et  la  morale  de  cette 
société  guerrière  furent  militaires,  comme  Tétaient 
sa  législation  politique  et  sa  jurisprudence.  Afin 
d'assurer  le  service  du  fief,  la  tutelle  du  gentil- 
homme fut  confiée  au  suzerain  par  la  garde  noble  ; 
son  mariage  eut  besoin  de  son  consentement;  sa 
majorité  fut  marquée  par  la  prise  d'armes,  et  la  loi 
de  succession  à  laquelle  il  fut  soumis  accorda  à  l'aîné 
de  la  famille  les  deux  tiers  du  fief  et  le  manoir.  La 
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société  féodale  eut  un  système  d'éducation,  de  mo- 
rale et  de  délassement,  conforme  à  son  principe  et 
à  son  état,  dans  les  longs  exercices  du  cheval,  de 
Tépée  et  de  la  lance,  dans  les  lois  de  la  chevalerie  et 
dans  les  tournois.  Cet  ordre  de  choses  était  fort 
imparfait;  mais,  au  sortir  d'une  aussi  grande  dis- 
solution, il  était  un  pas  du  genre  humain  vers  la 
règle,  par  la  législation  du  désordre,  et  vers  la 
paix,  par  les  conditions  imposées  à  la  guerre. 

La  double  révolution  opérée  dans  la  société  chré- 
tienne et  dans  la  société  militaire  par  le  rétablisse- 
ment du  droit  et  de  la  subordination  amena  l'a^ 
franchissement  des  villes.  Les  villes  étaient  en 
général  devenues  depuis  le  neuvième  siècle  la  pro^ 
priété  de  seigneurs  particuliers  ou  laïques  ou  ecefé*- 
siastiques.  Leurs  habitants,  contenus  par  une  for- 
teresse et  de  petites  garnisons,  jugés  par  des  officiers 
seigneuriaux  et  arbitrairement  imposés,  n'avaient, 
sous  forme  de  coutumes,  que  quelques  garanties 
pour  le  commerce  des  denrées  locales  ou  l'exercice 
des  métiers  les  plus  indispensables.  Les  troubles 
apportés  à  la  culture  et  aux  rapports  commerciaux 
par  la  guerre  et  l'anarchie  avaient  diminué  la  po- 
pulation des  villes.  Mais,  la  restauration  sociale  du 
onzième  siècle  ayant  permis  à  la  culture  de  s'éten- 
dre et  au  commerce  de  renaître,  les  villes  assises 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  les  bords  de 
rOcéan  faisant  faceà  l'Angleterre,  sur  les  cours  d'eau 
dans  l'intérieur  des  pays,  prospérèrent  assez  rapî* 
dément.  L'agriculture  se  développa  et  fournit  beau- 
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coup  plus  de  produits  alimentaires  et  propres  à  être 
manufacturés  ;  le  trafic  des  denrées  locales  derâit 
plus  considérable  à  cause  de  la  sûreté  plus  grande 
des  rivières  et  des  chemins.  Le  commerce  des  épi- 
ceries et  des  marchandises  de  TOrient  se  refit  par 
Constantinople  et  par  la  Syrie.  Les  Italiens,  les 
Provençaux,  les  Languedociens,  les  Catalans,  allè- 
rent les  chercher  dans  ces  entrepôts,  et  des  mar- 
chands les  colportèrent  ensuite  des  bords  de  la 
Méditerranée  dans  les  foires  du  continent.  La  fabri- 
cation de  la  soie  passa  de  l'empire  grec  en  Italie,  et 
la  fabrication  de  la  laine,  du  chanvre,  du  lin,  du  fer, 
augmenta  d'une  manière  prodigieuse  dans  tous  les 
pays.  Aussi  les  métiers  se  multiplièrent,  les  artisans 
et  les  marchands  se  formèrent  en  corporations,  et, 
devenus  plus  nombreux  par  la  loi  qui  proportionne 
lapopulationaux  moyens  de  subsistance,  plus  riches 
par  les  débouchés  que  le  retour  de  la  sécurité  pu- 
blique ouvrit  à  leur  travail,  plus  fiers  par  le  senti- 
ment de  leur  importance,  et  plus  entreprenants  par 
ridée  du  droit  qui  était  universelle,  ils  furent  en  état 
d'acheter  ou  de  conquérir  leur  liberté  politique.  Les 
habitants  de  Venise,  d'Amalfi,  deNaples,  de  Gènes, 
de  Pise,  qui  avaient  précédé  ceux  des  autres  villes 
dans  le  commerce,  les  précédèrent  dans  la  nouvelle 
indépendance.  Mais  ces  républiques  plus  précoces 
furent  imitées,  de  1100  à  1150,  par  les  villes  delà 
vallée  du  Pô,  des  côtes  de  la  Provence,  du  Langue- 
doc, de  la  Catalogne,  des  bords  de  FOcéan,  des  val- 
lées de  la  Garonne,  de  la  Loire,  de  la  Seine,  de 
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rOise,  de  la  Marne,  de  la  Somme,  qui  s'organisè- 
rent d'une  manière  plus  ou  moins  indépendante, 
selon  la  faiblesse  ou  la  puissance  des  seigneurs 
auxquels  elles  étaient  assujetties. 

En  France,  la  plupart  d'entre  elles  obtinrent  à 
prix  d'argent,  ou  se  donnèrent  par  l'insurrection, 
des  constitutions  qui  les  rendirent  semblables,  non 
point  aux  anciens  municipes,  mais  à  des  États  sou- 
verains. Appelées  républiques  au  midi,  communes 
au  nord,  elles  eurent  ici  des  maires  et  des  échevins 
pour  les  gouverner,  là  des  consuls,  des  syndics  et 
des  jurats.  Leurs  citoyens  purent  s'assembler  au 
son  du  beffroi,  s'imposer,  se  juger,  se  fortifier,  se 
défendre,  et  marcher  à  la  guerre  sous  leurs  chefs 
et  leur  bannière.  Les  souverains  qui  furent  assez 
forts  pour  régler  les  conditions  de  l'affranchisse- 
ment modérèrent  cette  révolution.  Ils  donnèrent 
aux  villes  dont  ils  étaient  propriétaires  des  chartes 
de  privilèges  qui  assurèrent  la  liberté,  les  proprié- 
tés, le  commerce  de  leurs  habitants  et  la  police  de 
leurs  corporations.  Mais  ils  ne  leur  cédèrent  pas 
la  souveraineté  par  des  chartes  de  communes. 

Louis  le  Gros,  sous  le  règne  duquel  éclata  cette 
révolution,  se  montra  favorable  aux  villes  dont  les 
milices  l'avaient  fidèlement  servi  et  qui  étaient  ses 
alliées  naturelles.  Il  donna  des  privilèges  plus  éten- 
dus aux  habitants  de  Paris,  d'Orléans,  d'Étarapes, 
de  Melun,  de  Corbeil,  etc. ..,  villes  de  ses  domaines  ; 
.mais  il  conserva  sur  eux  l'administration  de  la  jus- 
tice et  des  armes  par  ses  prévôts.  Plus  généreux 
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envers  les  villes  de  ses  vassaux,  il  seconda  leur  in- 
dépendance totale.  11  intervint  en  faveur  des  com- 
munes des  bords  de  l'Oise  et  de  la  Somme  qui 
étaient  en  débat  avec  leurs  seigneurs,  presque  tous 
ecclésiastiques,  et  il  confirma,  à  prix  d'argent  il  est 
vrai,  les  chartes  qu'elles  avaient  acquises  de  vive 
force  ou  par  achat.  En  retour,  ces  villes  reconnais- 
santes servirent  le  pouvoir  royal  et  envoyèrent  leurs 
milices  sous  sa  bannière  dans  les  guerres  générales. 

L'organisation  de  la  classe  urbaine,  alors  déga- 
gée des  liens  de  la  féodalité,  compléta  la  formation 
de  la  nouvelle  société  européenne,  qui,  dans  le 
douzième  siècle,  sortit  refaite  des  décombres  de 
l'ancienne  société.  En  France,  Louis  le  Gros  con- 
tribua à  régler  ses  rapports  et  à  fixer  son  gouver- 
nement. Il  mit  à  la  tète  des  seigneurs  féodaux  et 
des  bourgeois  républicains  le  roi  comme  médiateur 
et  comme  souverain.  Son  fils  et  son  successeur, 
Louis  Vil,  appliqua,  soit  aux  fiefs,  soit  aux  com- 
munes, le  même  système,  à  l'affermissement 
duquel  la  dynastie  capétienne  consacra  tous  ses 
efforts  pendant  la  durée  du  douzième  siècle. 

Mais,  après  s'être  fait  partout  reconnaître,  le 
pouvoir  royal  chercha  naturellement  à  s'étendre,  et 
Philippe-Auguste,  petit-fils  de  Louis  le  Gros,  rendit 
conquérante  la  couronne  que  son  aïeul  avait 
rendue  suzeraine.  La  dynastie  nouvelle  était  favo- 
rablement placée  pour  réunir  le  territoire  de  la 
France  sous  sa  domination  et  en  former  un  État 
compact.  Ses  domaines,  situés  au  centre  du  pays. 
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lui  donnaient  une  grande  facilité  géographique  à 
s'agrandir,  et  son  titre  dans  la  société  féodale  lui 
en  offrait  les  moyens,  soit  par  des  mariages,  soit 
par  des  traités,  soit  par  des  confiscations,  soil  par 
des  conquêtes.  Impuissants  jusque-là,  ou  occupés 
de  rétablissement  de  leur  suprématie,  les  princes 
capétiens  avaient  fait  peu  d'acquisitions.  Us  avaient 
seulement  ajouté  à  leur  domaine  le  Vexin  fran- 
çais, les  comtés  de  Mantes,  de  Dreux,  de  Corbeil, 
le  Gâtinois  dans  le  duché  de  France,  et  la  vicomte 
de  Bourges  hors  de  ce  duché.  Mais,  tandis  qu'ils 
s'étaient  presque  maintenus  dans  leurs  anciennes  et 
étroites  limites,  par  la  faute  de  Louis  VII  dit  le 
Jeune,  quiavait  répudié  Éléonore  d'Aquitaine  et  son 
riche  héritage,  les  ducs  de  Normandie  avaient  ex- 
traordinairement  élargi  les  leurs.  Chefs  du  peuple 
qui  avait  envahi  la  France  après  tous  les  autres, 
qui  s'y  était  le  plus  régulièrement  établi,  qui  était 
le  mieux  discipliné  et  le  plus  entreprenant,  ils 
s'étaient  agi-andis  les  premiers.  Ils  avaient  conquis 
l'Angleterre,  en  face  de  laquelle  ils  se  trouvaient 
placés,  et  réuni  toute  la  partie  occidentale  du  conti- 
nent, depuis  Dieppe  jusqu'à  Bayonne,  en  absorbant 
par  des  mariages  trois  des  plus  grandes  dynasties 
provinciales  de  la  France.  Ces  trois  dynasties 
étaient  celle  das  Plantagenets,  qui  possédait  l'Anjou, 
le  Maine  et  la  Touraine;  celle  d'Aquitaine,  qui 
régnait  sur  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Bordelais, 
la  Gascogne,  l'Agenois,  le  Quercy;  et  celle  de 
Bretagne,  souveraine  de  cette  importante  péninsule. 
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Les  rois  capétiens»  avant  de  songer  à  s'agrandir, 
traYaillërent  à  affaiblir  la  monarchie  anglo-nor- 
mande. Louis  VU  se  mit  à  la  tête  de  toute  la  confé- 
dération féodale  de  France,  alarmée  de  la  puissance 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et,  depuis  1160  jus- 
qu'en 1173,  il  empêcha  ce  prince,  qui  convoitait  le 
Languedoc,  de  s'étendre  davantage.  Â  dater  de 
cette  époque  jusqu'en  i  201 ,  Louis  VII  et  son  fils 
Phiiippe-Auguste  suscitèrent  des  insurrections  féo- 
dales dans  les  États  anglo-normands,  et  provoqué* 
rent  des  dissensions  dans  la  famille  qui  régnait  sur 
euK,  dans  le  but  de  séparer  les  provinces  conti- 
nentales de  celles  de  l'île.  Après  avoir  fortement 
ébranlé  la  monar<:bie  anglo^normande  au  moyen  de 
cette  politique  habile,  Philippe- Auguste  crut  pou- 
voir la  démembrer.  Profitant  des  vices,  de  la  tyran- 
nie et  de  la  lâcheté  de  Jean -sans-Terre,  qui  ^oi- 
gnaiefirt  de  lui  tous  ses  vassiuix  du  continent^  il 
donna  l'investiture  de  la  Guyenne,  du  Poitou,  du 
Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  à  son  neveu 
Arthur,  fils  de  Geoffroi,  comte  de  Bretagne,  qui  lui 
céda  en  retour  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  en 
Normandie.  Mais  l'année  suivante,  Arthur  ayant 
été  battu,  pris  et  tué  en  trahison  par  son  onde, 
Philippe-Auguste  profita  de  ce  meurtre  pour  opéner 
le  démembrem^t  de  la  monarchie  aïiglo-normande, 
ncQQ  plus  au  profit  d'autrui,  mais  au  sien. 

Après  avoir  réuni  &  la  couronne  TAmiénoiS)  le 
Vermandois,  le  Valois,  en  Id  âô,  par  l'extinction  dé 
la  branche  capétienne  qui  les  possédait,  et  l'Artois 
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en  H99,  par  héritage,  du  chef  de  sa  femme  Isa- 
belle de  Flandre  et  de  Hainaut,  il  conquit,  de  1 202 
à  1206,  la  Normandie,  la  Touraine,  FAnjou,  le 
Maine,  le  Poitou,  sur  Jean-sans-Terre.  Sa  cour 
féodale  déclara  ces  provinces  légitimement  confis- 
quées à  cause  du  meurtre  d'Arthur,  et  les  lui 
adjugea.  Philippe- Auguste  ne  changea  point  leur 
condition,  et,  par  une  méthode  habile  qui  en 
général  fut  suivie  depuis  et  facilita  les  conquêtes 
de  la  monarchie,  il  ne  fit  que  se  sxibstituer  au 
souverain  précédent,  prit  s.es  domaines  personnels, 
occupa  ses  châteaux,  dans  lesquels  il  mit  garnison, 
et  s'appropria  ses  autres  droits. 

Mais,  lorsqu'il  fut  devenu  maître  de  tant  de  pays 
nouveaux,  quand  il  eût  donné  l'héritière  de  la 
Bretagne  à  Pierre  Mauclerc,  membre  de  la  famille 
capétienne,  qui  fonda  dans  ce  pays  une  dynastie 
française,  l'accroissement  extraordinaire  de  son 
territoire  et  de  sa  puissance  alarma  à  son  tour 
toute  la  confédération  féodale.  Dès  ce  moment,  les 
rôles  changèrent,  et  ce  ne  furent  plus  les  rois  de 
France  qui  suscitèrent  des  coalitions  contre  les 
rois  d'Angleterre,  mais  les  rois  d'Angleterre  qui, 
jusqu'à  leur  expulsion  définitive  de  la  terre  ferme, 
en  provoquèrent  contre  les  rois  de  France.  La 
plus  redoublable  de  ces  coalitions  fut  celle  de 
121  A,  qui  mit  en  péril  la  monarchie  et  ses  nou- 
velles acquisitions.  Tous  les  barons  du  Nord,  sou- 
tenus par  l'empereur  d'Allemagne,  et  tous  ceux 
de  l'Ouest,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre,  en 
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lirent  partie.  Ceux  du  Midi  y  seraient  entrés  s% 
n'avaient  pas  été  obligés  de  défendre  leur  pays 
même  contre  les  Français  de  la  Croisade,  qui 
l'avaient  envahi  sous  Simon  de  Montfort.  Les 
comtes  de  Boulogne  et  de  Mortain,  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Louvain, 
le  comte  de  Hollande  et  le  duc  de  Limbourg, 
ayant  à  leur  tête  Otton  IV,  attaquèrent  les  États  de 
Philippe-Auguste  par  la  Flandre,  tandis  que  les 
Bretons,  les  Rochellois,  les  barons  poitevins  et  le 
comte  de  la  Marche,  commandés  par  Jean-sans- 
Terre,  s'avancèrent  du  côté  de  la  Loire.  Philippe- 
Auguste  vainquit  à  Bouvines,  entre  Lille  et  Cour- 
tray,  les  coalisés  du  Nord,  dont  les  principaux 
chefs  furent  pris,  et  son  fils  Louis  repoussa  com- 
plètement les  coalisés  de  l'Ouest,  et  força  le  roi 
Jean  à  prendre  la  fuite.  Cette  double  victoire 
affermit  les  conquêtes  de  Philippe-Auguste. 

Louis  Vfll,  continuateur  du  système  de  son  père, 
acquit  en  1224  le  Languedoc,  qui  lui  fut  cédé  par 
Guy  de  Montfort,  fils  de  Simon  de  Montfort,  que  le 
pape  en  avait  fait  souverain.  Il  descendit  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  dans  ce  pays,  où  les  Fran- 
çais avaient  reparu  en  armes  au  commencement 
du  treizième  siècle,  après  s'en  être  tenus  éloignés 
pendant  trois  cents  ans.  Il  l'occupa  rapidement, 
institua  les  deux  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  de 
Carcassonne,  et  mourut  dans  l'expédition,  laissant 
pour  successeur  un  fils  en  bas  âge,  et  pour 
régente  une  femme  étrangère. 

12 
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La  monarchie  territoriale,  fondée  par  Philippe- 
Auguste  et  par  son  fils  Louis  VIII,  de  1162  à  1226, 
essuya  sous  la  minorité  de  Louis  IX  une  réaction 
violente.  Tous  les  chefs  féodaux  se  coalisèrent  pour 
remettre  en  question  ce  que  la  victoire  de  Bouvînes 
parîdssait  avoir  décidé.  Le  comte  de  Champagne,  le 
duc  de  Bretagne,  le  comte  de  la  Marche  et  d'An- 
goulême,  le  vicomte  de  Thouars,  les  barons  du 
Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  la  Guyenne,  le  roi 
d'Angleterre,  le  comte  de  Toulouse,  le  vicomte  de 
Béziers,  les  comtes  de  Foix,  deCominges,  d'Arma- 
gnac, de  Rhodez,  le  roi  d'Aragon,  placé  sur  les 
frontières  nouvelles  du  royaume,  prirent  les  acmes 
wntre  lui.  Les  uns  étaient  mus  par  l'espoir  de  leur 
rétablissement,  les  autres  par  l'intérêt  de  leur 
indépendance  menacée.  Tantôt  réunis,  tantôt  sé- 
parés, ils  combattirent  depuis  1226  jusqu'en  1242. 
La  victoire  de  Taillebourg,  remportée  cette  année 
sur  la  dernière  ligue  des  barons,  termina  leur'lon- 
gue  réaction.  La  monarchie  territoriale,  qui  avait 
surmonté  sous  Philippe- Auguste  la  résistance  ap- 
portée à  sa  formation,  sortit  victorieuse  sous  saint 
Louis  de  la  tentative  faite  pour  la  dissoudre.  Après 
cette  double  éprem^,  elle  se  constitua  'fortement 

Saint  Louis  donna  la  sanction  du  droit  auxuequi- 
sitions  que  son  père  et  son  aïeul  devaient  surtout  à 
la  force,  en  traitant  avec  ébacun  des  souverains 
qu'ils  avaient  dépossédés.  Trancavel,  vicomte  de 
Béziers,  lui  céda  ses  droitspour  cinq  cents  livres  de 
rente  annuelle.  Raymond  VU  renonça,  par  le'traité 
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de  P^irîs  de  1229,  confirmé  définitivement  en  1243, 
au  territoire  formant  les  deux  sénéchaussées  de 
Beaueaire  etide  Carcassonne,  qui  s'étendait  depuis 
teà  limites  du  diocèse  de  Toulouse  et  la  rire  gauche 
du' Taira  jusqu'au  Rhône.  'Il  reconnut  pour  son  hé- 
ritier, dans' le  comté  de  Toulouse,  dont  il  conserva 
la  j(nii9sance  pendant  le  reste  de  sa  vie,  Alphonse, 
frère'de saint  Louis,  marié  avec  sa  fille,  et  ce  comté 
fut 'réversible  à  la  couronne  s'il  ne  naissait  point 
d'enfaùt  de  ce  mariage.  Le  roi  d'Aragon  aban- 
donna, par 'le  traité  de  1258,'  tous  les'  fiefs  qu'il 
posisédalt  dans  le  Languedoc  et  tous  les  hommages 
qu^il  7  prétendait V  moyennant  la  renonciiation  de  la 
part'de^la-  France  à  la  «uxeraineté  des  comtés -de 
Roussillon,'de 'Besalu,'  de  Cerdagne  et  de  Barce- 
loneJ  Oet  arrangement  commença  à  dégager  TEs- 
pagnc'dd'la  France.  Le  roi  d'Aragon  garda  cepen- 
dant encore  la  seigneurie  de  '  Montpellier,  pour 
iaquéUe'ili  pr6ta  'hommage  à  saint  Louis. 'Enfin 

'fienfrlIII  sedésista  de  tousses  droits  «ur  la  Nor- 
mandie, l'Anjou,  le  -Maine,  la Touraine,  la' Bretagne 
et  le  Poitou,  par  le  traité  de  1259,  fet/en"  retour, 
Louis'  IX  lui  restitua,  sous  la  condition  de  la  vas- 
salité, Ue^Quercy,  l'Agenois,  le  Limousin  et  la 
partie  de  la  Saintonge  située  au-delà  delât  Charente. 
La  couronne  ne  conserva  point,  sous  sa  donû- 

•  nation  immédiate;1outes  le»  provinces  qu'elle  avait 
acquises  s  filie  en  aliéna  momentanément  <quelques- 
unesr  par^'âes  apanages,  qui'  étaient'  la'  part  des 
eàdets'  dons*  VhoirieTOvfele.  Les  fiefs,  étant  une 
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propriété  moitié  politique,  moitié  domaniale, 
n'étaient  point  indivisibles  comme  un  gouverne- 
ment, ni  divisés  par  portions  égales  comme  un 
domaine.  Ils  étaient  régis  dans  leur  transmission 
par  une  loi  qui  leur  était  parfaitement  accommodée, 
car  elle  accordait  les  deux  tiers  du  fief  et  le  manoir 
seigneurial  à  Taîné,  et  formait  de  l'autre  tiers  le 
partage  des  cadets.  Transportée  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  couronne,  qui  n'était  d'abord  qu'un  grand 
fief,  cette  loi  de  succession  avait  donné  naissance 
aux  apanages,  qui  étaient  fort  médiocres  dans 
l'origine.  Mais,  l'hoirie  royale  étant  très  riche  à 
cette  époque,  les  apanages  devinrent  fort  considé- 
rables. Louis  YIII  donna  par  son  testament  les 
comtés  d'Artois,  d'Anjou  et  de  Poitiers,  nouvelle- 
ment acquis,  à  ses  trois  fils  Robert,  Charles  et 
Alphonse,  et  il  laissa  à  Louis  IX,  son  aîné,  la 
couronne  et  le  reste  de  ses  domaines. 

La  monarchie,  étant  encore  féodale,  ne  pouvait 
pas  enfreindre  la  législation  des  fiefs,  et,  n'ayant 
point  trouvé  encore  une  forme  d'administration  qui 
lui  fût  propre,  elle  n'avait  pas  d'autre  moyen  de 
gouverner  la  plupart  des  pays  acquis  qu'en  leur 
donnant  des  dynasties  tirées  de  son  sein.  Ces  dy- 
nasties, en  remplaçant  les  anciennes  dynasties 
nationales  dans  les  provinces,  y  transportaient  la 
noblesse,  la  langue  et  les  mœurs  de  la  France  cen- 
trale. Leurs  liens  de  parenté  avec  la  dynastie  mère, 
et  la  subordination  plus  exacte  qu'elles  observaient 
envers  elle,  devaient  rattacher  peu  à  peu  les  pays 
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qui  leur  étaient  dévolus  à  la  France,  appelée  à  les 
posséder  en  cas  d'extinction  des  familles  apanagées. 
Saisies  en  outre  de  l'ambition  commune  à  la  race 
dont  elles  sortaient,  ces  familles  cherchèrent  à 
s'étendre,  et,  en  général,  leur  agrandissement 
profita  par  réversion  à  la  couronne.  Le  comte  de 
Poitiers  devint  en  même  temps  comte  d'Auvergne 
et  de  Toulouse.  Le  comte  d'Anjou  acquit  le  comté 
de  Provence  en  épousant  Béatrix,  qui  en  était  héri- 
tière, et  il  fit  rentrer  ainsi  la  famille  royale  dans  la 
vallée  du  Rhône,  d'où  elle  était  exclue  depuis  quatre . 
cents  ans.  Il  partit  ensuite  des  côtes  de  la  Provence 
pour  conquérir  le  royaume  de  Naples. 

L'établissement  des  dynasties  capétiennes  dans 
les  provinces  y  fut  le  premier  acte  de  la  conquête 
monarchique,  et  servit  puissamment  à  rapprocher 
entre  elles  les  diverses  populations  de  la  France. 
A  la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  la  famille  royale 
possédait  directement  le  duché  de  France,  le  Ver- 
mandois,  le  Valois,  la  Normandie,  la  Touraine,  le 
Maine,  le  Berry,  le  comté  de  Mâcon,  le  Languedoc 
oriental,  et  indirectement  la  Bourgogne,  la  Breta- 
gne, le  Boulonnais,  l'Artois,  le  Poitou,  l'Auvergne, 
le  comté  de  Toulouse,  l'Anjou,  la  Provence,  le 
Nivernois,  le  Bourbonnais,  par  huit  dynasties 
qui  tiraient  d'elles  leur  origine.  Comme  un  arbre 
puissant,  elle  couvrait  déjà  de  ses  branches 
presque  toute  la  surface  du  territoire. 

Louis  IX,  qui  avait  consolidé  cette  monarchie 
nouvelle  par  ses  victoires  et  par  ses  transactions, 
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en  fut  la  législateur  dans  la  dearoiëzie  époqiie  de  so&  . 
règoe*  Ce.rQi,qtïi  était  le  plu&  religieux  et  le^plu^,. 
juste  des  hommes,  .et  «qi^i  durant  le  cours  d'une 
longfie  vie,  ne  manqqa  pas  une  seule  foi&à  la  loi  mo* 
raledu  christianisme  suivie  dans  toute  sa  rigidité^ 
profita  de  TaceroisB^nent  de  sa  puissance,  du  res- 
pect et  delà  confiance  sans< bornes  qu'il. inspirait^; 
pour  opérer  des. réformes  appropriées  au»  nouvel: 
étattsocial  de  laFrance^  II' rattacha  plus  fortement, 
à  la  couronne  les. trois^:clas6eS(  des  ecclésiastiques, 
des  bourgeois  et  des  feudataires,  quei  leun  légbla-. 
tioD indépendante <en  isolait t trop ^  ^tiltprépara leur, 
réunion  prochaine'daïis  les  États  généraux.  .11  rendit 
le  clergé  nationalipar  la  pragmatique <sanction,  qui 
posa , .  des  limites  à .  .l' autorité  qu'^exarçait  et  aux  ^ 
impptsque  levait  sur.  lui  la  cour  de  RomeiOt  qui 
lui  d(xnna  le  roi  pour  chef  temporel  et  pour  appui;t 
Tout. en  conservant  aux  villefl  la  libre  élection  de* 
leurs  magistrats  et  leur  adminisliratioii  Antérieure^  U< 
les  soumit  à.  ses  officiers  en  ce  quixenoernadtila^ 
justice  et  les  armes.  Il  plaça Ja,. noblesse iféodad/er. 
dans  une  dépendance  plus*  étroite  de  lai  cQuroonev 
en  faisant  relever  ises  tribuAiaux  .de  la  juridiction 
royale,  et  en.  modifiant  d'une  manière  grave  1& 
régime  sous  lequel  elle  vivait  Voici  quelfutie  eban- 
gement  le  plus  décisif  et  le  plus  fécond- de  tous. 
Il  y  avait  deux  choses  dansi  la  législation  féodale  :  . 
la  justice  et  la  guerre.  La  guerre  étafit  constituée,  . 
dans  l'ordre  politique,  pu*  h  droit  d'hostilités  pri- 
vées; dans  l'ordre  civil,  parle  combat  ji|diciaire«^ 
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Louis  IX  voulait  la  faire  disparaître  de  la  législation, 
et  régler  umquement  la  société  sur  la  justice,  s<m 
autre  base.  11  exigea  doue,  par  la  quarantaine-le- 
ro«V  qoe  ceux  des  feudataires  qui,  d'après  le  code 
féodal,  auraient  des  contestations  entraînant  des 
hostilités  aimées,  demeurassent  quarante  jours  sans 
les  commencer.  Le  plus  faible  pouvait,  pendant  cet 
intervalle,  prendre  un  asseur^ment  devant  la  jus- 
tice royale,  et  la  guerre  se  changeait  ei^  procès.  U 
abolit  également  le  combat  judiciaire  dans  les  tri* 
bunaux  de  la  couronne,  d'où  cette  rèfcHme  passa 
plus  tard  dans  les  tribunaux  des  barons.  Faisant 
partieipei*  ses  cours  de  justice  aux  progrès  du  droit 
dans  les  universités,  et  de  la  procédure  dans  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques,  il  ordonna  le  recours  aux 
enquêtes  dans  tous  les  procès  qui  se  jugeaient  par 
la  voix  des  armes,  et  substitua  ainsi  à  la  jurispru* 
dence  de  la  force  la  jurisprudence  plus  concluante 
des  témoignages.  Saint  Louis,  législateur  d'une 
société  moins  décomposée,  moins  violente  et  plus 
éclairée»  lui  fit  faire  un  grand  pas  vers  le  droit,  qui 
reçut  non  plus  la  forme  de  la  force,  comme  dans  la 
période  précédente,  mais  celle  de  la  justice» 

U  ne  se  borna  point  à  remplacer  la  guerre,  prin- 
cipe de  la  société  féodale,  par  la  justice,  qui  devint 
le  principe  de  la  société  monarchique,  il  centralisa 
encore  Fadministi^ation  de  celle-ci  en  établissant 
les  appels,  Louis  le  Gros  avait  traduit  les  vassaux 
devant  sa  cour  dans  leurs  causes  personnelles  et 
féodales,  Louis  IX  les  soumit  à  la  juridiction  royale 
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dans  les  causes  ordinaires  de  leurs  sujets.  11 
établit  dans  ce  but  les  quatre  grands  bailliages  de 
Sens,  dans  le  duché  de  France,  d'Amiens  en  Ver- 
mandois,  de  Mâcon  en  Bourgogne,  de  Saint-Pierre- 
leMoutîer  en  Auvergne,  qu'il  investit  du  droit  de 
ressort  sur  les  justices  seigneuriales  du  centré,  du 
nord,  de  Test  et  du  midi  du  royaume.  Il  étendit  le 
système  des  appels  aux  juridictions  supérieures  ; 
et  de  même  que  les  justices  seigneuriales  rele- 
vaient des  grands  bailliages  dans  leurs  jugements, 
les  cours  des  grands  fiefs  et  des  grands  bailliages 
relevèrent  du  parlement  dans  les  leurs. 

Le  parlement  judiciaire,  qui  devint  au  treizième 
siècle  et  qui  est  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps 
l'un  des  principaux  ressorts  de  la  monarchie,  dut 
son  origine  aux  appels.  Il  faut  le  distinguer  du  par- 
lement féodal,  qu'il  remplaça  peu  à  peu.  Il  y  avait 
eu,  depuis  Louis  le  Gros,  des  assemblées  de  ce 
nom,  moitié  militaires,  moitié  judiciaires,  compo- 
sées de  barons  et  convoquées  sans  régularité.  A 
dater  de  1254,  époque  de  la  révolution  opérée  pai- 
saint  Louis,  après  ses  victoires  sur  les  grands  vas- 
saux et  son  retour  de  la  croisade,  ces  assemblées  se 
régularisèrent.  Leurs  sessions  devinrent  annuelles  : 
il  y  en  eut  soixante-neuf  jusqu'en  1302.  Le  parle- 
ment commença  même  à  changer  de  nature  en 
changeant  de  destination.  Les  officiers  de  la  cou- 
ronne, comme  le  chancelier,  le  connétable,  etc., 
furent  admis  dans  le  parlement  lorsque,  cessant 
d'être  uniquement  l'assemblée  des  grands  vassaux, 
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il  devint  la  cour  souveraine  du  roi.  L'introduction 
de  la  procédure  par  écrit,  et  l'établissement  d'une 
législation  plus  compliquée,  obligèrent  le  roi  d'ad- 
joindre aux  barons  et  aux  prélats  des  hommes 
sachant  lire  et  versés  dans  le  droit.  11  appela  donc 
au  parlement  dés  docteurs  ou  maîtres  en  droit, 
qui  étaient  des  clercs  ou  des  laïques  gradués  dans 
les  universités,  pour  rapporter  les  affaires.  Ces 
maîtres  n'avaient  pas  voix  délibérative,  et  ne  fai- 
saient qu'instruire  les  procès,  qui  étaient  jugés 
par  les  bai'ons  et  les  prélats  ' .  Pendant  la  dernière 
moitié  du  treizième  siècle  le  nouveau  parlement 
ne  fut  pas  sédentaire  à  Paris,  et  ses  membres,  soit 
jugeurs^  soit  rapporteurs^  nommés  pour  l'année, 
quittèrent  leur  charge  après  la  session. 

Outre  cette  centralisation  de  la  justice,  qui  fut  un 
grand  moyen  d'ordre  pour  le  pays  et  de  puissance 
pour  la  royauté,  saint  Louis  organisa  une  adminis- 
tration locale,  qui  différa  de  l'administration  féo- 
dale. Cette  administration  fut  celle  des  sénéchaux, 
des  baillis,  des  prévôts,  officiers  déjà  établis  par 
Philippe-Auguste  et  par  Louis  VIII  dans  les  pays 
que  la  couronne  avait  acquis  et  qu'elle  n'avait  pas 
donnés  en  apanage.  Louis  IX  régla  les  fonctions  de 
ses  officiers,  qui  eurent  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  comtes  et  les  vicaires  des  deux  premières 
races.  Ils.  affermèrent  dans  leurs  districts  les  do- 


1.  Le  parlement  de  1298  était  composé  de  quatre  archevêques, 
deux  évèqucs,  deux  comtes,  quatre  barons  ou  chevaliers,  du 
maréchal,  du  chambellan  et  de  dix-huit  maîtres. 
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mainesTde4a  couronne^  levèrent  ses  rev«BU8,:  jugè- 
rent ses^siy'ets,  pt:  conduisk^nt  ent  campagne  se»^ 
hommeade  guerre  <  Zèlé&  poun  raocrnissemeat  du 
pouvoir  royaU:  et  très  entreprenants^  ils  ruineront 
la  féodalité  inférieure  dans  le-  terri^ioire  de.leur 
ressort.  Ce  système  d'administration,  qui  rendit 
amovibles  les  fonctions  que  le  régime  précédent 
avaiti  rendues  héréditaires.,  et  qui.  fit  une  magistra*. 
tune  de  ce  qui  était  devenu  un  patrimoine^  .remplaça . 
peu  à. peu  le  système  féodal  sur  le  terriioire.  Amsi- 
saint.  Loniâ  créa,  un  nouvel,  ordre  *  de . choses^  et 
c'est  de -lui  que  date  la  monarchie  moderne  sous, 
le  rapport  politique,  comme  telle  date  de  Philippe^ 
Auguste  sous,  le  rapport  territorial» «  Ses.  in&titu* 
tiens  et  sa  sagesse  .portèrent  leurs  fruitfi  pendant 
SBr  vie  même;  car,  dit  }çm\il\&i  le  -  royaume  se 
multiplia  tellement  par  la  donna  droiture  qu'on" 
y  voyait  réffn^ri  que  le  domaine^  cennve^rente^*  et  > 
revenu-  du  roi^,  croissait  tous\  les  anS'  deimoitiéu 
La  «conquête  monarchique^  qu'avait' suspwdue^; 
sous  Louûs  IXy  lai  néces^té  d'affermir' la  possession . 
et  d'org9JQiser  le  régime  des.  p^y s  délà^acquis^  futr 
reprise  par  ses  deux  successeurs  Philippe  tleHdrdL  • 
et  Philippe  le.  Bel.. Une  impulsion  presque  physique 
entraîna  d'abord  les  arme^  françaises  du  Lang^odoo^ 
en  lEspagnov  et:  de  la  Provence  d&nsle royaume 
de  Naples.  Philippe  le  Hardi  .sucGomba  dans  une: 
expédition  contre  les  Aragonais,   et  les  forces  de 
Charles  d'Anjou  ;  s'épuisèrent-  en  •  i talie.-  Philippe  le 
Bel  s'aperçut  de  cette  fausse  direclioh  donnée  à  la 
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conquête^  çt  après  avoir  combattu  quelquetemp»  la 
maison  .d'Aragon^  il  régla^  par  le  traité  deTarascon^ 
tous  Jes  démêlés  qu'il  avait  avec  elle,  soit  en  Fraa-* 
ce^soit  en.  Italie.  Fendant  cette  guerre,  son  frère 
Charles  de  Valois  avait  reçu  du  pape  l'investiture 
du  royaume  d' Aragon.  A  la  paix,  la  Sicile  fut  laissée 
aux  Aragonais,  et  le  royaume  de  Naples  appartint 
aux  comtes  de  Provence  de  la  maison  de  France, 
qui  cédèrent  à  Charles  de  Valois  l'Anjou  et  le 
Maine  en  dédommagement  de  la  perte  de  T Aragon. 
Après  cet  arrangement,  lai  conquête  qui,  dirigée 
pendant  un  siècle  vers  le  midi,  avait  dépassémème 
dexe xôté  les  limites  naturelles  de  la  France  par 
l'oocapatlon  de  la  basse  Italie  et  l'invasion. dei'Es- 
pagae^  fut.  alors  ramenée  vers  l'ouest»  vers  le  nord 
et  vers  Test,  dont  les  frontières  n^étaient  pas  forr 
mées.  Une  partie  de  la  côte  de  l'Océan  avait  encore' 
pouiî.  possesseur  le  roi  d'Angleterre^,  la,  Flandre^ 
voiaine-de  l'Artois,  était  presque  ;  indépendante  et 
la  vallée  du  Rhône  restait  toujours  comprise  dans 
le  terrirUiir^  de  l'empire  germanique.  Philippe le^Bel 
dont  tl'avjdité> était  insatiable,  employa ;uniquemenli 
en  eiMtreprises  ambitieuses  le  surcroit  d'autorité  et:, 
de  t  ressources  que  Louis;  IX  avait  donné  à;  la  cou- 
ronne,: et  dont  il  ne  s'iétait  servi  que  pour  le  bien  du 
royaume.  II  s'empara  delà  Guyenne  sur Edouand  V^i 
de  la  Flandre  sur  le  comte  Guy  de  Dampierre,  et 
du'Lyonnais  sur  l'Empire.  Quant  à  ce  dernier  pays^ 
il  lavait  eu  la  précaution;. d'obtenir  i  de  l'empereur 
Henri  Vlly  dans  le  traité  de  Paris,  du  26- juin  1340 
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qu'on  ne  fit  pas  mention  des  fiefs  situés  dans  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne  comme  relevant  de 
l'Empire,  ce  qui  devait  permettre  peu  à  peu  leur 
réunion  à  la  France.  Philippe  le  Bel  s'engagea  dans 
de  longues  guerres  qui  durèrent  plus  de  vingt 
ans,  pour  devenir  maître  de  la  Guyenne  et  de  la 
Flandre,  qu'il  occupa  quelque  temps  sans  pouvoir 
toutefois  les  garder.  Il  fut  obligé  de  les  restituer 
à  leurs  possesseurs  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte 
de  Flandre.  Il  ne  réunit  définitivement  à  la  cou- 
ronne que  le   Lyonnais,   dont  il  fit  une  séné- 
chaussée, la  Champagne  et  la  Brie  qu'il  acquit  par 
son  mariage  avec  l'héritière  de  ces  deux  provinces. 
Si  Philippe  le  Bel  entreprit,  pour  l'agrandisse- 
ment territorial  de  la  monarchie,  plus  qu'il  ne  put 
exécuter,  il  continua  la  révolution  judiciaire  com- 
mencée par  saint  Louis,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
l'acheva  presque.  Il  étendit  à  tout  le  royaume  la 
juridiction  des  baillis,  restreinte  par  saint  Louis  aux 
domaines  de  la  couronne.  Ces  baillis  dépouillèrent 
les  seigneurs  de  la  plupart  de  leurs  prérogatives  et 
de  leur  indépendance.  Le  parlement  qui  jusque-là 
avait  été  ambulatoire^  accompagnant  le  roi  et  sié- 
geant où  celui-ci  se  trouvait,  devint  alors  séden- 
taire dans  la  vitle  de  Paris.  Philippe  le  Bel  lui  assi- 
gna deux  sessions  de  deux  mois  chacune  à  Pâques 
et  à  l'octave  de  la  Toussaint,  à  cause  de  la  multi- 
plicité croissante  des  affaires.  Il  introduisit  dans  ce 
corps  la  division  des  fonctions.  Le  Parlement,  ayant 
à  examiner  les  comptes,  à  recevoir  les  requêtes  à 
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juger  les  procès  plaides  ou  écrits,  fut  naturelle- 
ment distribué  en  chambre  des  comptes,  chambre 
des  requêtes,  grand'chambre  ou  chambre  de  la 
plaidoierie  et  chambre  des  enquêtes. 

Comme  il  resta  parlement  universel  pendant  en- 
viron un  siècle  et  demi  encore,  et  qu'il  eut  à  vider 
les  appels  de  tout  le  royaume,  le  roi  délégua  un 
certain  nombre  de  ses  membres  pour  juger  les  ap- 
pels de  la  Champagne  dans  les  grands  jours  de 
Troyes;  ceux  de  la  Normandie,  dans  les  échiquiers 
de  Rouen;  ceux  du  pays  de  droit  écrit,  dans  la 
chambre  de  Languedoc^  siégeant  à  Paris.  Les  divers 
jours  de  la  semaine  furent  affectés  en  outre  aux 
causes  des  autres  provinces,  et  ils  s^appelèrent  jours 
du  parlement  de  Vermandois,  jours  du  parlement 
de  Touraine,  Anjou,  Maine,  etc.  Les  baillis  et  les 
autres  juges  provinciaux  furent  tenus  de  s'y  trouver 
pour  défendre  leurs  sentences,  et  les  parties  purent 
y  avoir  des  procureurs  dont  le  mandat  expirait  avec 
le  parlement.  Cet  ordre  de  choses  se  maintint  jus- 
qu'au règne  de  Charles  VII,  qui  démembra  le  parle- 
ment universel  et  créa  des  parlements  provinciaux 
lorsque  la  royauté  crut  pouvoir  rapprocher  des 
justiciables  la  justice  souveraine  sans  perdre  de 
sa  puissance. 

Le  quatorzième  siècle  fut  marqué  par  l'affran- 
chissement des  campagnes,  par  l'établissement 
d  un  nouveau  système  financier  reposant  sur 
l'impôt  indirect,  par  la  réunion  des  trois  classes 
de  la  nation  en  États  généraux  afin  d'instituer  cet 
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impôt,  et  par  la  destruTîtion  de  rindépendance 
républicaine  des  villes,  qui  suivit  de  près  celle  de 
rindépendance  féodale  opérée  dans  le  siècle  précé- 
dent. Ces  changements  accrurent  encore  là  force 
de  la  monarchie,  et  diminuèrent  l'isolement  des 
classes  en  affaiblissant  leur  gouvernement  particu- 
ilier  au  profit  d'un  gouvernement  général.  Us  furent 
dus  à  Tesprit  conquérant'deladynastie  etau^besoin 
qu'elle  éprouva  de  se  procurer  de  l'argent  pour 
alimenter  des  "guerres  dont  le  théâtre  étaitjplus 
éloigné  et  la  durée  moins  courte.  Ses  revenus 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  ses  entreprises. 
Philippe  lé  Bel  essaya  de  les  y  mettre. 

Ce  piince,  continuateur  violent  de  saint  Louis, 
•compléta,  comme  nous  l'avons  vu,  ses  établisse- 
ments judiciaii-es.  11  fit  plus.  Saint  Louis  avait  or- 
donné que  sa  monnaie  eût  cours  dans  les  terres  des 
barons;  Philippe  le  Bel  suspendit  le  droit  que  les 
barons  avaient  d'en  faire  battre  eux-mêmes;  saint 
Louis  avait  soustrait  le  clergé  dé  France  aux  exfcès 
du'pouvoir  de  la  cour  dé'Rome  par  sa  pragmartique 
sanction,  Philippe  lé  Bel  rendit  en  quelqueso(i*té'le 
saint-si^e  dépendant  de  la  couronne  par  sa  victoire 
sur  BonifaceVIIL  Jaloux  de  l'autorité  qui  lui  avait 
été  transmise  et  de  celle  qu'il  y  avait  ajoutée,  il 
osa  le  premier  em{)loyer  la  formule  par  la  plénitude 
de  la  puissance  royale:  Pour  diminuer  l'aliénation 
des  domaines  acquis,  il  restreignit  les  apanages  aux 
seuls  héritiers  mâles,  ce  qui  devait  les  faire  revenir 
plus  tôt  à  la  couronne  et  empteher  qu'ils  ne  tom- 
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/bs^sent,  par.4es^femmes,  dans  des  maiâons  étran- 

'  gères  iou  ennemies,  llcréa  dix  clercs  du  conseil, 

qui  furent! jla  souche  du  grand  conseil  de  France. 

Enfin,  il  ébaufeha  le  nouveau  système  financier  de 

.  la  nouvelle  monarchie  par  la  création  des  impôts 

jndirectssurles  consommations. 

La  couronne  était  réduite  à  ses  revenus  doma- 
niaux, -coasistant  dans  des'cens,  des^  péages,  des 
amendes,  ^s  rentes,  etc.  Le  droit  de  lever  des  im- 
pdts^arkitFairesiou  des  tailles  sur  les  villes  avait  été 
aliéné  dans!  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  soit 
par  le  roi,  soit  par  les  seigneurs  qui  avaient  accordé 
aiux*  bourgeois  des  chartes  ou  d'indépendance  en- 
tière^ ou  de  privilèges  garantissant  leur  propriété, 
ïly  avait  «donc  une  législation  protectrice  qui  empê- 
chait de  prendre  l'argent  où  il  était  réellement, 
dans  les  villes.  Cependant  les  i^evenus  de  la  cou- 
renne  ne  stiffisaient  plus  au  payement  de  ses  em- 
ployés et  surtout  àVexécut  ion  de  ses  desseins.  Les 
ferres  étaient  plus  langues  ;  les  armées,  compo- 
sées de  seigneurs  et  de  milices  bourgeoises,  étaient 
éef  quarante  mille,  cinquante  mille,  et  s'élevaient 
quelquefois  jusqu'à  soixante  mille  hommes.  ^Dans 
les  expéditions  où  l'on  pouvait  réclamer  le  service 
iéodàl,  41  fallait,  pour  tenir  les  troupes  sofus  les  dra- 
'peaux^aprës  l^xpîration  du  terme  légal,  leur  donner 
«ne  s6lfle,^t'dans*le&autre3'les  payer  depuis  Vou- 
verture  jusqtfà  la  fin  de  la  campagne.  L'habitude 
&'était  mpême  introduite,  pour  obtenir  tfeTempres- 
^sement-etdu  :8èle  tians 'te  service,  de  le  rétribuer 
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dans  tous  les  cas,  en  soite  que  Tannée  était  changée 
sinon  dans  sa  composition,  ce  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu'un  peu  plus  tard,  du  moias  dans  son 
principe.  Le  service,  au  lieu  d'être  gratuit  et 
limité,  était  soldé  et  durait  autant  que  l'entreprise  : 
c'était  le  passage  d'un  régime  militaire  à  un  autre* 
Le  droit  de  tailler  les  villes  ayant  été  aliéné,  les 
rois,  pour  se  procurer  de  l'argent  dans  les  cas  ex- 
traordinaires atteignirent  ceux  qui  étaient  placés 
hors  de  la  législation  protectrice  qu'ils  avaient  éta- 
blie eux-mêmes.  Us  frappèrent  de  confiscations  ré- 
pétées les  juifs  ou  les  marchands  italiens  qui  fai- 
saient la  banque  et  le  commerce  des  denrées  de 
l'Orient  et  du  Midi.  Un  autre  de  leurs  expédients 
fut  d'altérer  la  monnaie,  dont  ils  se  considéraient 
comme  les  souverains  régulateurs.  Ils  ordonnaient 
que  toute  la  monnaie  fût  portée  à  leurs  fabriques 
où  ils  la  recevaient  à  son  taux  courant,  et  là  frap- 
paient à  un  taux  moindre,  gagnant  amsi  la  diffé- 
rence, ce  qui  apportait  un  grand  trouble  dans  les 
transactions.  Philippe  le  Bel  eut  recours  à  tous  ces 
moyens.  En  outre,  il  dépensa  le  riche  trésor  et  une 
partie  des  biens  des  Templiers.  11  vendit  la  liberté 
aux  serfs  de  la  couronne.  Il  affranchit,  en  1298, 
moyennant  douze  deniers  tournois  par  sesterée  de 
terre,  les  serfs  du  Languedoc  ;  et  ses  deux  fils,  Louis 
le  Hutin  et  Philippe  le  Long,  imitant  son  exemple 
en  1316  et  en  1318,  étendirent  cette  révolution 
aux  serfs  de  la  langue  d'oil,  ce  qui,  en  moins  d'un 
quart  de  siècle,  donna  la  liberté  personnelle  aux 
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paysans  des  immenses  domaines  de  la  couronne 
qui  purent  et  voulurent  Tacheter.  Mais  c'étaient 
là  des  ressources  momentanées  et  irrégulières  qui 
ne  devaient  pas  mener  bien  loin. 

Aussi  Philippe  le  Bel  lui-même  essaya  de  pro- 
curer à  la  monarchie  des  moyens  pécuniaires  plus 
stables.  Comme  le  commerce  avait  acquis  du  déve- 
loppement, il  établit  des  bureaux  de  douane  sous 
un  maître  des  ports  et  passages  de  France,  et  sou- 
mit les  denrées  et  les  marchandises  exportées  au 
payement  de  sept  deniers  pour  livre  du  prix  (1/32) . 
Il  mit  aussi  un  impôt  sur  le  sel.  Toutes  ces  rentrées 
nouvelles  ne  lui  suffisant  pas,  il  fut  obligé  de  re- 
courir aux  diverses  classes  de  TÉtat  pour  leur 
demander  des  subsides,  qu'il  eût  été  dangereux  de 
lever  sans  qu'elles  les  eussent  accordés.  Il  convoqua 
donc  les  nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois, 
soit  du  nord,  soit  du  midi  du  royaume,  en  assem- 
blées publiques,  et  organisa  ainsi  les  États  géné- 
raux de  France  et  de  Languedoc.  Les  États  géné- 
raux décidèrent  que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques 
ayant  plus  de  cent  livres  de  rente  fourniraient  au 
roi  un  cavalier,  et  que  les  roturiers  lui  fourniraient 
six  sergents  à  pied  par  cent  feux  ou  familles.  Ces 
innovations  signalèrent  le  début  d'un  système 
d'impôts  qui  fut  complété  dans  le  courant  du  qua- 
torzième siècle. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  il  y  eut  une  foite 
réaction,  non-seulement  contre  ce  régime  financier, 
mais  contre  la  révolution  judiciaire  de  saint  Louis, 
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qui  depuis  plus  d'un  demi-siëde  altérait  la  constitu* 
tion  intérieure  des  fîels«  Le  surintendant  des  finan- 
ces, Enguerrand  de  Marigny,  fut  pendu;  la  monnaie 
fut  frappée  à  son  ancien  titr&,'quelques-im3  des  im- 
pôts récemment  exigés  furent  abolis,  entre  autres 
celui  sur  le  sel.  Les  noèlesMe  la  Champagne,  de  la 
Picardie^  de  la  Normandie,|du  Languedoc,  du  comté 
deNevers,  obtinrent  des]  chartes  particulières,  qui 
rétablissaient  leurs  prérogatives  féodales  détruites 
ou  annulées  par  la  nouvelle  administration.  Ces 
chartes  déclaraient  que  le  roi  n'avait  pas  &  inter- 
venir dans  leurs  seigneuries,  si  ce  n'est  pour  défaut 
de  justice,  pour  appel  fait  à  sa  cour  et  pour  les 
causes  de  ses  bourgeois;  elles  redonnaient  aux  s^ 
gneurs  le  droit  de  suite  sur  leurs  hommes  qui  se 
réfugiaient,  pour  être  libres,  sur  la  terre  du  roi; 
elles  défendaientauxbailUsetaux prévôts  d'ajourner 
les  hommes  des  seigneurs  hors  de  leurs  fiefs,  et  de 
les  recevoir  bourgeois  du  r(À  ;  elles  teur  interdi- 
saient en  outre  d'aj^quer  les  nobles  à  la  question, 
si  ce  n'est  en  cas  de  meurtre  ;  elles  rétablissaient 
pour  eux  le  combat  judiciaire  au  lieu  des  eit- 
quêtes  ;  elles  les  dispensaient  de  servir  bars  de  leur 
province,  si  ce  n'est  aux  frais  du  roi,  et  dans  leur 
province,  à  moins  de  certains  gages;  elles  permet- 
taient de  nouveau  les  guerres  privées,  et  s'oppo- 
saient, excepté  en  cas  de  crime,  à  la  saisie  des 
nobles  et  de  leurs  forteresses. 

C'était  une  réaction  bien  marquée  de  la  féodalité 
inférieure  et  de  son  régime  contre  la  mmvelle 
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administration  fœidée  par  la  cauuronne,  sous  âaixit 
Louis  et  Philip(>e  le  Bel,  comme  il  y  avait  eu  une 
réaction  de  la  féodalité  supérieure,  pendant  la 
minorité  de  saint  Louis,  contre  les  conquêtes  faites 
par  la  couronne  sousPhili|^e-Augusteet  Louis  VUI. 
Mais  elle  ne  devait  pas  avoir  plus  de  succès  et  de 
durée  que  n'en  avait  eu  l'autre.  Ce  fut  le  dernier 
acte  de  résistance  de  la  féodalité  primitive. 

Le  dévdoppement  de  la  monarchie  rencontra 
alors  et  ailleurs  l'obstacle  le  plus  sérieux  qui  lui  eût 
encore  été  opposé.  Depuis  la  conquête  de  T Angle* 
ten^  par  Guillaume^  duc  de  Nonnandie,  la  partie 
occidentale  et  maritime  de  la  France  avait  été  étroi- 
tement liée  avec  cette  ile.  La  nature  des  lieux  voulait 
cependant  que  l'Angleterre  et  la  France  se  déga- 
geassent l'une  de  Tautive  et  formassent  des  États 
distincts;  que  les  efforts  des  rois  d'Angleterre  se 
portassent  sur  la  partie  de  l'île  qu'ils  ne  possédaient 
pas,  plutôt  que  sur  le  continent;  et  que  la  politique 
persévérante  des  rois  de  France  réunit  tout  le  terri- 
toire de  ce  pays.  La  I4ormtndie,  la  Bretagne,  le 
Poitou,  l'Anjou,  la  Touraii^  le  Maine,  avaient  déjà 
été  enlevés  aux  rois  d'Angleterre,  qui  ne  conser- 
vaiient  plus  que  la  Guyenne  et  ses  vastes  dépen- 
daaces.  Mais,  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions,  ils  ne  pouvaient  pas  se  mainteiçr 
dans  celles  qu'ils  avaient  encore  sans  faire  db 
^ands  efforts  pour  recouvrer  celles  qu'ils  avouent 
perdues.  U  résulta  de  cette  position  des  rois  de 
France,  qui  voulaient  réunir  la  Guyenaoïe  à  la  coïh 
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ronne,  et  des  rois  d'Angleterre,  qui,  à  l'aide  de  la 
Guyenne,  voulaient  reconquérir  leurs  anciens  do- 
maines continentaux,  une  lutte  mémorable  qui 
dura  près  d'un  siècle  et  demi.  Cette  lutte  mit  la 
monarchie  aux  abois  ;  mais  elle  en  sortit  à  la  fin 
avec  un  territoire  plus  compacte  et  une  adminis- 
tration plus  fortement  constituée. 

Philippe  le  Bel  avait  commencé  ciontre  la  monar- 
chie anglo-gasconne  cette  guerre  qui  était  la  suite 
de  celle  que  Louis  VII  et  Philippe-Auguste  avaient 
entreprise  contre  la  monarchie  anglo-normande. 
Mais,  obligé  de  restituer  à  Edouard  P'  la  Guyenne, 
qu'il  lui  avait  enlevée,  il  avait  cru  cimenter  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre  par  le  mariage  de  sa 
sœur  avec  Edouard  I"  et  de  sa  fille  avec  Edouard  II. 
Malgré  cela,  l'accord  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée  entre  les  deux  couronnes.  La  querelle  éclata 
de  nouveau  en  1339,  et  elle  eut  deux  grandes  pé- 
riodes bien  distinctes  jusqu'à  l'expulsion  définitive 
des  Anglais  du  continent.  La  première  période 
s'étendit  depuis  1339  jusqu'en  1377;  la  seconde 
depuis  1415  jusqu'en  1453.  La  situation  respective 
des  territoires  fut,  comme  je  viens  de  le  dire,  la 
cause  véritable  de  la  guerre.  Mais  aux  projets 
d'agrandissement  que  cette  situation  suscita  de  part 
et  d'autre  se  joignit  une  prétention  dynastique  qui 
dut  son  origine  à  l'un  des  mariages  mêmes  con- 
tractés pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  pays. 

Edouard  III  revendiqua  en  effet  la  couronne  de 
France  comme  petit-fils  de  Philippe  le  Bel,  par  sa 
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mère  Isabelle.  Philippe  de  Valois  ne  descendait  que 
de  Philippe  le  Hardi  et  paraissait  plus  éloigné  de  la 
couronne  d'un  degré.  Mais  il  en  descendait  par  les 
mâles,  et  l'on  avait  décidé  au  commencement  du 
siècle  que  la  couronne  devait  être  dévolue  de  mâle 
en  mâle  par  ordre  de  primogéniture.  Cette  ques- 
tion, qui  était  fondamentale  pour  la  monarchie, 
s'était  présentée  pour  la  première  fois  en  1316,  à 
la  mort  de  Louis  X.  Ce  prince  n'avait  laissé  qu'une 
fille.  Jusque-là  les  mâles  n'avaient  jamais  manqué  en 
ligne  directe,  et  la  dynastie  avait  été  assez  heu- 
reuse, pendant  les  trois  premiers  siècles  de  son 
existence,  pour  voir  s'établir  l'habitude  nationale 
de  l'hérédité  masculine.  11  faut  attribuer  à  cette 
longue  habitude  l'éloignement  à  la  fois  instinctif  et 
prévoyant  que  l'on  éprouva  au  quatorzième  siècle 
pour  la  succession  des  femmes  à  la  couronne  de 
France.  Les  légistes,  qui  avaient  acquis  une  grande 
autorité,  se  prononcèrent  en  faveur  des  collatéraux 
mâles  contre  les  femmes  héritières  plus  directes. 
Ne  pouvant  pas  appuyer  leur  décision  sur  le  droit 
féodal,  qui  permettait  aux  femmes  de  posséder  les 
fiefs  et  qui  les  avait  fait  monter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, ils  recoururent  à  un  article  de  la  loi  des 
Francs  saliens  qui  donnait  aux  mâles  la  terre  sali- 
que,  au  partage  de  laquelle  les  femmes  n'étaient 
point  admises.  Quoique  cette  loi  fût  étrangère  à  la 
matière  et  eût  cessé  d'exister  avec  les  Francs  sa- 
liens et  les  lois  personnelles  des  peuples  barbares, 
ils  l'appliquèrent  à  la  succession  de  la  couronne. 
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Cette  déciâcHi  fut  souteone  par  hs  démarches 
énergiques  de  Philippe  le  Long.  Malgré  Topposî- 
tion  de  son  frère  Charles,  comte  de  la  Marche,  et 
de  son  onde  Philippe,  comte  de  Valois,  tous  deux 
contraires  alors  aux  droits  des  mâles  collatéraux, 
dont  ils  profitèrent  plus  tard,  puisqu'ils  devinrent 
rois  l'un  et  Tautre,  Philippe  le  Long  se  fit  sacrer 
dans  Reims,  où  il  parut  presque  seul,  et  recon- 
nattre  dans  les  États  généraux,  presque  déserts. 
Le  fait  décida  la  questi(»i,  et  Tintérêt  politique 
l'emporta  sur  le  droit  civil,  qui,  dans  la  plupart  des 
États,  avait  étendu  à  la  transmission  extraordinaire 
des  trdoes  le  système  par  lequel  était  régie  la 
transmission  ordinaire  des  propriétés.  II  fut  con- 
venu que  la  couronne  appartenait,  en  vertu  de 
cette  nouvelle  application  de  la  loi  salique,  aux 
héritiers  mâles  d'après  le  degré  de  leur  parenté. 
L'exclusion  des  femmes  au  nom  de  la  loi  salique 
ayant  été  décidée,  on  n'eut  pas  de  peine  à  exclure 
les  descendants  mâles  des  femmes,  qui  ne  pou- 
vaient pas  avoir  plus  de  droit  que  celles  dont  ils  des- 
cendaient. Cette  seconde  question  se  présenta  à  la 
mort  de  Charles  IV,  le  dernier  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Il  n'y  avait  plus  de  descendant  mâle 
de  ce  prince  qu'Edouard  III,  moins  éloigné  d'un 
degré  de  la  couronne  que  Philippe  de  Valois,  qui 
descendait  de  Philippe  le  Hardi,  par  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel.  Mais  Philippe  de 
Valois  miontasm:  le  tr6ne  parce  qu'il  provenait  des 
mâles;  On  décida  alors  que  ce  n'était  point  le  de- 
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^ré,  ni  la  qaathè  de  mâle,  mais  la  descendance  di- 
recte des  mâles  combinée  avec  le  degré  qui  rendait 
apte  à  régner.  La  couronne  fut  dévolue  de  mâle  en 
imâle  par  ordre  de  primogéniture,  ce  qui  devint  ime 
ooEiaxime  fondamentale  de  TEtat,  et  le  mit  à  Fabri 
•de  guerres  dynastiques,  qui  avaient  été  et  qui  con- 
tinuërent  à  être  très  fréquentes  dans  d'autres  pays. 
La  guerre  ayant  donc  éclaté  en  1339  entre  les 
«deux  monarchies,  d*abord  â  cause  du  contact 
•des  territoires  et  subsidisdrement  k  cause  des 
/prétentions  réciproques  au  même  héritage  royal, 
iEdouard  III  prit  le  titre  de  roi  de  France.  Cette 
rgueri'e,  qui  eut  lieu  pendant  plusieurs  années  sur  la 
frontière  de  la  Flandre,  sur  celle  de  la  Guyenne  et 
•en  Bretagne,  obligea  Philippe  de  Valois  à  établir 
ila  gabelle.  Les  États  généraux  lui  accordèrent,  tant 
•que  la  guerre  durerait,  sur  la  vente  des  boissons 
•et  sur  le  sel,  un  droit  en]vertu  duquel  le  roi  attribua 
à  la  couronne  le  monopole'de  cette  dernière  denrée 
•et  créa  Tadministration  des  gabelles.  Mais  cet  ar- 
gent ne  lui  suffit  pas,  et  il  altéra  les  monnaies,  dont 
Philippe  le  Long  avait  donné  aussi  le  monopole  à 
ia  couronne,  en  rachetant  le  droit  de  monnayage 
-qu'avaient  les  barons,  et  en  faisant  prendre  leurs 
•coins  par  ses  baillis.  Il  confisqua  également  cin- 
•quante  mille  florins  à  son  trésorier  des  Essarts,  et 
quatre  cent  mille  aux  banquiers  italiens,  qui  les  lui 
avaient  avancés.  ;|Voilà  âquoi  la  royauté  était  en- 
core réduite,  faute  d'impôts  suflisants  et  réguliers. 
•Comme  elle  manquait  d'argent,  elle  eut  des  armées 
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levées  à  la  hâte,  mal  disciplinées,  qui  ne  tinrent  pas 
devant  les  troupes  mieux  organisées  de  l'Angle- 
terre. Edouard  III  gagna  en  1346,  contre  Philippe 
de  Valois,  la  bataille  de  Crécy,  à  la  suite  de 
laquelle  il  prit  Calais,  et  son  fils,  le  prince  de 
Galles,  gagna,  dix  ans  après,  celle  de  Poitiers 
contre  le  roi  Jean,  qui  y  fut  fait  prisonnier. 

Ce  désastre  et  la  captivité  du  roi  Jean  furent  le 
signal  d'une  insurrection  générale  contre  l'admi- 
nistration monarchique.  Pendant  le  long  travail  de 
la  composition  de  la  France,  la  force  qui  présidait 
à  sa  formation  consistait  dans  Tautorité  royale.  Or 
l'exercice  de  l'autorité  royale  dépendant  de  celui 
qui  en  était  investi  :  si  le  roi  était  majeur,  il  y  avait 
progrès  du  système  monarchique;  s'il  était  mineur, 
captif  ou  fou,  accidents  dont  l'un  devait  être  fré- 
quent dans  une  monarchie  héréditaire,  et  dont  les 
autres  étaient  possibles,  il  y  avait  réaction  contre 
ce  système.  Ce  double  phénomène  s'est  constam- 
ment reproduit,  et  sa  répétition  a  été  une  loi  de 
cette  monarchie.  La  défaite  de  Poitiers  et  la  capti- 
vité du  roi  Jean  ayant  fait  tomber  la  royauté  dans  un 
grand  état  de  faiblesse,  l'ordre  administratif  et  les 
impôts  qu'elle  avait  établis  depuis  le  commencement 
du  siècle  provoquèrent  alors  un  déchaînement  uni- 
versel. Sous  la  minorité  de  saint  Louis,  la  royauté 
avait  été  attaquée  par  la  noblesse  territoriale  réa- 
gissant contre  les  conquêtes  de  Philippe-Auguste  et 
de  Louis  VIII  ;  sous  Louis  le  Hutin,  elle  avait  été 
contrainte  à  des  rétrocessions  par  la  féodalité  poli- 
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tique  réagissant  contre  les  institutions  judiciaires  de 
saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bel.  Cette  fois  la  con- 
testation porta,  non  sur  Tagrandissement  du  terri- 
toire et  sur  l'organisation  de  la  justice,  mais  sur 
rimpôt  et  sa  perception,  et  elle  fut  soutenue  moins 
par  la  noblesse  que  par  le  tiers  État.  Le  soulèvement 
eut  lieu  surtout  de  la  part  des  bourgeois  contre 
r administration  royale,  dans  les  États  républicains 
de  1356,  les  villes  étant  devenues  assez  puissantes 
pour  se  mesurer  à  leur  tour  avec  la  monarchie. 
Pour  bien  comprendre  cette  réaction,  il  faut  con- 
naître Tétat  de  la  classe  urbaine  et  celui  du  com- 
merce, auquel  elle  devait  en  grande  partie  son  dé- 
veloppement et  sa  liberté.  C'estsurtout  le  commerce 
qui  a  présidé  à  rétablissement  des  municipalités  ré- 
publicaines du  moyen  âge  dans  le  midi,  au  centre 
et  dans  le  nord  du  continent.  Rétabli  d'abord  dans 
la  Méditerranée,  il  contribua  à  l'émancipation  des 
villes  qui  étaient  assises  sur  son  littoral.  Les  den- 
rées de  l'Inde,  qui  avant  le  septième  siècle  arri- 
vaient en  Europe  par  les  comptoirs  grecs  de  l'Egypte 
et  par  Constantinople,  n'y  furent  plus  apportées 
que  de  cette  dernière  ville  depuis  l'invasion  des 
Arabes.  Les  marchands  d'Amalfi  au  septième  siècle, 
de  Venise  au  huitième,  de  Pise  et  de  Gênes  au  neu- 
vième, allèrent  les  chercher  à  Constantinople,  pour 
les  vendre  aux  Occidentaux.  Leurs  villes,  agrandies 
par  le  commerce,  formèrent  les  premières  républi- 
ques du  moyen  âge.  Au  neuvième  siècle,  les  califes 
ayant  de  nouveau  ouvert  la  route  de  l'Egypte,  les 


269  FomrATiON  territobuie 

na^gateurs  méridionaiix  afihiërent  à  Alexandrie, 
qui  deyint  avec  Consiantinople  Tentrepôt  des  mar- 
chandises deFOrient  Gela  dura  jusqu'aux  croisa- 
des. A  cette  époque,  les  Européens  s'étant  emparés 
des  côtes  de  la  Syrie,  le  commerce  de  I*  Orient  s'a- 
grandit, et  les  Italiens  ne  le  firent  pas  seuls.  LesPrc^- 
vençaux,les  Languedociens,  les  Catalans,  y  prirent 
part,  et  les  villes  qni  s'élevaient  dans  le  golfe  de  Lyon 
s'érigèrent  aussi  ai  républiques  marchandes;^  Mar- 
seille, Arles,  Saint-GiUes,  Montpellier,  Nari>oane, 
Barcelone,  imitèrent  les  cités  commerçantes  de 
ritalie,  qui,  les  ayant  devancées  dans  le  commerce, 
les  avaient  précédées  dans  la  nouvelle  liberté.  Le 
mouvement  commercial  ne  va  jamais  seul.  Il  provo- 
que, parroffre  des  denrées  étrangères,  une  produc- 
tion plus  grande  des  denrées  indigènes,  afin  de  pou- 
voir opérer  Fédiange,  et  un  surcroît  de  travail  sur 
les  matières,  soit  indigènes,  soit  étrangères,  pour 
les  mettre  plus  à  portée  de  la  consommation.  En  un 
mot,  en  donnant  le  désir  de  satisfaire  des  besoins 
nouveaux,  il  en  fait  trouver  les  moyens.  Aussi  des 
villes  agricoles  se  développèrent  et  des  villes  manu- 
facturières se  formèrent  à  côté  des  villes  commer- 
çantes. L'augmentation  de  la  culture,  l'accroisse- 
ment des  métiers,  rendirent  la  population  plus 
considérable  et  pkts  riche,  et  élevèrent  au  rang  de 
républiques,  forme  de  gouvernement  de  la  société 
urbaine,  des  villes  qui  étaient  des  seigneuries. 

Ge  grand  mouvement  commercial  eut  lieu  d'a- 
bord dans  la  Méditerranée,  et  développa  la  civilisa- 
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tion  des  pays  qui  bordaient  cette  n^r.  Ce  fat  lui  qui 
rendit  si  précoce  et  si  brillante  la  prospérité  de 
i'Italie  et  du  Languedoc.  Le  reste  du  continent  par-* 
ticipait,  quoique  d'une  manière  bien  faible  encore, 
aux  biaifaits  de  ce  commerce.  Les  marchandises  de 
TAsie  et  du  midi  de  l'Europe  étaient  portées  des 
cètes  méridionales  de  la  France  dans  l'intérieur  du 
pays;  de  Gènes  à  Bruges  pour  la  Flandre  et  les  pays 
du  Nord  ;  de  Venise  à  Augdwurg  pour  l'Allemagne. 
Mais  bientôt  il  s*opéra  une  sorte  de  révolution  ma* 
ritime  qui  étendit  singulièrement  le  commerce,  et 
qui  Ik  l'Océan  à  la  Méditerranée  et  le  Nord  au  Midi. 
Cette  révolution  fut  le  passage  du  détroit  de  Gibral- 
tar par  les  navigateurs  de  la  Méditerranée,  passage 
qai  devint  régulier  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  et 
qui  ajouta  la  route  de  mer  aux  routes  de  terre,  A 
défectueuses  et  si  longues.  La  Flandre  fut  le  point 
de  débarquement  des  navigateurs  de  la  Méditer- 
ranée, et  Bruges  devint  leur  principal  entrepôt.  Les 
villes  des  côtes  de  la  Baltique,  qui  s'adonnaient  à  la 
pèche  du  hareng,  portèrent  en  Flandre  le  poisson 
salé  des  mers  du  Nord  et  toutes  les  denrées  de  l'ex- 
trémité septentrionale  du  continent,  les  bois,  les 
goudrons,  le  chanvre,  les  pelleteries,  etc.  Elles 
reçurent  en  retour  les  denrées  de  l'Asie  et  du  midi 
de  l'Europe.  L'échange  de  toutes  les  marchandises 
du  monde  se  fit  alors  en  Flandre,  où  furent  apportés 
les  épiceries  de  l'Inde,  les  soies,  les  aluns,  les  ver- 
reries, les  fruits  de  l'Italie,  les  laines  de  TAngle- 
terre  et  de  l'Espagne,  les  vins,  le  pastel,  les  fruits 
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secs,  le  lin,  le  sel  de  la  France,  les  fers  de  l'Allema- 
gne, les  pelleteries,  les  poissons  secs,  les  goudrons, 
le  chanvre  de  l'Europe  septentrionale.  Non  seule- 
ment le  trafic  de  ces  diverses  marchandises  s'opéra 
en  Flandre,  mais  ce  fut  dans  le  même  pays  qu'elles 
furent  manufacturées,  en  sorte  que  les  Flamands 
reçurent  les  matières  brutes  et  les  rendirent  trans- 
formées par  leur  propre  travail.  Les  villes  s'élevè- 
rent et  s'agrandirent  par  enchantement.  Les  ma- 
nufactures de  draps,  de  toiles,  de  dentelles,  de 
quincaillerie,  se  formèrent  dans  toutes  les  villes  de 
l'intérieur  qui  communiquaient  avec  la  côte  par  les 
rivières  sur  lesquelles  elles  étaient  situées,  ou  par 
des  canaux.  La  Flandre  et  les  provinces  qui  reçu- 
çurent  plus  tard  le  nom  de  Pays-Bas^  devinrent, 
à  cau^e  de  cette  situation  merveilleuse  qui  les  rendit 
le  grand  marché  du  Nord  et  du  Midi,  la  contrée  la 
plus  peuplée  et  la  plus  riche  de  l'Europe.  Les  villes 
s'y  pressaient,  et  il  y  en  avait  plusieurs  qui,  comme 
Bruges,  Gand,  Liège,  pouvaient  mettre  en  campa- 
gne plus  de  vingt  mille  hommes  armés.  Aussi,  dès 
le  commencement  du  quatorzième  siècle,  Philippe 
le  Bel,  qui  s'était  momentanément  emparé  de  la 
riche  province  dtj  Flandre,  ayant  fait  son  entrée 
dans  Bruges,  avec  la  reine  sa  femme,  celle-ci,  sur- 
prise du  riche  costume  des  bourgeoises  de  la  ville, 
s'écria  avec  dépit  :  Quest  ceci?  Je  pensais  être  seule 
reyneetfen  trouve  ici  par  cent.  Les  Pays-Bas,  qui 
ne  contenaient  que  douze  villes  et  quelques  camps 
sous  les  Romains,  et  qui  étaient  presque  couverts 
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de  forêts  sur  la  totalité  de  leur  surface,  durent  à  la 
civilisation  ecclésiastique  d*abord,  et  à  la  civilisa- 
tion commerciale  ensuite,  c'est-à-dire  aux  moines 
qui  défrichèrent  le  pays,  et  aux  bourgeois  qui 
accrurent  sa  prospérité  par  leur  industrie,  de  pos- 
séder dans  le  quinzième  siècle  trois  cent  cinquante- 
huit  villes,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  deux  cent 
huit  de  murées,  six  mille  trois  cents  villages  à  clo- 
cher, outre  les  villages  moindres  et  les  hameaux. 
La  plupart  de  ces  villes  formaient  de  véritables 
républiques.  Celles  desbordsdela  mer  d'Allemagne 
et  de  la  Baltique  s'étaient  aussi  constituées  démo- 
cratiquement àmesure  qu'elles  étaient  entrées  dans 
la  révolution  commerciale  qui,  au  nord  comme  au 
midi,  avait  affranchi  les  villes  de  la  domination  sei- 
gneuriale et  leur  avait  permis  de  se  donner  une  or- 
ganisation indépendante.  Soixante-dix-sept  de  ces 
républiques  se  confédérèrent  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  sous  le  nom  de  ligue  hanséatique. 
Cette  ligue,  qui  se  rendit  maîtresse  du  détroit  du 
Sund,  eut  un  gouvernement,  des  flottes,  un  trésor, 
produit  des  contributions  levées  sur  les  villes  con- 
fédérées, et  put  lutter  avec  les  plus  puissants  sou- 
verains. Elle  fut  divisée  en  quatre  quartiers  :  le 
quartier  vandale,  renfermant  les  villes  situées  le 
long  de  la  Baltique,  ayant  Lubeck  à  sa  tète  ;  le  quar- 
tier  du  Rhin,  dont  Cologne  était  le  chef-lieu  ;  le 
quartier  de  la  côte  d'Allemagne,  dirigé  par  Bruns- 
wick ;  etlequartier  des  villes  de  Livonie,  qui  l'était 
par  Dantzick.  La  ligue  avait  quatre  grands  comptoirs 
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établis  à  Bergea^n  Norvège,  à  Novgorod  en  fiuasîe, 
4  Bruges  et  à  Londres.  Elle  comptait,  outre  les 
soixante-quatre  villes  qui  la  composaient,  quarante- 
quatre  villes  confédérées  et  vingt  villes  alliées  en 
France,  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  Es^Mgne  et 
^en  Italie,  indépendamment  des  villes  sujettes. 

Tel  était  le  mouvement  républicain  que  Texten* 
sion  du  commerce  du  sud  au  nord  avait  dév^oppê 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent  a^u  qua- 
torzième siècle.  Pendant  la  même  époque,  l'iodé- 
p^adance  des  villes  du  midi  de  TËurope  était  com- 
promise ou  détruite.  Elles  succombaieait  sous  une 
puissance  politique  et  militaire  plus  forte  qui  pré- 
sidait à  la  formation  des  États.  Au  douzième  siècle, 
les  villes  du  Midi  avaient  surpris  cette  puissance 
dans  un  grand  état  de  délibilité,  ei  elles  s'étaient 
a£Qrancbies,  comme  cela  arrivait  au  quatorzi^e 
siècle  dans  le  Nord,  qui,  étant  entré  plus  récemment 
dans  la  société  civilisée,  éprouvait  plus  tard  les 
mêmes  révolutions,  et  où  les  villes  devaient  être 
contraintes  plus  tard  aussi  par  la  puissance  publi- 
que à  rentrer  dans  l'État.  En  Italie,  la  plupart  des 
villes  tombèrent  dansla  dépendance  au  quatorzième 
Abde.  €elles  du  royaume  deNaples  furent  assujet- 
ties par  les  rois  de  ce  pays,  celles  de  la  haute  Italie, 
par  les  Yisconti,  les  Carrara,  les  marquis  d'Esté  ou 
les  Vénitiens,  celles  du  centre  par  les  Florentins. 

En  France,  la  même  révolution  s'était  encore  plus 
complètement  opérée,  parce  que  la  puissance  royale 
y  était  plus  forte.  Presque  toutes  les  villes,  qui  for- 
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maieat  pour  ainsi  dire  des  républiques  lorsqu'elles 
étaie&t  enclavées  dans  des  souverainetés  féodales, 
avaient  perdu  de  leur  indépendance  au  numient  où 
l'agrandissement  de  la  oounmne  les  avait  envelop- 
pées dans  le  territoire  royal.  £iles  avaient  conservé 
des  maires  électifs  au  nord  et  des  oMisuls  au  midit 
mais  la  souveraineté  leur  avait  été  enlevée  en  ce 
qui  touchait  lajustioeetlesarmes.  Elles  avaient  reçu 
dans  leur  sein  des  prévôts  du  roi,  dont  l'administra- 
tion souveraine  s'était  établie  à  côté  del'administra- 
tion  locale  de  leurs  officiers  municipaux.  Le  bailli 
avait  été  chargé  de  nmnmer  un  capitaine  général  pour 
le  bailliage  et  un  capitaine  particulier  pour  chaque 
ville  de  son  ressort.  C'était  entre  les  mains  de  ce 
dernier  que  les  armes  des  bourgeois  devaient  être 
déposées  pour  leur  être  données  en  cas  de  besoin. 
Jugées  par  les  baillis,  surveillées  par  les  prévôts, 
comnttodëes  parles  capitaines  royaux,  elles  avaient 
été  soumises,  âq)uis  le  commencement  du  siècle,  à 
de  nouveaux  subsides,  qu'elles  avaient,  il  est  vrai, 
accordées  elles-mêmes  par  leurs  députés  dans  les 
États  généraux.  Elles  étai^t  ainsi  rentrées  dans 
l'État  par  l'administration  de  la  justice,  le  service 
militaire,  la  contribution  à  l'impôt,  et  par  leur  dé- 
pendance, sur  tous  ces  points,des  officiersroyaux.  li 
n'y  avait,  à  proprement  parler,  plus  de  républiques 
en  France  comme  il  y  en  avait  eu  dans  les  douzième 
et  treizième  siècles;  il  n'y  avait  plus  que  des  villes 
s'administrant  dans  leur  intérieur,  ayant  des  officiers 
locaux,  et  devenues  {dus  populeuses  et  plus  riches. 
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Au  sud  de  la  France,  le  comte  d'Anjou,  monté 
sur  le  trône  comtal  de  Provence,  avait  détruit  les 
privî  lèges  des  républiques  de  Marseille,  d'Arles,  etc. , 
après  une  longue  guerre  dans  laquelle  elles  avaient 
été  vaincues,  et  qui  avait  marqué  le  commencement 
de  leur  décadence.  L'expédition  contre  les  Albi- 
geois et  la  conquête  du  Languedoc  par  les  Français 
avaient  fait  dépérir  les  villes  de  ce  pays,  qui,  depuis 
lors,  n'avaient  pas  pu  mieux  que  celles  de  Provence 
soutenir  la  concurrence  commerciale  avec  les  villes 
d'Italie  et  de  Catalogne.  Les  villes  de  l'intérieur  et  du 
nord  avaient  seules  prospéré  à  cause  du  voisinage  Je 
la  Flandre.  Paris,  qui  était  surtout  une  ville  de  forma- 
tion royale,  s'agrandissait  à  mesure  que  la  couronne 
étendait  sa  domination  sur  le  territoire.  Sa  popula- 
tion, croissant  avec  la  puissance  de  la  monarchie, 
s'était  répandue  de  Tîle  de  la  Seine,  où  elle  était 
concentrée  au  commencement  de  la  troisième  race, 
sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve,  et  avait  acquis  une 
administration  particulière  sous  le  prévôt  des  mar- 
chands, dontl'importance  s'était  augmentée  dans  le 
quatorzième  siècle,  car  jusque-là  c'était  le  prévôt 
royal  de  Paris  qui  y  avait  exercé  toute  l'autorité. 
Excitées  par  l'exemple  des  villes  flamandes,  mé- 
contentes des  impôts  nouvellement  établis  et  qui 
pesaient  sur  le  commerce  et  sur  la  consommation, 
les  villes,  ayant  Paris  à  leur  tête,  se  servirent  alors 
contre  l'administration  de  la  couronne,  et  comme 
moyen  d'indépendance,desÉtats  généraux  auxquels 
la  couronne  avait  eu  recours  pour  les  soumettre  à 
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de  nouveaux  impôts.  Elles  n'agirent  plus,  ainsi 
qu'elles  l'avaient  fait  au  douzième  siècle,  en  répu- 
bliques isolées,  mais  en  classe  bourgeoise  forte- 
de  son  ensemble,  de  son  nombre  et  de  sa  richesse. 
Les  États  généraux  de  1355,  assemblés  à  Paris 
en  1356,  après  la  bataille  de  Poitiers  et  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  furent  entièrement  démocra- 
tiques. Jusque-là  les  États  n'avaient  pris  aucune 
part  au  gouvernement  du  royaume.  Convoqués  sans* 
aucune  régularité  par  la  couronne,  lorsque  le  besoin 
d'argent  rendait  urgente  la  concession  d'un  subside 
momentané  qui  se  changeait  bientôt  en  impôt  fixe,, 
ils  accordaient  au  roi  ce  qu'il  demandait,  et  leur  as- 
semblée était  ensuite  dissoute.  Ils  se  souciaient  peu 
d'être  réunis,  parce  qu'ils  ne  l'étaient  jamais  que 
pour  donner  de  l'argent.  Cette  fois,  surprenant  la 
i*oyauté  dans  un  de  ses  grands  moments  de  fai- 
blesse, les  États  attaquèrent  hardiment  l'ordre  de 
choses  qu  elle  avait  nouvellement  établi.  Ils  s'attri- 
buèrent non  seulement  le  vote  de  l'impôt,  mais  sa 
perception  et  le  jugement  de  toutes  les  contesta- 
tions financières.  Ainsi  ils  accordèrent  une  aide 
pour  la  formation  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes  d'armes,  mais  ils  nommèrent  des  élus  pour 
les  provinces  et  des  commissaires  généraux  pour 
le  royaume,  chargés  de  la  levée  de  cet  impôt,  de  la 
surveillance  de  son  emploi,  et  de  la  décision  de  tous 
les  procès  qu'il  ferait  naître.  Ils  s'emparèrent  aussi 
de  l'administration  de  la  justice  en  matière  d'impôt. 
Mais  ils  ne  se  bornèrent  point  là,  ijs  obtinrent  la 
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destitution  et  l'emprisonnement  de  vingt-deux  des 
principaux  officiers  de  la  couronne,  et  ils  envoyè- 
rent des  commissaires  dans  les  provinces  pour  y 
poursuivre  aussi  les  divers  agents  de  la  royauté. 
Voulant  assurer  leur  pouvoir  par  leur  permanence, 
ils  s'ajournèrent  à  des  époques  fixes  et  périodiques. 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  réaction,  le  gou- 
vernement isolé  des  diverses  classes  de  l'État  se 
trouvait  déjà  tellement  ruiné,  qu'aucune  d'elles  ne 
songea  à  le  rétablir,  et  qu'elles  attaquèrent  la  cou- 
ronne non  plus  en  lui  opposant  le  régime  des  fiefs 
ou  des  municipalités,  mais  en  employant  contre  elle 
l'instrument  même  des  États  généraux  et  en  exer- 
çant l'administration  financière.  Cela  indique  un 
grand  progrès,  et  prouve  que  l'opposition  à  l'ordre 
monarchique,  qui  avait  été  particulière  ou  locale 
jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  avait  pris  un 
caractère  plus  général  au  quatorzième,  c'est-à-dire 
que  le  pays  était  devenu  plus  homogène  à  mesure 
que  son  gouvernement  s'était  concentré  davantage. 
La  domination  des  États  ne  pouvait  guère  du- 
rer. Le  dauphin  Charles,  que  son  père  avait  nommé 
son  lieutenant  général  et  qu'il  investit  ensuite  de  la 
régence,  avait  été  obligé  de  quitter  Paris.  Les  trois 
ordres  de  l'État,  qui  s'entendirent  d'abord  contre 
l'administration  royale,  restaient  encore  trop  pro- 
fondément séparés  par  leur  organisation,  leurs 
moeurs,  leurs  intérêts,  pour  ne  pas  se  diviser  bien- 
tôt entre  eux.  C'est  ce  qu'ils  firent.  L'ordre  des 
bourgeois,  dirigé  par  le  prévôt  des  marchands, 
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Etienne  Marcel,  continua  seul  l'insurrection,  et  les  ] 

paysans  se  soulevèrent  pendant  ce  temps  contre  la 
noblesse  par  la  Jacquerie.  Les  Anglais  ravageaient 
impunément  le  royaume,  et  venaient  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  Le  pouvoir  royal,  qui  était  le  pou- 
voir régulateur  et  défensif,  étant  suspendu,  les 
classes,  qui  n'avaient  encore  que  lui  pour  lien, 
étaient  déclmlnées  les  unes  contre  les  autres,  et 
l'Etat,  qui  n'avait  que  lui  pour  le  défendre  comme 
pour  le  former,  était  en  proie  à  l'ennemi  étranger. 
Aussi  les  divers  ordres  du  royaume,  sentant,  après 
cette  épreuve,  l'impuissance  dans  laquelle  ils 
étaient  de  gouverner  et  de  s^entendre,  vinrent  se 
ranger  successivement  sous  la  bannière  royale. 
La  noblesse  et  le  clergé  commencèrent  et  aidèrent 
le  Dauphin  à  vaincre  la  Jacquerie.  La  bourgeoisie 
elle-même  se  déQt  de  son  chef  Marcel,  au  moment 
où  il  allait  livrer  Paris  aux  Anglais,  et  rappela  le 
Dauphin  dans  la  capitale  du  royaume. 

Ce  prince,  qui  a  obtenu  le  surmon  de  Sage,  cons- 
titua plus  fortement  l'ordre  monarchique  à  l'issue 
de  cette  crise.  Il  rétablit  les  anciens  impôts  avec  le 
consentement  des  États  royalistes  assemblés  à  Gom- 
piègne  en  1 359,  et  par  simple  ordonnance  en  1360. 
Il  rendit  invariable  le  prix  de  la  monnaie,  il  fixa 
rimpôt  de  la  gabelle  au  cinquième  sur  le  sel,  celui 
des  aides  à  douze  deniers  par  livre  de  marchan- 
dises, et  au  treizième  sur  les  vins  et  les  boissons. 
Il  y  ajouta,  neuf  ans  après,  une  taille  ou  fouage  de 
quatre  francs  pour  chaque  feu  des  bonnes  villes,  et 
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un  franc  et  demi  pour  chaque  feu  du  plat  pays.  Cet 
impôt  fut  personnel  et  étendit  le  système.  L'admi- 
nistration du  domaine  royal  fut  régularisée.  En 
1320,  Philippe  le  Long  avait  déjà  ôté  aux  baillis  la 
recette  domaniale  dans  laquelle  était  entrée,  en 
1318,  la  mise  à  ferme  des  greffes,  des  notariats,  des 
tabellionages,  et  il^avait  nommé  dans  chaque  bail- 
liage un  receveur,  ce  qui  avait  divisé  les  fonctions. 
Charles  V  créa,  en  i  378,  trois  trésoriers  du  domaine 
et  quatre  conseillers,  qui  formèrent  la  chambre  du 
trésor,  parce  qu'il  y  avait  une  justice  particulière  or- 
ganisée pour  chaque  administration.  11  conserva  les 
élus  et  les  généraux  des  aides,  qui  ne  furent  plus  des 
députés  du  peuple,  mais  des  officiers  royaux,  aux- 
quels il  donna  des  gages  ainsi  qu'aux  grënetiers  et 
aux  contrôleurs  des  gabelles,  aux  trésoriers  et  aux 
receveurs  dudomaine,  aux  receveurs  et  aux  sergents 
des  tailles.  Cette  administration,  que  nous  verrons 
ébranlée  un  moment  sous  la  minorité  de  Charles  VI, 
et  complétée  sous  Charles  VII,  lorsque  les  guerres 
anglaises  furent  entièrement  terminées  et  que  l'or- 
dre monarchique  fut  définitivement  constitué,  cette 
administration  peut  être  considérée  comme  presque 
fixée  sous  Charles  V.  La  couronne  avait  travaillé  à 
la  fonder  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
Les  subsides  établis  par  Charles  V  avaient  surtout 
pour  origine  la  guerre.  Ils  servirent  d'abord  à  com- 
i)attre  les  Anglais;  ensuite  à  payer  la  rançon  du  roi 
Jean,  qui  monta  à  trois  millions  d'écus,  outre  la  ces- 
sion de  la  Guyenne,  du  pays  de  Tarbes,  de  l'Agé- 
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nois,  du  Quercy,  du  Rouergue,  du  Pérîgord,  du 
Limousin,  de  TAngoumois,  de  la  Saintonge,  du 
Poitou,  du  Ponthieu,  de  Calais,  du  comté  de  Gui- 
nes  et  de  beaucoup  de  seigneuries  qu'obtinrent  les 
Anglais  par  le  traité  de  Brétigny  ;  enfin,  à  reprendre 
sur  eux  les  provinces  qui  leur  avaient  été  cédées. 
Ce  prince  habile,  ayant  en  effet  recommencé  la 
guerre  en  1367,  leur  enleva  presque  tous  les  pays 
qu'ils  avaient  récemment  exigés.  Il  fit,  surtout  à 
l'aide  de  du  Guesclin,  la  conquête  du  Ponthieu, 
du  Rouergue,  du  Quercy,  du  Limousin,  du  Poitou, 
de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge,  de  la  Bretagne 
et  d'une  partie  de  la  Guyenne.  Il  répara  ainsi, 
après  le  rétablissement  de  la  royauté,  tous  les 
désastres  territoriaux  et  politiques  qu'elle  avait 
essuyés  pendant  la  suspension  de  sa  puissance. 
Il  parvint  à  envoyer  en  Espagne  et  en  Italie  une 
partie  des  bandes  qui  devaient  leur  formation  à 
la  guerre,  et  qui  vivaient  à  discrétion  dans  le  pays. 
Il  disciplina  le  reste,  et  par  l'ordonnance  de  Vin- 
cennes,  en  1373,  il  créa  des  compagnies  d ordon- 
nance ou  de  gendarmerie  qui  subsistèrent  sous  son 
règne  et  qui  furent  le  noyau  d'une  armée  per- 
manente. De  cette  manière  il  commença  à  fon- 
der le  nouveau  système  militaire  de  la  couronne. 
Mais  le  règne  de  son  fils,  Charles  VI,  remit  tout 
en  question  et  fit  ajourner  la  consolidation  et 
l'achèvement  de  cet  ordre  de  choses  jusqu'au  règne 
de  son  petit-fils  Charles  VII.  Jamais  la  royauté  ne 
fut  frappée  d'une  suspension  plus  déplorable  que 


214  FOBMATION  TEBRITORIÀLE 

SOUS  Charles  VI,  qui  monta  mineur  sur  le  trône,  et 
qui  l'occupa  ensuite  pendant  vingt-huit  ans  en  état 
de  démence.  A  son  avènement,  les  impôts  établis 
depuis  Philippe  le  Bel  furent  abolis.  Comme  ils- 
avaient  été  créés  pour  faire  face  à  des  besoins  réels 
et  croissants,  il  fallut  bien  y  revenir  ;  mais  Fessai 
de  leur  rétablissement  amena  dans  Paris  Tinsurrec- 
tion  connue  sous  le  nom  des  Maillotins^  à  cause 
des  maillets  que  le  peuple  dans  sa  fureur  alla* 
prendre  à  l'Hôtel  de  Ville  pomr  marcher  contre  les 
fermiers  des  impôts.  Ces  impots  restèrent  abolis- 
jusqu'à  la  fin  de  1382.  A  cette  époque,  Charles  VI, 
ayant  battu  à  Roosebecke  les  Flamands  qui  s'étaient 
insurgés  contre  leur  comte,  traita  en  maître  victo- 
rieux et  irrité  les  Parisiens,  qui  avaient  fait  secrè- 
tement cause  commune  avec  eux,  et  qui  attendaient 
l'issue  de  cette  campagne  pour  se  déclarer  contre- 
le  roi,  si  elle  lui  avait  été  défavorable.  II  entra  dans- 
Paris  à  la  tête  de  ses  troupes,  désarma  lesbourgeois,. 
leur  enleva  les  chaînes  de  leurs  rues,  punit  de  mort 
plusieurs  de  leurs  chefs,  leur  imposa  une  dure 
contribution,  et  rétablit  de  sa  pleine  puissance* 
les  impôts  indirects,  qui  subsistèrent  sans  contes- 
tation depuis  ce  dernier  acte  de  résistance. 

Mais,  à  peine  sorti  de  l'étatdeminorité,  Charles  VI 
tomba  en  démence  (1392).  L'autorité  royale  fut  de 
nouveau  paralysée,  et  la  France  replongée  dans  le 
désordre  et  la  guerre  civile.  Le  caractère  nouveau  de 
cette  guerre  est  digne  de  fixer  l'attention.  Elle  ne- 
lut  plus  entreprise  par  les  seigneurs  territoriaux  re* 
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vendiquant  l'indépendance  et  la  législation  des  fiefs: 
ils  avaient  été  vaincus  à  plusieurs  reprises  dans  le 
treizième  siècle  par  la  couronne,  qui  avait  conquis 
une  grande  partie  du  territoire  féodal,  institué  un 
nouvel  ordre  judiciaire,  et  créé  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement  provincial.  Elle  ne  fut  pas  entre- 
prise non  plus  par  les  bourgeois  s' opposant  aux  éta- 
blissements financiers  de  la  monarchie  :  ils  avaient 
été  vaincus  par  Charles  V  après  la  vaine  tentative 
des  États  de  1 356  et  Tinsurrection  presque  générale 
des  villes  et  des  campagnes,  par  Charles  YI,  après 
la  tentative  plus  vaine  encore  des  États  de  1580  et 
le  soulèvement  des  Maillotins.  L'administration 
financière  avait  décidément  prévalu  dans  ce  siècle 
contre  la  bourgeoisie,  qui  avait  à  en  supporter  le 
fardeau,  comme  l'administration  judiciaire  et  pro- 
vinciale avait  triomphé  dans  le  siècle  précédent  de 
la  noblesse  territoriale,  dont  elle  avait  ruiné  l'indé- 
pendance. Par  qui  donc  cette  guerre  fut-elle  sus- 
citée, et  quels  étaient  les  éléments  de  discorde  qui 
restaient  de  la  France  féodale,  ou  qui  avaient  été 
introduits  dans  la  France  monarchique?  Le  voici  : 

La  couronne  n^avait  pas  gardé  toutes  les  pro- 
vinces qu'elle  avait  acquises  par  la  conquête,  par 
des  donations,  par  des  achats,  ou  par  héritage.  Au 
lieu  d'être  distribuées  en  sénéchaussées  ou  en 
bailliages,  plusieurs  de  ces  provinces  étaient  rede- 
venues des  fiefs  par  les  apanages. 

Depuis  les  grandes  conquêtes  exécutées  par  Phi- 
lippe-Auguste et  par  Louis  VIII,  que  Louis  XI 
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avait  consolidées  et  étendues,  la  monarchie  n'avait 
pas  cessé  de  s'agrandir.  Sous  Philippe  le  Bel,  elle  • 
avait  acquis  la  Marche,  le  Périgord,  la  Champagne, 
la  Brie  et  le  Lyonnais;  sous  Philippe  le  Long,  le 
comté  de  Poitiers,  précédemment  donné  en  apa- 
nage à  ce  prince;  sous  Charles  le  Bel,  le  comté  de 
la  Marche,  qui  avait  aussi  été  aliéné  en  sa  faveur 
comme  apanage  ;  sous  Philippe  de  Valois,  le  comté 
de  Valois,  qui  formait  l'apanage  de  sa  branche,  les 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  qui  lui  avaient  été  cé- 
dés par  le  comte  de  Provence,  roi  de  Naples,  à  la 
paix  deTarascon,  en  dédommagement  de  ses  droits 
sur  l'Aragon,  le  Dauphiné,  que  Humbert  IV  avait 
réuni  en  1348  à  la  France,  à  condition  qu'il  conserve- 
rait tous  ses  privilèges  et  que  le  fils  aîné  du  roi, 
jusque-là  appelé  duc  de  Normandie,  en  serait  le  sou- 
verain et  en  porterait  le  nom,  et  la  seigneurie  de 
Montpellier,  qu'il  avait  achetée  la  même  année  deux 
cent  mille  écus  d'or,  de  don  Jayme  d'Aragon,  qui  en 
était  propriétaire.  Sous  le  roi  Jean,  enfin,  la  cou- 
ronne était  rentrée  en  possession  du  duché  de 
Bourgogne,  par  l'extinction  de  la  maison  du  Rouvre 
tirant  son  origine  de  la  dynastie  capétienne. 

Ainsi  la  monarchie  avait  continué  ses  accroisse- 
ments, soit  par  de  nouvelles  acquisitions,  soit  par  le 
retour  à  la  couronne  de  beaucoup  de  provinces  apa- 
nagées.  L'attraction  territoriale  qui  joint  toujours 
les  petites  masses  aux  grandes  exerçait  de  plus  en 
plus  son  action,  et  la  mort  corrigeait  par  l'extinction 
des  branches  la  politique  imparfaite  des  apanages* 
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Cette  politique,  qui  amena  de  grands  troubles  dans 
l'Etat  et  une  des  plus  redoutables  crises  par  les- 
quelles ait  passé  l'ancienne  monarchie,  eut  cepen- 
dant ses  avantages.  J'ai  dit  qu'elle  rapprocha  les 
pays,  et  qu'elle  fut  pour  beaucoup  d'entre  eux,  dont 
l'incorporation  immédiate  à  la  couronne  était  trop 
difficile,  le  premier  acte  de  la  conquête  monarchique 
et  la  première  introduction  de  la  dynastie  sur  leur 
territoire.  Mais  outre  cet  avantage  elle  en  eut  un 
autre  considérable.  Elle  permit  de  poursuivre  sans 
discontinuation  le  grand  travail  de  la  formation  de 
la  France,  en  perpétuant  la  dynastie  qui  l'avait  en- 
trepris, et  qui  se  serait  plusieurs  fois  éteinte  si  elle 
n'avait  pas  trouvé  un  moyen  de  se  renouveler  dans 
les  branches  apanagées.  Ce  renouvellement  a  eu  lieu 
quatre  fois  :  lorsque  la  branche  des  Valois  a  remplacé 
la  ligne  directe  éteinte  en  la  personne  de  Charles  le 
Bel,  lorsque  la  branche  des  Valois,  finie  à  Char- 
les VIII,  a  été  remplacée  par  la  branche  des  Valois- 
Orléans.à  l'avènement  de  Louis  XII,  et  par  un  autre 
rameau  de  cette  branche  à  Tavènement  de  Fran- 
çois I";  enfin,  lorsque  la  famille  de  François  P', 
anéantie  dans  son  dernier  petit-fils  Henri  III,  a 
trouvé,  pour  la  continuer,  la  branche  des  Bourbons, 
qui  était  détachée  du  trône  royal  depuis  saint  Louis. 
A  cette  époque,  toutes  les  familles  apanagées 
ayant  formé  des  dynasties  provinciales,  étaient  ve- 
nues, chacune  à  son  tour,  s'éteindre  sur  le  trône, 
et  il  ne  restait  plus  aucun  autre  descendant  de  la 
maison  de  Hugues  Capet,  qui,  soit  avant,  soit  après 
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saint  Louis,  avait  couvert  le  territoire  de  ses  reje- 
tons. Trois  dynasties  bourguignonnes,  deux  dynas- 
ties poitevines,  trois  dynasties  angevines,  deux 
dynasties  provençales,  une  dynastie  bretonne,  une 
dynastie  languedocienne,  et  plusieurs  dynasties 
d'Artois,  de  Dreux,  de  la  Marche,  du  Berry,  toutes 
sorties  de  cette  maison  féconde,  avaient  disparu, 
ainsi  que  la  dynastie  mère,  qui  fut  alors  continuée 
par  son  dernier  rejeton.  On  conçoit  facilement  dès 
lors  que,  sans  les  apanages,  la  dynastie  ne  se  se- 
rait pas  perpétuée  pendant  sept  cents  ans,  et  que 
sans  la  dynastie,  l'organisation  de  la  France  et  de 
la  monarchie  aurait  été  différente.  C'est  la  fixité^ 
de  la  dynastie  qui  a  mis  tant  de  suite  dans  son  ac- 
tion, et  qui  a  amené  une  des  choses  les  plus 
grandes  qui  se  soient  vues,  la  formation  d'un  pays 
poursuivie  et  exécutée  pendant  six  siècles,  sans 
interruption  dans  ses  progrès. 

Mais,  si  la  monarchie  profita,  sous  un  rapport,  de 
l'établissement  des  apanages,  elle  en  souffrit  extrê- 
mement de  l'autre.  Le  roi  Jean  qui,  par  la  défaite 
de  Poitiers,  Texposa  à  un  si  terrible  ébranlement,. 
lui  prépara  des  troubles  futurs  en  créant  une  nou- 
velle série  d'apanagistes.  Il  avait  quatre  fils,  et  il 
aliéna  en  faveur  des  trois  derniers  plusieurs  pro- 
vinces anciennement  réunies  ou  nouvellement  re- 
tournées à  la  couronne.  Il  donna  au  second,  Louis, 
l'Anjou  et  le  Maine;  au  troisième,  Jean,  le  Berry; 
au  quatrième,  Philippe  surnommé  le  Hardi,  la  Bour- 
gogne. Louis  et  Philippe  furent  les  tiges  des  deux 
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dernières  maisons  d'Anjou  et  de  Bourgogne.  Les 
nouveaux  princes  apanages,  joints  aux  ducs  de 
Bourbon,  de  Bretagne,  aux  comtes  d'Artois» 
d'Evreux,  qui  descendaient  aussi  de  la  dynastie  ca- 
pétienne, et  renforcés  par  le  duc  d'Orléans,  second 
fils  de  Charles  V,  augmentèrent  singulièrement  le 
nombre  des  souverains  territoriaux  issus  de  la  fa- 
mille royale.  Comme  ils  étaient  parents  du  roi,  et 
que  l'administration  de  l'Etat  valait  alors  la  peine 
d'être  exercée,  ils  se  la  disputèrent  pendant  sa 
courte  minorité  et  sa  longue  démence.  Cette  ambi- 
tion d'exploiter  la  France  au  moyen  de  sa  nouvelle 
administration  donna  naissance  aux  guerres  civiles 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  furent  les  deux 
principaux  compétiteurs  à  l'autorité,  devinrent  les 
chefs  des  deux  factions  des  princes  du  sang,  de  la 
noblesse  et  du  peuple,  qui  se  rangèrent  sous  leur 
bannière. 

Cette  guerre  civile  ne  fut  donc  point  une  résis- 
tance à  l'administration  royale,  elle  fut  une  dispute 
pour  son  exploitation.  Elle  fut  entreprise,  non  par 
la  noblesse  féodale  ou  par  la  bourgeoisie  indépen- 
dante, mais  par  les  membres  de  la  famille  royale. 
Tel  fut  le  caractère  principal  de  cette  période  de 
sanglantes  discordes.  Les  deux  partis  et  leurs  chefs 
recherchèrent  également  la  possession  de  l'autorité 
et  la  direction  des  affaires^sous  le  nom  du  roi,  frappé 
de  folie.  Ils  s'adressèrent  alternativement  aux  An- 
glais, quand  ils  étaient  les  plus  faibles.  Il  est  cepen- 
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dant  à  remarquer  que  le  parti*  d'Orléans,  auquel, 
après  la  mort  de  ce  prince,  le  connétable  d'Arma- 
gnac donna  son  propre  nom,  et  qui  devint,  après  le 
meurtre  du  connétable,  le  parti  du  Dauphin,  pencha 
beaucoup  plus  pour  le  maintien  de  la  monarchie, 
de  sa  force  et  de  ses  principes  ;  tandis  que  le  parti 
bourguignon  rallia  à  lui  les  débris  de  la  féodalité 
vaincue,  de  la  bourgeoisie  assujettie,  dénatura  la 
monarchie,  dont  il  remit  en  question  le  territoire, 
les  établissements  et  les  maximes. 

La  querelle  fut,  j  usqu'  en  1 41 5 ,  un  e  querelle  inté- 
rieure et  sanglante  pour  obtenir  ou  garder  l'adoû- 
nistration  du  royaume,  entre  les  deux  partis,  dont 
l'un  représentait  un  peu  plus  le  nouveau  système 
social,  et  l'autre  un  peu  plus  Tancien.  Elle  se  com- 
pliqua à  cette  époque.  Les  Anglais,  depuis  la  mort 
d'Edouard  III  en  1377,  jusqu'à  l'avènement  de 
Henri  IV,  en  1414»  avaient  été  en  proie  à  des  dis- 
sensions intestines.  On  aurait  même  pu  leur  enlever 
ce  qu'ils  occupaient  encore  en  France,  si  la  minorité 
et  la  folie  de  Charles  VI  n'avaient  pas  interrompu 
l'habile  dépossession  entreprise  par  Charles  V.  Mais, 
en  1415,  ils  eurent  à  leur  tête  un  roi  jeune,  vigou- 
reux et  entreprenant.  Henri  V  redemanda  les  pro- 
vinces cédées  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Bréti- 
gny,  et,  sur  le  refus  qu'il  essuya,  il  déclara  la  guerre 
à  la  France.  Il  gagna  la  bataille  d'Azincourt,  aussi 
meurtrière  que  la  bataille  de  Poitiers,  et  qui  fut 
suivie  de  conséquences  plus  désastreuses  encore.  Le 
penchant  des  deux  partis  qui  divisaient  l'Etat  se 
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montra  alors  plus  clairement.  Le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Bretagne  et  les  bourgeois  de  Paris  se 
prononcèrent  pour  Henri  V,  qui,  par  le  traité  de 
Troyes,  fut  reconnu  le  successeur  de  Charles  VI, 
dont  il  épousa  la  fille  Catherine.  La  guerre  prit 
dès  ce  moment  un  nouveau  caractère.  Après  s'être 
violemment  disputé  F  administration,  on  contesta 
tout  le  système  monarchique.  Les  établissements  de 
la  couronne  furent  détruits,  Tordre  de  succession 
fut  violé,  et  le  territoire,  dont  elle  avait  pénible- 
ment réuni  les  parties,  tomba  de  nouveau  en  piè- 
ces. Tout  cela  ne  dura  qu'un  moment  pendant 
lequel  les  restes  du  moyen  âge,  groupés  autour  du 
dernier  représentant  de  l'ancienne  féodalité,  triom- 
phèrent des  lents  travaux  de  plusieurs  siècles. 

La  guerre  fut  d'abord  favorable  au  parti  anglo- 
féodal,  et  Henri  V  régna  dans  Paris  après  la  mort 
de  Charles  VL  Mais  il  descendit  lui-même  au 
tombeau  avant  d'avoir  pu  consolider  sa  conquête 
et  son  usurpation.  Il  n'avait  même  pas  pu  entamer 
les  pays  d'Outre-Loire,  qui  étaient  restés  fidèles  au 
Dauphin.  Il  laissa  un  fils  mineur;  et  bientôt  la 
haine  qu'une  domination  étrangère  inspira  à  la 
noblesse;  la  crainte  que  donna  l'accroissement 
démesuré  de  la  puissance  anglaise  au  duc  de  Bre- 
tagne et  à  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  la 
monarchie  par  esprit  d'indépendance;  l'adoucis- 
sement que  le  temps  apporta  aux  ressentiments 
du  duc  de  Bourgogne,  ennemi  du  Dauphin  à 
cause  du  meurtre  de  son  père  Jean-sans-Peur,  tué 
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sur  le  pont  de  Montercau  ;  le  malaise  que  causaient 
au  peuple  la  continuation  des  troubles  et  les  dé- 
vastations de  la  guerre,  malaise  plus  grand  que 
celui  qui  pouvait  provenir  des  exactions  monar- 
chiques, ramenèrent  successivement  tous  les  par- 
tisans des  Anglais  sous  Tautorité  de  Charles  VIL 
Les  troupes  de  ce  prince  s'étaient  d'ailleurs  mieux 
organisées  pendant  cette  longue  guerre,  et  elles 
ne  craignaient  plus  la  rencontre  de  leurs  anciens 
€t  constants  vainqueurs,  dont  la  supériorité  avait 
été  due,  pendant  un  siècle,  non  à  plus  de  bra- 
voure, mais  à  un  meilleur  ordre  militaire.  A  âater 
de  1&29,  époque  où,  sous  l'impulsion  héroïque  de 
Jeanne  d'Arc,  fut  levé  le  siège  d'Orléans,  Char- 
les VU  marcha  de  victoire  en  victoire.  Il  se  fit 
sacrer  à  Reims,  conquit  la  plus  grande  partie  du 
pays  qu'occupaient  les  Anglais  au  nord  de  la  Loire, 
détacha  de  leur  cause  le  duc  de  Bourgogne  en 
1&35  par  le  traité  d'Arras,  entra  dans  Paris  en 
1&36,  organisa  le  royaume  et  l'armée,  s'empara  en 
li&9  de  la  Normandie,  et  en  1&50  de  la  Guyenne, 
qu'il  enleva  aux  Anglais,  dont  l'expulsion  du  con- 
tinent fut  définitive  en  1453,  à  Texception  de  la 
ville  de  Calais  et  de  sa  forte  position  qu'ils  con- 
servèrent encore  pendant  un  siècle. 

Charles  VII  joua,  dans  la  seconde  période  des 
guerres  anglaises,  le  même  rôle  qu'avait  joué 
Charles  V  dans  la  première.  Charles  V,  par  sa  {«"u* 
dence  et  les  victoires  de  ses  lieutenants,  avait  an- 
nulé les  effets  de  la  défaite  de  Poitiers  et  du  traité 
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deBrétigny,  comprimé  rinsurrection  bourgeoise  de 
1356  et  le  soulèvement  des  paysans,  rétabli  Tinté^ 
grité  de  Tancien  territoire  de  la  monarchie,  et  res- 
tauré son  système  d'administration.  Charles  Vil  ré- 
para, par  son  habileté  et  par  ses  succès  militaires, 
la  désastreuee  défaite  d' Azincourt  et  les  suites  non 
moins  funestes  du  traité  de  Troyes.  Il  conquit  le 
royaume  sur  les  Anglais,  et  il  termina  comme  elle 
devait  l'être,  cette  grande  question  territoriale  agi- 
tée depuis  près  de  trois  siècles,  de  la  conquête  de  la 
France  par  les  rois  d'Angleterre,  ou  de  l'expulsion 
des  Anglais  du  continent  par  les  rois  de  France. 
Cette  question  fut  enfin  résolue  sous  Charles  VII, 
conformément  à  la  force  des  deux  antagonistes  sur 
le  continent  et  aux  indications  du  passé.  Quoique 
souvent  forcée  de  rétrograder  et  bien  près  d'être 
vaincoe,  soit  dans  la  lutte  territoriale,  soit  dans  la 
lutte  politique,  la  royauté  était  toujours  sonie  de 
chaque  débat  avec  des  domaines  plus  étendus  et 
une  puissance  plus  forte.  La  résistance  l'avait  re- 
trempée au  lieu  de  F  affaiblir.  Elle  lui  avait  toujours 
permis,  en  dernier  résultat,  de  s'avancer  d'un  pas 
de  plus  sur  le  territoire,  et  de  faire  un  essai  plus 
précis  de  son  système  d'autorité.  Cette  répétition 
constante  du  même  phénomène,  cette  ruine  si  sou- 
vent imminente  de  la  monarchie,  toujours  suivie 
d'un  triomphe  signalé  de  sa  part,  prouvait  que  de 
son  côté  était  la  force,  qu'à  elle  appartenait  l'avenir 
et  à  ses  adversaires  le  passé.  Or  le  propre  de  la  ré- 
sistance du  passé  est  toujours,  en  mettant  le  pré* 
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sent  en  péril,  de  l'obliger  à  un  grand  effort  qui 
raffermisse  par  un  progrès.  C'est  ce  qui  arrive  à 
toute  puissance  nouvelle  qui  agit  dans  l'intérêt  ou 
d'un  pays  ou  du  inonde.  L'ancienne  monarchie, 
dont  les  destinées  ont  été  si  grandes,  passa  par 
cette  série  de  résistances  et  de  triomphes  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  terminé  son  imposante  et  glorieuse  tâche 
au  dix-huitième  siècle,  en  jéunissant  un  territoire 
démembré  et  en  formant  une  nation  homogène. 

D'après  cette  règle  constante  dont  le  retour  et 
l'application  se  firent  remarquer  plusieurs  fois  en- 
core, la  monarchie,  ayant  surmonté,  sous  Char- 
les VII,  la  double  réaction  politique  et  territoriale 
qu'avaient  essayée  contre  elle  le  parti  bourguignon 
et  le  parti  anglais,  dut  renforcer  sa  constitution. 
Ce  fut  alors  en  effet  que  l'ordre  judiciaire  fondé  par 
saint  Louis  fut  étendu,  que  le  système  financier 
créé  dans  le  quatorzième  siècle  fut  complété,  et 
rendu  permanent  par  l'institution  des  tailles  per- 
pétuelles, enfin  qu'une  organisation  militaire  ap- 
propriée à  la  monarchie  prit  naissance  et  remplaça 
l'organisation  militaire  de  la  féodalité. 

Saint  Louis  avait  institué,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  nouveau  parlement  que  Philippe  le  Bel  avait 
rendu  sédentaire,  auquel  il  avait  fixé  deux  sessions 
par  an,  et  qu'il  avait  divisé  en  chambres  conformé- 
ment aux  fonctions  diverses  qu'il  avait  à  remplir.  Sa 
composition  était  restée  en  grande  partie  féodale 
jusque  sous  le  règne  de  Charles  V.  Ce  prince  avait 
rendu  le  parlement  perpétuel,  et  par  suite  mis  fin 
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âux  élections  annuelles  de  ses  membres,  qui  s'ap- 
pelaient conseillers.  L'état  de  conseiller  fut  dès 
lors  à  vie,  ce  qui  sépara  naturellement  l'exercice 
des  armes  de  l'exercice  de  la  justice,  et  força  les 
barons  à .  choisir  entre  le  métier  de  combattre  et 
celui  de  juger.  Ils  préférèrent,  comme  de  raison, 
les  armes  à  la  judicature,  et  cédèrent  la  place  slu\ 
légistes,  qui,  dès  cette  époque,  dominèrent  dans  le 
parlement.  Ceux-ci,  de  rapporteiu-s  qu'ils  avaient 
été  jusque-là,  devinrent  juges;  la  robe  longue,  qyi 
était  leur  vêtement,  remplaça  exclusivement  comme 
costume  parlementaire  la  robe  courte  des  gens  de 
guerre.  Les  gradués  ecclésiastiques  formèrent  les 
conseillers-clercs  à  la  place  des  prélats  que  Phi- 
lippe le  Long  avait,  dès  1320,  exclus  du  parlement 
pour  les  obliger  à  résider  dans  leurs  diocèses  ;  et 
les  gradués  de  la  bourgeoisie  formèrent  les  conseil- 
lers laïques  à  la  place  des  barons.  La  couronne 
eut  dès  lors  dans  toutes  ses  cours  de  justice,  depuis 
la  plus  inférieure  jusqu'à  la  plus  haute,  des  offi- 
ciers qu'elle  avait  choisis  et  qu'elle  gageait.  Elle 
n'y  eut  plus  de  vassaux. 

Sous  Charles  VU,  cet  ordre  judiciaire  fut  accom- 
modé aux  besoins  du  royaume  agrandi,  par  le  dé- 
membrement du  parlement  universel  et  la  formation 
de  parlements  provinciaux,  qui  mirent  les  appels  à 
la  portée  des  justiciables  et  opposèrent,  dans  cha- 
que ancien  grand  centre  féodal,  une  haute  magis- 
ttature  à  la  classe  seigneuriale.  Charles  VII,  pen- 
dant la  durée  des  troubles,  avait  établi  un  parlement 
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tempcH'aire  à  Poitiers,  pour  la  partie  du  royaufxie  qui 
lui  était  restée  fidèle.  En  1&A7,  il  en  institua  un  dans 
le  Midi,  sur  la  demande  des  Etats  du  Languedoc. 
Ceux-ci  alléguèrent  la  distance  qui  les  séparait  de 
Paris,  et  la  différence  qui  existait  entre  le  droit  écrit 
qu'ils  suivaient  et  le  droit  coutumier  sous  Tempire 
duquel  vivait  le  nord  de  la  France.  Charles  VII 
fixa  le  siège  de  ce  second  parlement  à  Toulouse.  Il 
prit  aussi  l'engagement,  en  l&ôl,  lorsqu'il  occupa 
la  Guyenne  sur  les  Anglais,  d'ét^ir  à  Bordeaux  une 
cour  souveraine,  qui  n'y  fut  érigée  que  onze  ans 
après,  par  Louis  XI.  Mais,  en  1453,  le  conseil  del- 
phinal  créé  par  HumbertlV  en  1340,  fut  constitué 
en  parlement,  et  à  la  fin  du  siècle,  la  Bourgogne 
(1476),  la  Normandie  (149»),  la  Provence  (1501)^ 
obtinrent  des  parlements  souverains,  établis  à  Di- 
jon^ à  Rouen,  à  Aix.  La  Bretagne  qui  fut  la  dernière 
province  réunie  à  la  couronne,  eut,  à  dater  de  149âr 
des  grands  jours  tenus  par  des  conseillers  de  Paris  ; 
mais  elle  n'obtint  un  parlement  qu'en  155>3,  époque 
à  laquelle  le  système  judiciaire  devint  complet. 
L'organisation  financière  nouvelle,  rendue  indis- 
pensable par  la  créaticm  d'une  vaste  administration 
judiciaire  et  par  la  nécessité  de  solder  la  noblesse 
dans  des  gueiTes  prolongées,  fut  fondée,  comme  il 
a  été  dit,  dans  le  quatorzième  siècle.  Philippe  le  Bel 
institua,  sous  le  nom  de  droit  de  haut  passage  et 
de  rêve^  les  douanes  des  frontières,  dont  les  revenus 
s'appelèrent  traites  foraines.  Philippe  de  Valois  or- 
ganisa l'administration  des  gabelles  sur  le  sel,  dont 
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la  couronne  eoDâerva  depuis  le  monopole.  Charles  V 
chaurgea  en  impôt  pennanent  l'impôt  provisoire  des 
aiées^  sur  la  vente  des  marchandises  et  sur  les  bois- 
sons, accordé  par  les  Etats  Généraux  au  roi  Jean.  Il 
en  rendit  monarchique  l'administration,  que  les 
EtSiJts  avsûent  rendue  élective.  II  conserva  la  division 
en  élections^  ou  districts  provinciaux  des  élus  des 
Etats  pour  la  levée  de  cet  impôt,  et  en  ffénéralités 
ou  ^stricts  plus  étendus  des  superinteiidants  géné- 
raux, nommés  dans  \t  même  but  par  les  Etats,  mais 
placés  au-dessus  des  élus;  seulement  il  changea 
les  députés  du  peuple  en  officiers  de  la  royauté. 
Mais  la  division  territoriale  en  élections  et  en  géné- 
ralités pour  la  levée  des  impôts  s'est  maintenue 
comme  division  financière  jusqu'à  la  Révolution  de 
1789.  Elle  embrassait  tous  les  pays  qui  faisaient 
alors  partie  de  la  monarchie,  à  l'exception  du  Lan- 
guedoc, qui  conserva  ses  Etats  particuliers.  Les 
Etats  du  Languedoc  furent  maintenus,  parce  que, 
convoqués  séparément  de  ceux  de  la  langue  d'oil 
pendimt  le  quatorzième  siècle,  ils  aidèrent  toujours 
avec  empressement  la  monarchie  dans  ses  besoins, 
et  lui  restèrent  fidèle  dans  ses  temps  de  désastre. 
La  couronne  no  cessa  point  de  leur  demander  les 
subsides  qu'elle  réclamait  de  cette  partie  du 
royaume,  et  qui  furent  votés  par  les  Etats  et  levés 
par  leurs  délégués.  En  cela  le  Languedoc  fut  assi- 
milé au  Dauphîné,  à  la  Bourgogne,  à  la  Provence, 
à  la  Bretagne,  au  Béarn,  qui,  ayant  des  Etats  par- 
ticuliers au  moment  de  leur  adjonction  &  la  monar- 
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chie,  en  stipulèrent  le  maintien  dans  leurs  traités 
d'union.  Ces  diverses  provinces,  ayant  le  privilège 
du  vote  et  de  la  levée  de  l'impôt,  furent  appelées 
pays  ^ Etats ^  par  opposition  a,\ix  pays  cT élections^ 
c'est-à-dire,  aux  provinces  composant  la  monarchie 
avant  la  réunion  de  ces  derniers  à  la  couronne. 
Dans  les  pays  délections^  les  Etats  Généraux  ces- 
sèrent d'être  convoqués  après  qulls  eurent  établi 
chaque  ordre  d'impôts.  La  couronne  en  continua 
la  levée  et  en  augmenta  même  seule  la  quotité. 
Ainsi  les  douanes,  les  gabelles,  les  aides,  abo- 
lies un  moment  à  l'avènement  de  Charles  VI,  fu- 
rent violemment  rétablies  par  ce  prince.  Après  les 
guerres  civiles  et  les  guerres  anglaises,  pendant  les- 
quelles ces  trois  sortes  d'impôts  avaient  été  entraî- 
nés dans  le  naufrage  commun  à  toutes  les  institutions 
de  la  monarchie,  Charles  VII  leur  donna  une  orga- 
nisation régulière  et  définitive.  L'impôt  sur  la  con- 
sommation fut  fixé  au  vingtième  du  prix  du  vin,  du 
poisson,  du  bétail,  des  draps,  du  bois  lorsqu'on  le 
vendait  en  gros,  et  au  quart  lorsqu'on  le  vendait  en 
-détail;  sa  perception  fut  distincte,  comme  elle 
l'avait  été  depuis  l'origine,  de  son  administration 
judiciaire.  Celte  dernière  fut  formée  du  tribunal  des 
élus  en  première  instance,  et  de  la  cour  des  aides  en 
dernier  ressort.  Charles  VII  institua  la  cour  des 
aides  de  Paris  et  celle  de  Languedoc,  qui  siégea  à 
Montpellier.  Plus  tard,  il  y  eut  à  peu  près  autant  de 
cours  des  aides  pour  juger  les  contestations  et  les 
jdélits  auxquels  donnaient  naissance  les  impôts  indi- 
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rects,  et  autant  de  cours  des  comptes,  pour  régler 
tout  ce  qui  concernait  la  perception  des  impôts  et  des 
revenus  du  domaine,  qu'il  se  forma  de  parlements. 

Charles  VII  ne  rétablit  pas  seulement  tous  les  an- 
ciens impôts  sur  les  marchandises  et  sur  la  consom- 
mation, il  convoqua,  en  1439,  les  Etats  Généraux 
pour  leur  demander  la  création  de  V  impôt  person- 
nel des  tailles,  destiné  à  solder  une  armée  perma- 
nente. Les  Etats  Généraux  y  consentirent,  et  la 
taille  perpétuelle,  affectée  à  la  solde  de  troupes  ré- 
gulières, fut  établie.  On  la  leva  par  feux,  et  la  dis- 
tribution du  royaume  en  élections  et  en  généralités 
pour  la  perception  des  aides  servit  à  la  perception 
de  la  taille.  Dès  ce  moment  la  taille  féodale,  qui, 
levée  autrefois  jusqu'à  merci  et  miséricorde^  pou- 
vait l'être  encore  arbitrairement  par  les  seigneurs 
sur  les  hommes  de  leurs  terres,  fut  entièrement  sup- 
primée. Les  feudataires  reçurent  l'ordre  de  s'abs- 
tenir de  toute  imposition  de  taille.  Il  leur  fut  égale- 
ment interdit  de  rien  ajouter  pour  leur  propre 
compte  à  la  taille  royale,  en  la  retirant  de  leurs  sujets . 
La  taille  perpétuelle  ne  monta  jamais,  sous  le  règne 
de  Charles  VII,  au  delà  d'un  million  huit  cent  mille 
livres,  et  elle  servit  à  tenir  sur  pied  dix  mille  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  archers. 

La  formation  d'une  armée  régulière  et  perma- 
nente fut  un  événement  majeur  dans  l'histoire  de  la 
monarchie.  Elle  constata  ses  progrès  et  changea 
encore  sur  ce  point  son  organisation.  Charles  V, 
placé  dans  des  circonstances  analogues  à  celle  où 
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se  trouvait  son  petit-fils,  avait  essayé,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  soû  ordoQuance  de  Vincenues,  en 
1373,  de  rendre  monardiique  l'armée  féodale.  Mais 
raocomplissement  entier  de  ce  grand  dessein  était 
réservé  à  Charles  VIL  Le  système  militaire  avait 
éprouvé  bien  des  changements  dans  la  compo^* 
tion  des  troupes,  la  nature  des  armes,  Tordre  de 
bataille,  la  durée  du  service,  l'art  d'attaquer  «t  de 
défendre  les  places,  et  il  subit  sdors  une  révolution 
encore  plus  décisive. 

Le  système  militaire  d'un  pays  est  ordinairement 
Texpression  de  son  état,  et  la  composition  de  l'ar* 
mée  est  l'image  assez  fidèle  d'un  peuple.  Pendant 
les  deux  premières  races,  l'infanterie  avait  dominé, 
parce  que  les  Francs  étaient  une  nation  et  non  une 
noblesse.  Sous  la  troisième  race,  l'aristocratie  des 
propriétaires  ayant  formé  la  noblesse  hiérarchique 
des  fiefs,  les  villes  et  les  campagnes  étant  tombées 
dans  la  dépendance  et  la  servitude,  l'infianterie  po- 
pulaire avait  disparu,  et  elle  avait  été  remplacée 
par  la  cavalerie,  uniquement  composée  de  noblesse. 
L'armée  féodale  était  profondément  distincte  de 
Tarmée  franque.  La  supériorité  de  celle-ci  consistait 
dans  l'action  d'une  masse  organisée,  tandis  que  le 
mérite  de  celle-là  était  dû  à  la  force  et  à  l'adresse 
de  l'individu,  La  même  cause  qui  avait  décomposé 
le  territ<Hre  et  disséminé  le  pouvoir  souverain  par 
le  régime  des  fiefs  avait  désorganisé  l'armée  et  isolé 
le  guerrier  par  la  chevalerie.  Dans  ce  nouvel  état 
de  choses,  il  avait  fallu  suppléer  au  défaut  d'ensem- 
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Me  par  une  grande  puissance  personnelle,  et  pro- 
téger le  guerrier  isolé  par  un  habile  système  défen- 
sif.  Les  longs  exercices  militaires,  auxquels  le  jeune 
gentilhomme  se  livra  dans  le  château  jusqu'à  Tâge 
de  vingt  et  un  ans,  lui  apprirent  le  maniement  du 
cheval,  de  la  hadie,  de  la  lance,  de  la  massue,  de 
l'épée,  sous  le  poids  d'une  lourde  armure  ;  Tendur* 
cirent,  le  rendirent  robuste,  souple,  intréjâde,  irré- 
sistible dans  son  choc.  Une  armure  qui  le  couvrait 
de  pied  en  cap,  Tabritait  comme  d'un  rempart 
impénétrable,  tout  en  lui  laissant  la  liberté  de  ses 
mouvements.  Il  eut,  ainsi  que  l'ancien  cavalier  gau- 
lois, un  écuyer  pour  l'armer  et  poar  conduire  ses 
chevaux  de  rechange,  des  coutilliers,  des  pages, 
pour  le  relever,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  lui- 
même,  s'il  était  renversé  de  son  destrier.  Jusque 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  cette  armure  dé- 
fensive fut  composée  d'un  casque  appelé  heaume^ 
qui  couvrait  la  tète,  le  cou  et  le  visage  ;  d'une  che- 
mise de  doubles  mailles  polies  et  fourbies,  desc^i- 
dant  jusqu'au-dessous  des  genoux,  nommée  hau- 
bert^ continuée  par  une  chaussure  de  mailles  qui 
garantissait  les  jambes,  et  placée  sur  un  pourpoint 
appelé  gambesoriy  fait  de  taffetas  ou  de  cuir,  garni 
de  laine  ou  de  crin,  pour  que  la  maille  du  haubert, 
quand  elle  recevait  le  coup  de  lance,  fût  amortie  et 
ne  pénétrât  point  dans  la  chain  Mais,  v^s  la  fin  du 
treizième  siècle,  l'armure  défensive  fut  perfection- 
née, et  les  lames  de  fer  furent  substituées  aux 
mailles.  Au  lieu  du  haubert  et  de  la  chaussure  de 
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mailles,  le  chevalier  se  revêtit  d'une  armure  de 
plaques  de  fer  modelée  sur  son  corps,  et  composée 
d'une  cuirasse,  de  brassards,  de  gantelets,  de  cuis- 
sards, de  grèves,  joints  les  uns  aux  autres  dans  les 
articulations  :  le  casque  à  la  cuirasse  par  le  hausse- 
col,  la  cuirasse  aux  cuissards  par  les  tassettes,  for- 
mant quatre  rangs  de  plaques  qui  descendaient 
depuis  le  bas- ventre  jusqu'à  mi-cuisse,  les  cuissards 
aux  grèves  par  les  genouillères,  espèce  de  rotule 
de  fer,  sous  laquelle  jouaient  les  cuissards  et  les 
grèves,  enfin,  les  brassards  à  la  cuirasse  par  les 
épaulières.  L'intérieur  de  cette  armure,  appelée  de 
toutes  pièces^  était  matelassé,  et  il  y  avait  un  petit 
espace  entre  l'homme  et  le  coffre  de  fer  dans 
lequel  il  était  enfermé. 

Le  guerrier  noble  fut  de  plus  en  plus  défendu  par 
cette  armure.  Mais  il  s'était  opéré  une  révolution 
dansTÉtat  qui  en  avait  produit  une  dans  l'armée. 
L'établissement  des  communes  avait  créé  de  nou- 
veau un  peuple,  et  l'introduction  de  ce  peuple  dans 
l'État  avait  ramené  l'infanterie  dans  l'armée.  Dès  le 
commencement  du  douzième  siècle,  la  milice  pa- 
roissiale des  villes  avait  été  mise  sur  pied  par  Louis 
le  Gros,  et  toutes  les  communes,  en  se  constituant, 
s'étaient  militairement  organisées.  Ces  troupes 
bourgeoises  participèrent  aux  diverses  expéditions 
de  la  couronne  pendant  le  douzième  et  le  treizième 
siècle,  depuis  Louis  le  Gros  jusqu'à  Philippe  le  Bel. 
Comme  il  y  avait  de  l'union  dans  la  société  urbaine, 
beaucoup  plus  que  dans  la  société  féodale,  elles 


ET  POLITIQUE  DE  LA  FRANGE  233 

étaient  formées  en  compagnies,  tandis  que  les  che- 
valiers combattaient  presque  isolément.  Mais  ils  eu- 
rent aloi*s  besoin  de  s'organiser  à  leur  tour.  La  ca- 
valerie composa  des  batailles  ou  des  compagnies. 
Les  ducs,  les  comtes  ou  barons,  eurent  dans  leurs 
corps  plusieurs  chevaliers  bannerets,  qui  à  leur 
tour  devaient  avoir  sous  leur  bannière  cinquante 
hommes  d'armes,  ou  vingt-cinq  au  moins,  suivis 
chacun  de  deux  hommes  de  cheval,  dont  la  moitié 
devait  combattre  et  la  moitié  garder  la  bannière. 
Cette  cavalerie,  rangée  sous  un  chef,  marchait  au 
combat  sur  une  seule  file,  c'est-à-dire  en  haie, 
l'autre  file  étant  à  une  certaine  distance  pour 
fournir  son  coup  de  lance  à  son  tour  ;  ordre  mince 
qui  a  été  conservé  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle, 
époque  oîi  il  a  été  remplacé  par  l'ordre  profond 
des  escadrons,  mis  en  usage  par  les  reitres  alle- 
mands et  par  les  Espagnols. 

Pendant  deux  siècles  la  couronne  se  servit  de  la 
cavalerie  féodale  et  de  l'infanterie  des  communes. 
Mais  elle  fut  obligée  de  les  solder,  parce  que  ses 
expéditions  étaient  trop  fréquentes  pour  qu'elle 
pût  exiger  le  service  militaire,  et  trop  prolongées 
pour  qu'elle  put  se  contenter  de  sa  courte  durée. 
L'usage  de  la  solde,  qui  commença  sous  Philippe- 
Auguste,  et  qui  devint  de  plus  en  plus  obligatoire 
dans  le  courant  du  treizième  siècle,  amena  une 
révolution  dans  le  recrutement  de  l'armée.  Tout 
en  continuant  à  prendre  les  hommes  d'armes  dans 
la  noblesse,  et  les  gens  de  pied  dans  les  com- 
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munes,  la  couronne  ne  convoqua  plus  la  cava-* 
lerie  féodale  ou  la  milice  urbaine.  Elle  fit  lever  les 
cavaliers  et  les  archers  par  ses  officiers  et  ses 
capitaines,  ce  qui  forma  une  tran^tion  entre  Tappel 
adressé  aux  feudataires  et  aux  bourgeois,  et  la 
ciéation  des  compagnies  d'ordonnance  et  des 
francs  archers  destinés  à  être  la  cavalerie  et  Tin- 
fanterîe  permanente  de  la  couronne.  Cette  transi- 
tion eut  lieu  dans  le  quatorzième  siècle. 

L'armée,  ainsi  soldée  et  recrutée  tout  en  n'étant 
encore  que  temporaire,  eut  pour  chefs  les  officiers 
de  la  couronne  et  les  capitaines  des  compagnies,  et 
non  plus  les  comtes  et  les  bannerets.  Au  commen- 
cement de  la  troisième  race,  le  premier  officier  mili- 
taire de  la  monarchie  était  le  sénéchal,  qui  était  en 
même  temps  le  promis  officier  palatin.  Il  com- 
mandait les  armées  et  il  gouvernait  la  cour.  Cette 
charge  subsista  jusqu'en  1191  dans  la  maison 
d'Anjou,  qui,  depuis  1060,  eut  des  délégués  ap- 
pelés sénéchaux  de  France,  tandis  que  les  comtes 
d'Anjou  portaient  le  titre  de  grands  sénéchaux.  De 
1191  à  1262^  elle  fut  vacante,  et  i  cette  époque 
elle  fut  divisée  en  deux  grandes  charges,  à  cause 
de  l'importance  de  chacune  des  fonctions  qui  la 
composaient.  Le  connétable  hérita  du  commande- 
ment des  armées,  tandis  que  le  grsmd  maître  eut 
le  gouvernement  du  palais.  Sous  le  connétable  il  y 
eut  un  maréchal  pendant  le  r^e  de  Philippe- 
Auguste,  et  deux  pendant  celui  de  saint  Louis.  Ce 
dernier  nombre  s'est  maintenu  jusqu'à  François  P'« 


ET  K)UnQVE  DE  LA  raAVGB  23S 

Saint  Louis  créa  aussi  un  amiral  comme  chef  de  sa 
marine,  un  grand  maître  des  arbalétriers  qui  com- 
mandait l'artillerie  de  ce  temps-là,  encore  fondée 
sur  la  mécanique  ancienne,  et  consistant  dans 
toutes  les  machines  de  guerre  usitées  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  pour  l'attaque  et  la  défense  des 
places,  machines  dont  la  fabrication  s'était  cons- 
tamment conservée  et  avait  même  reçu  quelques 
perfectionnements.  Il  faut  joindre  à  ces  officiers  les 
capitaines  de  bandes  que  la  couronne  prenait 
temporairement  à  sa  solde. 

L'armée  avait  cessé  en  grande  partie  d'être  féo- 
dale et  communale,  pendant  le  quatorzième  siècle, 
lorsque  les  Etats  Généraux  affectaient  des  subsides 
à  la  levée  de  tant  d'hommes  d'armes  et  de  tant 
d'homnses  de  pied,  que  la  couronne  recrutait  elle- 
même,  ou  qu^elle  empnmtait  aux  capitaines  qui 
avaient  formé  des  compagnies.  Ces  compagnies, 
nées  de  la  permanence  de  la  guerre,  faisaient  mé- 
tier des  armes,  louaient  leurs  services  et  leur  fidé- 
lité, et  devenaient  funestes  au  pays,  qu'elles  dévas- 
taient pendant  les  trêves  ou  après  la  paix.  C'est 
poor  mettre  un  terme  à  leurs  pillages  autant  que 
pour  donner  une  armée  à  la  couronne,  que  Char- 
les VII  opéra  sa  révolution  dans  le  système  mili- 
t^re.  Dès  que  les  Etats  d'Orléans^  en  1&39,  lui 
eurent  accordé  la  taille  permanente  nécessaire  pour 
exécuter  ses  plans,  il  créa  quinze  compagnies  de 
cent  lances  chacune,  ou  cent  hommes  d'armes. 
Chaque  homme  d'annes  avait  avec  lui  trois  archers, 
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un  écuyer,  un  coutillier  à  cheval  et  un  page  ou 
valet.  Chaque  compagnie  était  donc  de  sept  cents 
hommes  sous  un  capitaine,  et  les  quinze  compa- 
gnies montaient  à  dix  mille  cinq  cents  cavaliers. 
Elles  furent  mises  en  garnison  dans  les  places  fron- 
tières du  royaume.  Elles  marchaient  par  étapes 
lorsqu'elles  allaient  d'un  lieu  dans  un  autre,  et 
étaient  payées  par  des  commissaires  des  guerres. 
Dès  ce  moment  la  constitution  militaire  féodale  fut 
changée,  il  n'y  eut  plus  de  bannerets,  de  bache- 
liers, mais  des  capitaines  et  des  gens  d'armes. 
L'ancienne  chevalerie  féodale  fut  remplacée  par 
les  ordres  royaux  de  chevalerie. 

Cependant,  comme  le  passé  ne  disparaît  pas 
tout  d'un  coup,  l'ordre  militaire  de  la  féodalité  se 
maintint  encore  quelque  temps  dans  les  bans  et 
arrière-bafis^  comme  son  ordre  judiciaire  s'était 
conservé,  tout  en  s'afTaiblissant  chaque  jour  de  plus 
en  plus,  dans  les  justic^s  seigneuriales.  Les  feu- 
dataires  furent  quelquefois  convoqués  sous  Fan- 
cienne  forme.  Ils  étaient  conduits  en  campagne  par 
les  baillis  et  les  sénéchaux  qui  étaient  leurs  chefs, 
et  remplissaient  le  service  de  leur  fief  pendant  les 
quarante  jours  fixés  par  l'ancien  usage.  Cette 
milice  était  déjà  complètement  dégénérée  sous 
Louis  XII,  et  depuis  lors,  jusqu'à  sa  dernière  convo- 
cation, en  167&,  elle  se  montra,  par  le  défaut  d*ha- 
bitude  de  la  guerre,  indisciplinée  et  peu  coura- 
geuse dans  les  rares  occasions  où  elle  fut  employée. 

Charles  VII,  après  avoir  institué  une  cavalerie 
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royale,  voulut  organiser  une  infanterie  analogue. 
Il  créa,  en  1&48,  par  son  ordonnance  de  Montils- 
lès-Tours,  la  milice  des  francs  archers.  Il  exigea 
qu'il  y  eût,  dans  chaque  paroisse,  un  archer  qui 
serait  exempté  de  la  taille  et  qui  s'exercerait  tous 
les  dimanches  et  tous  les  jours  de  fête  à  tirer  de 
l'arc.  Ces  francs  archers  devaient  avoir  une  salade 
ou  casque,  une  jacque  ou  justaucorps  en  cuir  ma- 
telassé de  laine,  comme  armes  défensives;  une 
dague,  une  épée,  un  arc  et  une  trousse  remplie  de 
dix-sept  carrelets  ou  flèches,  comme  armes  offen- 
sives. En  temps  de  guerre,  ils  marchaient  en  cam- 
pagne sous  des  capitaines  qui  leur  étaient  assignés. 
Cette  institution  fut  sans  résultat  durable,  parce 
qu'il  était  impossible  que  des  paysans  ou  des  cita- 
dins isolés,  s'adonnant  pendant  toute  la  semaine  à 
la  culture  de  la  terre  ou  à  leurs  métiers,  et  s'exer- 
çant  le  dimanche  aux  armes,  devinssent  de  bons  sol- 
dats. Il  devait  être  beaucoup  plus  difficile  de  rem- 
placer les  milices  de  la  bourgeoisie  démocratique  et 
belliqueuse  des  douzième  et  treizième  siècles  que  les 
chevaliers  féodaux.  La  noblesse  restait  toujours  une 
classe  militaire,  n'ayant  pas  d'autre  métier  que 
celui  <te  la  guerre,  et  disposée  à  l'exercer  pour  le 
compte  de  la  couronne,  comme  elle  l'avait  fait 
précédemment  pour  le  sien.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  bourgeoisie.  Le  besoin  de  la  défense  et 
son  organisation  démocratique  l'avaient  rendue  mi- 
litaire en  même  temps  qu'industrieuse,  dans  ce 
moyen  âge  où  la  guerre  et  la  souveraineté  furent 
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universélleâ.  Mais  le  besoin  de  la  défense  ayant 
cessé  par  le  retour  de  Tordre  et  par  la  pacifkation 
intérieure  que  la  monarchie  avait  opérés^  la  bour- 
geoisie perdit  son  organisation  indépendante  et  ses 
mœurs  belliqueuses  en  changeant  de  situation  et  de 
destinée.  Elle  s'adonna  uniquement  au  commerce, 
aux  métiers;  et  à  l'exploitation  de  l'administration 
royale.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  peuple  politique, 
il  n'y  eut  plus  d'infanterie.  Les  francs  archers,  qui 
auraient  formé  un  corps  de  seke  mille  hommes,  ne 
purent  pas  subsister  et  remplacer  les  milices  com- 
munales. Louis  XI  essaya  vainement  de  s'en  servir. 
Il  les  mit  sous  les  ordres  de  quatre  capitaines 
généraux,  le  bailli  de  Mantes,  le  bailli  de  Mdun, 
le  sénéchal  de  Beaucaire  et  le  seigneur  de  l'Isle. 
Chacun  d'eux  commanda  quatre  mille  archers  dis- 
'  tribués  pai*  corps  de  cinq  cents,  sous  un  capitaine 
particulier^  Louis  XI  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  cette  milice,  qui  était  divisée  en  archers  et  arba- 
létriers, et  en  piquiers.  Il  la  cassa  en  l/i80. 

Mais  il  s'était  formé  un  peuple  dans  les  monta- 
gnes de  la  Suisse,  et  avec  lui  une  infanterie  qui 
avait  triomphé  des  hommes  d'armes  de  la  maison 
d'Autriche  et  de  ceux  de  la  maison  de  Bourgogne. 
Ce  fut  parmi  ces  montagnards  aguerris,  qui,  n'ayant 
plus  à  se  défendre,  ne  pouvaient  se  maintenir  belli- 
queux qu'en  faisant  la  guerre  pour  autrui,  que 
Louis  XI  aUa  former  le  noyau  de  l'infanterie  de  la 
couronne.  Il  prit  à  sa  solde  six  mille  de  ces  héroï- 
ques piquiei^s  suisses  qui  avaient  vaincu  Charles  le 
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Téméraire  à  Granson  et  à  Morat,  et,  pour  les  tenir 
exercés,  il  les  réunit  dans  un  camp  au  Pont-de- 
r  Arche,  avec  dix  mille  fantassins  français,  qu'il  ne 
laissa  plus  épars  sur  le  territoire  comme  ks  francs 
archers,  et  avec  deux  mille  cinq  cents  pionniers. 
Cette  armée  fut  soumise  à  une  discipline  rigide, 
comme  en  temps  de  guerre,  et  exercée  aux  ma- 
nœuvres militaires.  Louis  XI  éleva  la  taille,  qui 
n'avait  pas  dépassé  un  million  huit  crat  mille  livres 
sous  Charles  VU,  parce  que  sod  infanterie  des  francs 
archers  n'était  point  réunie  et  soldée,  à  quatre  mil* 
lions  sept  cent  mille  livres.  Il  affecta  de  plus  une 
somme  assez  forte  à  l'artillerie,  qui  devint  considé- 
rable sous  son  règne.  Les  compagnies  d'ordonnance 
se  maintinrent  et  donnèrent  à  la  couronne  la  meil- 
leure cavalerie  de  l'Europe.  Composée  de  gentils* 
hommes  braves,  mus  par  le  pc^nt  d^onneur,  la  loi 
de  leur  classe  et  la  règle  de  leur  conduite,  militaire- 
ment élevés,  adroits  dans  le  maniement  du  cheval 
et  incomparables  dans  l'usage  de  la  lance,  elle  vain- 
quit la  cavalerie  de  toutes  les  autres  nations,  jus- 
qu'à ce  que  celles-ci  eussent  adopté  Tordre  pro- 
fond et  solide  des  escadrons,  et  qu'elles  l'eussent 
opposé  à  Fordre  mince  des  haies  de  la  gendarme- 
rie française.  Une  organisation  plus  parfaite  triom- 
pha alors  d'une  bravoure  plus  grande,  et  la  cava- 
lerie des  ordonnances  ne  reprit  sa  supériorité 
cpi'en  abandonnant  à  la  fin  du  seizième  siècle 
l'ordre  ancien,  pour  adopter  à  son  tour  l'ordre 
nouveau,  qui  était  un  progrès  militaire. 
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S'il  y  avait  une  classe,  celle  de  la  noblesse,  pour 
recruter  la  cavalerie,  il  n'y  en  eut  point  pour  recru- 
ter l'infanterie.  Celle-ci  avait  été  levée,  durant  tout 
le  moyen  âge,  parmi  ces  paysans  aguerris,  obligés 
de  faire  le  guet  et  la  garde  dans  le  château  de  leur 
seigneur  et  de  le  défendre,  et  auxquels  Louis  XI  in- 
terdit ce  dernier  service  féodal;  elle  l'avait  été 
parmi  ces  bourgeois  belliqueux  qui,  en  se  formant 
en  communes,  s'étaient  distribués  en  milices,  afin 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  villes  et  à  leur  in- 
dépendance contre  les  barons  du  voisinage,  et  que 
Charles  V  et  Charles  VI  avaient  désarmés  après  que 
leurs  prédécesseurs  les  eurent  assujettis.  Proprié- 
taire de  la  presque  totalité  du  territoire  et  chargé 
de  la  défense  commune,  le  roi  avait  transformé  les 
vassaux  des  campagnes  en  simples  cultivateurs,  et 
les  bourgeois  en  marchands  et  en  artisans.  Parleur 
destitution  politique,  la  noblesse  avait  été  rendue 
aux  armes,  et  la  bourgeoisie  au  travail. 

Le  recrutement  de  l'infanterie  devait  donc  être 
toujours  plus  difficile,  à  mesure  que  la  classe  bour- 
geoise s'éloignerait  davantage  du  temps  où  elle 
alliait  les  mœurs  militaires  aux  mœurs  laborieuses 
et  la  guerre  à  Tindustrie.  Aussi  Louis  XI  fut-il 
obligé  de  renoncer  à  l'infanterie  éparse  des  francs 
archers  établie  par  Charles  VII,  et  Charles  VIII  à  ce 
qui  restait  de  national  dans  le  corps  d'infanterie  de 
Louis  XI.  Charles  VIII  acheva  de  prendre  les  gens 
de  pied  dans  les  pays  étrangers,  qui,  ayant  un 
peuple,  avaient  de  l'infanterie.  Les  villes  impériales 
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d'Allemagne  avaient  conseiTé  encore  leur  constitu- 
tion démocratique;  elles  avaient  toutes  une  milice 
organisée  sur  le  modèle  suisse,  une  artillerie,  un 
trésor,  des  munitions  et  des  vivres  pour  soutenir 
un  siège  d'un  an.  Charles  VIII  recruta  dans  les- 
milices  allemandes  le  reste  de  son.  infanterie,  et  il 
ajouta  les  lansquenets  aux  suisses.  Mais  ce  sys- 
tème d'une  infanterie  étrangère  et  stipendiée  pré- 
senta de  grands  inconvénients  durant  les  guerres- 
d'Italie,  où  le  moindre  retard  dans  le  payement  de 
la  solde  la  détournait  de  sa  fidélité,  ce  qui  porta 
plus  tard  Louis  XII  et  François  I"  à  reprendre 
l'essai  d'une  infanterie  nationale. 

Louis  XI,  qui  fut  le  continuateur  de  Charles  VII, 
et  qui  modifia  l'infanterie  de  la  royauté,  donna  de 
plus  à  celle-ci  une  garde,  et  la  pourvut  d'une 
abondante  artillerie.  Charles  VII  avait  institué  la. 
première  compagnie  des  cent  lances  écossaises,. 
Louis  XI  institua  la  première  compagnie  des  cent 
gentilshommes.  Il  sépara  de  ces  deux  cents  lanciers 
les  quatre  cents  archers  qui  leur  étaient  attachés, 
et  il  les  forma  en  compagnies  de  gardes  écossaises- 
et  françaises.  Quant  à  l'artillerie,  elle  s'était  ressen- 
tie de  la  grande  révolution  opérée  par  l'application 
à  la  guerre  de  la  poudre,  dont  l'emploi  avait  été 
borné  d'abord  aux  feux  d'artifices.  Cette  révolution, 
qui  devait  lentement  changer  la  nature  des  armes, 
le  système  de  fortification  et  de  défense  des  plaçfiga 
et  l'organisation  des  armées,  avait  commç0(^i}êH& 
le  quatorzième  siècle.  L'impulsion  e^tctao^éi^^iiSâ 
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qae  la  poudre,  en  détonant,  Gammuniquait  aux  d>- 
jets  fit  songer  à  s*  en  servir  comme  d*un  moyen  de 
projection.  On  l*enferma  dans  le  fond  de  grands 
tubes  de  métal  ou  de  pierre  ouverts  à  Tune  de  leurs 
eattrémités,  et  Ton  plaça  immédiatement  au-dessus 
d'elle  des  boulets  de  métal  ou  de  pierre,  qui  furent 
lancés  avec  une  force  terrible  quand  oq  mit  le  feu 
à  la  poudre  par  une  petite  ouverture  disposée  vers 
l'extrémité  fermée  du  tube.  On  nomma  ces  nou- 
velles et  redoutables  machines^  mises  en  usage  en 
131&  pour  la  première  fois,  bombardes,  à  cause 
du  bruit  de  leur  détonation.  Elles  furent  d'abodrd 
sans  afFùt,  immobiles,  et  servirent  à  défendre  les 
places,  ou  à  les  battre  en  brèche.  En  13&6,  elles 
furent  employées  par  tes  Anglais  à  la  bataille  de 
Crécy.  Mais  leur  défaut  de  mobilité  et  leur  petit 
nombre  rendirent  leur  emploi  peu  décisif  pendant 
tout  le  cours  du  quatorzième  siècle.  Il  se  passa 
près  de  cent  ans  avant  que  la  nouvelle  décou- 
verte, appliquée  d'abord  à  Tattaque  des  villes^  en* 
suite  à  l'attaque  des  corps  d'armée  dans  une  ba- 
taille, fournit  une  arme  individuelle.  Ce  second 
pas  dans  l'emploi  de  la  poudre  se  fit  au  ammeo^ 
cernent  du  quinzièn^  siècle^  époque  où  l'on  passa 
de  la  bombarde  au  canon  ou  coulevrine,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  forme 
de  la  earme  et  celle  de  la  couleuvre.  Ces  eanona 
manuels,  qu'on  appuyait  sur  de  grandes  four* 
cMfieâ^^  fer,  se  perfectionnèrent  à  leur  tour,  el^ 

avec  le  pied  de  L'arbalète,  ils  dour 
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nërent  naissance  à  l'arquebuse,  qui  fut  beaucoup 
plus  maniable,  quoique  bien  imparfaite  encore. 
L'arquebuse  partait  au  moyen  d'une  mèche  allu- 
mée qu'un  ressort  mettait  en  moutement  et  abais- 
sait sur  le  bassinet.  Ce  mécanisme  compliqué, 
qui  rendait  si  difficile  ou  si  peu  commode  l'usage 
de  l'arquebuse,  se  maintint  jusqu'à  la  découverte 
du  rouet,  qui,  dans  le  seizième  siècle,  ne  produisit 
plus  le  feu  avec  une  mècbe,  mais  au  moyen  d'une 
pierre  de  silex.  Celle-ci,  par  la  détente  du  rouet, 
s'abattait  sur  la  platine,  et  faisait  jaillir  des  étin- 
celles qui  enflammaient  la  poudre  du  bai^inet.  Au 
rouet,  placé  au  côté  opposé  à  la  crosse,  fut  enûn 
substitué,  au  dix-septième  siècle,  le  chien,  qui  fut 
un  des  derniers  perfectionnements  de  ce  mécanisme . 
Le  canon  à  main  fut  employé  en  l/iO&.  En  1^11, 
il  y  avait  quatre  mille  coulevrines  ou  cannes  à  main 
dans  l'armée  du  duc  d'Orléans,  et  les  Suisses  en 
avaient  dix  mille  à  la  bataille  de  Morat.  Au  quin- 
zième siècle,  la  monture  du  gros  canon  n'avait  pas 
encore  été  rendue  assez  commode,  son  tir  assez  sûr,, 
pour  changer  l'ancien  système  de  fortifications  à 
simples  fossés,  à  tours  et  à  murailles  crénelées,  par 
le  système  de  fortifications  à  courtines,  bastions,  à 
angles  et  à  ouvrages  avancés,  ce  qui  n'arriva  que 
dans  le  seizième  siècle.  D'un  autre  côté,  l'arquebuse 
n'était  pas  assez  perfectionnée,  assez,  mobile,  pouï 
faire  abandonner  les  andennes  armes  en  leur  subs^ 
tltuant,  comme  moyen  oiSensif  »  un  feu  constamment 
nourrâ  ;  comme  moyen  défensif ,  labaîonnette,  quine 
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fut  trouvée  qu'au  dix-septième  siècle.  C'est  alors 
seulement  que  la  révolution  qu'avait  produite  l'em- 
ploi de  la  poudre  fut  achevée  par  le  nouveau  système 
de  fortification  des  places,  le  perfectionnement  des 
armes  à  feu,  l'abandon  des  armes  anciennes  et  les 
progrès  de  l'organisation  militaire.  Cependant  au 
quinzième  siècle  la  poudre  fit  délaisser  toutes  les 
machines  de  guerre  de  l'antiquité,  comme  les  ba- 
listes,  les  catapultes,  les  béliers,  pour  la  bombarde, 
et  les  galeries  extérieures,  servant  à  l'approche  des 
places,  pour  les  tranchées  et  les  mines.  Charles  VII 
et  Louis  XI  eurent  une  artillerie  considérable,  et  ce 
dernier  substitua  le  grand  maître  de  l'artillerie  au 
grand  maître  des  arbalétriers,  qui  existait  depuis 
saint  Louis,  ce  qui  marqua  le  passage  du  système 
d'attaque  des  places,  fondé  sur  la  mécanique  an- 
cienne, au  système  nouveau,  fondé  sur  la  décou- 
verte et  l'emploi  dé  la  poudre  à  canon. 

Ainsi  la  couronne  eut  une  administration  judi- 
ciaire, des  revenus  fixes,  une  armée  permanente. 
Elle  avait  divisé  le  pays  judiciairement  en  prévôtés 
et  châtellenies,  comme  juridiction  de  première  in- 
stance pour  les  villes  et  les  campagnes  qui  lui  ap- 
partenaient ;  en  bailliages  ou  sénéchaussées,  comme 
jui'idiction  de  deuxième  instance;  en  parlements, 
comme  juridiction  suprême  et  de  dernier  ressort. 
Elle  l'avait  distribué,  sous  le  rapport  financier,  en 
élections  et  en  généralités  destinées  à  la  perception 
des  impôts  domaniaux,  indirects  et  personnels.  Elle 
avait  des  grènetiers  et  des  contrôleurs  pour  les  ga- 
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belles  ;  des  élus  et  des  généraux  pour  les  aides  ;  des 
receveurs  pour  les  tailles  et  pour  les  domaines  ;  des 
inspecteurs  pour  surveiller  les  employés  des  finan- 
ces ;  des  trésoriers  pour  la  garde  du  produit  des  di- 
vers impôts;  un  surintendant  pour  employer  ce 
produit  aux  besoins  de  l'État;  des  commissaires  de 
guerre  pour  payer  les  armées;  des  cours  des 
comptes  pour  vérifier  le  maniement  des  finances. 
Enfin,  après  avoir  formé  une  armée  et  avoir  entouré 
le  royamne  de  troupes  chargées  de  le  défendre,  elle 
le  divisa,  sous  le  rapport  militaire,  en  douze  gou- 
vernements, qui  furent  donnés  à  des  ofiîciers  de  la 
couronne  ou  à  de  grands  seigneurs,  capitaines  des 
compagnies  d'ordonnance. 

Il  ne  manquait  plus,  après  avoir  rendu  monarchi- 
ques la  justice,  les  finances,  l'armée,  que  de  faire 
subir  la  même  révolution  au  clergé.  C'est  ce  qui  ar- 
riva, mais  un  peu  plus  tard.  Dans  un  moment  de 
recomposition  générale,  l'Eglise  de  France  ne  pou- 
vait pas  manquer  d'être  l'objet  de  la  sollicitude  de 
Charles  VII  et  de  ses  règlements.  A  mesure  que  le 
pouvoir  temporel  de  la  papauté  s'était  affaibli,  et  que 
les  souverains,  suivant  l'exemple  de  Philippe  le  Bel, 
s'étaient  successivement  soustraits  à  sa  dépendance, 
son  pouvoir  ecclésiastique  s' était  concentré.  Le  saint- 
siège  avait  assujetti  toutes  les  églises  nationales, 
leur  avait  imposé  de  dures  contributions,  et  s'était 
emparé  de  toutes  les  nominations,  détruisant  ainsi 
le  système  électoral  consacré  dans  les  conciles  gé- 
néraux du  douzième  et  du  treizième  siècle.  11  avait 
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feît  de  l'Europe  ecclésiastique  une  monarchie  abso- 
lue, se  dédommageant  sdnsî  d'avoir  vu  décliner  son 
pouvoir  sur  l*Ewrope  politique. 

Charles  Vil,  par  sa  pragmatique  sanction,  con- 
forme à  celle  de  saint  Louis  et  rédigée  d'après  les 
décrets  des  eonciles  de  Constance  et  de  Bâle,  réta- 
blit le  clergé  de  France  dans  le  droit  d'élire  ses 
«befs,  et  abolit  tous  les  impôts  exigés  par  la  cour 
de  Rome.  Il  arracha  l'Eglise  française  à  la  domina- 
tion prépondérante  du  saint-siège,  et  il  la  rendSt 
nationale  en  la  rendant  indépendante.  Mais,  comme 
le  clergé  restait  le  seul  ordre  de  l'Etat  avec  une 
constitution  républicaine,  il  devait  tôt  ou  tard  subir 
un  sort  analogue  à  celui  des  deux  autres  ordres,  et 
devenir  de  clergé  démocratique  clergé  royal;  sem- 
blable en  cela  à  la  bourgeoisie,  dont  les  municipa- 
lités avaient  été  détruites  et  qui  fournissait  à  la  cou- 
ronne une  classe  judiciaire  et  administrative,  et  à 
la  noblesse,  dont  la  souveraineté  avait  été  abolie, 
et  qui  était  dévenue  l'armée  de  la  royauté.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  bous  François  I".  Par  son  concordat 
avec  Léon  X,  en  1516,  ce  prince  obtint  le  droit  de 
nommer  à  tous  les  évêchés,  à  toutes  les  abbayes  et 
i  tous  les  bénéfices.  Dès  lors,  la  constitution  démo- 
cratique du  clergé  de  France  fut  détruite,  non  plus 
au  profit  du  saint-siège,  mais  de  la  couronne.  La 
centralisation  du  pouvoir  fut  accomplie  à  peu  près 
en  même  temps  que  la  réunion  du  territoire.  Le 
clergé  devint  monarchique  comme  la  bourgeoisie 
et  comme  la  nrf)lesse,  en  perdant  â  son  tour  l'indé- 
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pendance  qu'il  s'était  donnée  lorsque  les  diverses 
dasses  du  pays  s'étaient  organisées  isolément. 

La  couronne,  en  formant  un  ordre  politique  non- 
yesAï  sur  les  débris  de  l'ordre  social  du  moyen  âge, 
n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ardeur  la  conquête 
du  territoire.  £Ue  trouva  même  pour  la  continuer 
plus  de  £akcilités  dans  l'accrcussement  de  sa  puish- 
sance,  la  fixation  de  ses  revenus  et  l'établissemient 
d'u&e  armée  qui  lui  appartmait  exclusivement.  Ce 
fut  en  effet  après  avoir  fondé  l'administration  mo«- 
narcbique,  en  multipliant  les  parlements  et  les  couis 
des  aides,  en  réorganisant  les  bailliages  et  les  pré- 
vôtés, en  décrétant  la  pragmatique  sanction,  en  ré- 
tablissant les  impôts  indirects  et  en  créant  les  tailles 
perpétuelles,  enfin  en  instituant  les  compagnies 
d'ordonnance  et  les  francs  archers,  que  Charles  VII 
s'empaii*a  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne  sur  les 
Anglais,  qui  avaient  repris  l'une  de  ces  provinces 
depuis  les  troubles  civils,  et  avaient  constamment 
gardé  l'autre. 

Louis  XI  continua,  à  cet  égard  comme  en  tout  le 
reste,  le  système  de  son  pë^,  non  plus  contre  les 
Anglais^  mais  contre  les  apsuaagistes,  qui  étaient 
lesdenûers  grands  adversaires  de  la  couronne.  Les 
dynasties  provinciales  issues  de  la  maison  régnante 
avaient  suscité  les  t|p&bles  sous  Charles  VI,  favo- 
risé le  triomphe  d^sAnglais,  compromis  l'existesQce 
de  la  monarchie  et  de  son  administration.  A  part 
les  barons  du  second  ordre  de  l'intérieur  du 
royaume.,  et  quelques  souverains  du  pied  des  Py- 
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Ténées,  comme  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges,  les  sires  d'Albret  et  les  comtes  d'Arma- 
-gnac,  qui  seuls  appartenaient  encore  à  l'ancienne 
féodalité,  les  grands  propriétaires  de  territoire  qui 
subsistaient  en  France  descendaient  par  les  mâles 
de  la  famille  capétienne.  Tels  étaient  les  ducs  de 
Bretagne,  les  ducs  de  Bourgogne,  qui  possédaient, 
outre   le  duché   dont  ils   portaient  le  nom,  la 
Franche-Comté,  le  comté  de  Charolais,  la  Flandre, 
le  Hainaut,  le  Brabant  et  tous  les  Pays-Bas;  les 
<X)mtes  de  Provence,  qui  étaient  en  même  temps 
maîtres  de  1* Anjou  et  du   Maine;   les  ducs  de 
Bourbon,  qui  avaient  le  Bourbonnais,  le  Forez,  la 
principauté  de  Dombes,  le  Beaujolais,  le  Dauphiné 
d'Auvergne  et  la  Marche  ;  les  ducs  d'Orléans  et 
les  ducs  d'Alençon.  L'ébranlement  donné  à  l'État 
par  les  apanagistes  avait  averti  la  couronne  de 
changer  de  maxime  à  leur  égard.  Elle  opéra  alors 
ta  réunion  du  territoire  aux  dépens  des  apanagistes, 
comme  elle  en  avait  fait  auparavant  la  conquête  sur 
tes  souverains  féodaux.  Cette  seconde  réunion,  qui 
iît  rentrer  définitivement  les  provinces  dans  l'État, 
«utsurtoutlieu  sous  Louis XI.  Ceprincehabile sentit 
parfaitement  la  position  nouvelle  de  la  couronne,  et 
les  seigneurs  territoriaux  comprirent  aussi  parfai- 
tement la  leur.  Il  s'engagea^s  lors  entre  eux  une 
lutte  prolongée  dont  l'issue  fut  favorable  à  Louis  XI. 
Privés  de  l'assistance  des  rois  d'Angleterre,  qui 
venaient  d'être  expulsés  du  continent,  les  apana- 
gistes, ayant  à  leur  tête  le  duc  de  Bourgogne,  cher- 
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chërent  à  renforcer  leurs  rangs.  Ils  prirent  les  armes 
<iontre  Louis  XI,  et  l'obligèrent  à  donner  la  Nor- 
mandie en  apanage  à  son  frère,  par  le  traité  de  Con- 
flans.  Louis  XI  ayant  éludé  l'exécution  du  traité  de 
Conflans,  ils  lui  arrachèrent,  par  celui  de  Péronne, 
la  promesse  de  céder  la  Champ<agneet  la  Brie  à  son 
frère,  en  échange  de  la  Normandie.  Enfin,  Louis  XI 
n'ayant  pas  été  plus  fidèle  aux  clauses  du  traité  de 
Péronne  qu'à  celles  du  traité  de  Conflans,  ils  le  for- 
cèrent, parle  traité  de  Tours,  à  remettre  la  Guyenne, 
laSaintonge  et  l'Aunis  entre  les  mains  de  son  frère. 
Contraint  cette  fois  par  leur  obstination  à  investir  son 
frère  de  cet  important  apanage,  il  fut  accusé  de 
l'avoir  fait  empoisonner  pour  le  lui  reprendre  et  pour 
priver  les  anciens  apanagistes  de  l'assistance  de  son 
nom.  Douéen  politique  d'un  esprit  profond, et  ayant 
des  desseins  étend  us,  quoique  son  caractère  manquât 
de  grandeur,  familier,  rusé,  hardi,  cruel,  il  acheva 
par  tous  les  moyens  de  l'intrigue,  de  la  violence,  de 
.la  guerre,  et  du  droit  aussi,  la  réunion  du  territoire. 
Encore  Dauphin,  il  avait,  en  1&&8,  acquis  par  les 
armes  le  Viennois,  le  Valentinois  et  le  Diois  dans  la 
vallée  du  Rhône.  Il  reprit,  en  1460,  moyennant 
quatre  cent  mille  écus  d'or,  les  villes  de  Picardie  qui 
avaient  été  cédées  par  le  traité  d'Arras  au  duc  de 
Bourgogne.  Après  être  rentré  en  possession  de  la 
Guyenne,  en  1472,  par  la  mort  de  son  frère,  il  con- 
fisqua, en  1473,  sur  la  maison  des  Armagnacs,  qui 
avait  pris  part  à  toutes  les  conspirations  et  à  toutes 
les  guerres  des  apanagistes,  l'Armagnac,  le  Pardiac, 
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l'Astarac,  le  Fezensac,  le  Fezensaget^  le  Rou^^e. 
En  1475,  il  s'empara  de  Perpignan.  En  1A77,  Char- 
les le  Téméraire,  quatrième  duc  de  la  trdsièifie 
maison  de  Bourgogne,  vaincu  parles  Suisses,  étant 
mort  sans  enfants  mâles,  ne  laissant  qu'une  jeune 
fille  pour  héritière,  il  occupa  le  duché  de  ]k>urgo- 
gne,  reprit  l'Artois,  le  Cambrésis,  le  Tournaisis,  une 
partie  du  Hainaut,  et  s'empara  même  de  la  Fianche- 
Comté.  En  1&79,  il  réunit  aussi  le  duché  d'Anjou  à 
la  couroinne.  En  1Â61,  il  se  fit  léguer  la  Provence 
et  le  Maine  par  le  dernier  comte  de  ce  pays,  Char- 
les III  ;  et,  n'ayant  pas  pu  marier  son  fils  unique^ 
CharlesVIII,  avec  Marie  de  Bourgogne,  que  lesÉtat» 
des  Pays-Bas  firent  épouser  àMaximilien  d'Autriche^ 
fils  de  l'empereur  Frédéric  111,  il  lui  ménagea  l'al- 
liance d'Anne  de  Bretagne,  héritière  de  cette  pro- 
Tince,  ce  qui  en  amena  plus  tard  l'adjonction  à  la 
couronne.  Afin  d'éviter  les  troubles  que  pourraient 
susciter  les  deux  familles  apanagées  de  Bourbon  et 
d'Orléans,  seuls  restes  de  toutes  les  autres^  il  mariai 
ses  deux  filles  avec  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Or- 
léans. 

C'est  ainsi  que  ce  prince  politique,  moitié  par 
l'influence  de  son  caractère,  moitié  par  la  faveur  des 
circonstances,  qui  laissèrent  à  la  même  époque  saii& 
héritiers  mâles  les  puissantes  maiscms  de  Bourgo- 
gne, d'Anjou,  de  Provence  et  de  Bretagne,  contribua 
plus  que  tout  autre  roi,  Philippe- Auguste  excepte, 
à  l'extension  territoriale  de  la  monarchie.  Philippe- 
Auguste  avait  agrandi  le  royaume  aux  dépens  des 
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dynasties  féodales  indépendantes  ;  Louis  XIFétendît 
en  reprenant  les  provinces  occupées  par  les  dynas- 
tiesapanagées.  Adater  du  treizième  siècle,  la  royauté 
avait  rompu  l'équilibre  fédéral  de  la  France  et  dé- 
bordé par  divers  côtés  sur  son  sol  ;  mais,  tout  en  ac- 
quérant sans  interruption,  elle  avait  différé  dattdn- 
dre  les  limites  naturelles  du  pays,  parce  que,  placée 
sous  l'empire  de  la  constitution  féodale,  à  laqueBe 
remontait  son  existence,  et  qui  était  la  règle  ordi- 
naire de  son  administration,  elle  aliéna  une  partie 
de  ses  conquêtes  et  refit  les  fiefs  par  les  apanages. 
A  dater  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  au  contraire, 
s'appuyant  sur  la  constitution  monarchique  qu'elle 
avait  lentement  créée,  la  royauté  abandonna  le 
système  des  apanages,  et  soumit  les  parties  du 
territoire  qu'elle  occupa  de  nouveau  à  sa  propre 
administration.  Elle  n'en  fit  plus  des  souverainetés 
particulières,  mais  des  provinces  de  l'État,  et  elle 
atteignît  presque  sur  tous  les  points  les  frontières 
de  la  France. 

Après  Louis  XI,  auteur  du  dernier  système  d'ac- 
croissement territorial  sans  aliénation,  les  deux 
frontières  de  l'Ouest  et  de  l'Est  furent  formées,  et 
s'appuyèrent  l'une  à  l'Océan,  par  la  possession  de 
tomes  les  provinces  qui  bordaient  ses  côtes,  Tautre 
aux  Alpes,  par  l'occupation  de  toute  la  vallée  du 
Rhône,  à  l'exception  de  la  petite  enclave  d'Avignon 
et  du  comtat  Venaissin,  qui  appartenaient  au  saint- 
siège,  et  des  comtés  de  Bresse  et  de  Savoie.  Les 
deux  frontières  du  Midi  et  du  Nord  étaient  moins 
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nettement  fixées.  Cependant,  au  midi,  le  royaume 
s*étendait  jusqu'à  la  Méditerranée,  et,  sur  plusieurs 
points,  jusqu'aux  Pyrénées,  dont  les  vallées  septen- 
trionales, formant  les  comtés  de  Foix,  de  Cominges, 
de  Bigorre,  de  Béarn,  d'Albret,  étaient  occupées 
encore  par  des  souverains  particuliers.  Au  nord, 
il  aboutissait  à  la  ligne  légèrement  montagneuse 
qui  sépare  les  Pays-Bas  de  la  France,  par  l'Artois, 
le  Cambrésis,  la  Champagne,  la  Bourgogne.  La 
France  était  devenue  un  État  compact,  avec  des 
limites  assez  naturelles  et  un  gouvernement  central 
assez  bien  organisé. 

Tout  était  cependant  loin  d'être  uni  sur  le  sol, 
semblable  dans  les  mœurs,  régulier  dans  l'adminis- 
tration. Les  restes  de  l'ancien  ordre  de  choses  qui 
avait  consisté  dans  le  démembrement  du  territoire 
et  dans  l'isolement  des  individus  s'apercevaient 
encore  partout.  Il  y  avait  encore  sur  le  sol  beau- 
coup de  petites  souverainetés  ;  dans  l'administra- 
tion, beaucoup  de  justices  particulières;  dans 
l'armée,  les  feudataires  de  l'arrière-ban  ;  dans  les 
mœurs,  beaucoup  de  violence,  d'insubordination, 
d'avidité.  Les  provinces  n'avaient  plus  de  dynas- 
ties, mais  elles  avaient  encore  des  idiomes  parti- 
culiers, un  droit  civil  local,  des  privilèges  distincts. 
Les  trois  classes  du  pays  avaient  perdu  leurs  gou- 
vernements, sans  perdre  leur  esprit  de  sépara- 
tion. Chaque  province  ne  voyait  qu'elle  dans  le 
royaume,  et  chaque  classe  ne  s'occupait  que  de 
son  intérêt  dans  TÉtat.  Enfin  les  passions  et  les 
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vices  des  temps  féodaux  s'étaient  conservés  ?iussi. 

L'ordre  moral  étant  sacrifié  dans  cette  pénbde  à 
la  puissance  matérielle,  puisque  la  société  subsistait 
par  la  guerre,  que  la  justice  était  dans  la  force,  et 
que  les  revenus  consistaient,  pour  beaucoup  de  sei- 
gneurs, dans  le  pillage  des  terres  d' autrui  et  dans  des 
exactions  arbitraires  jusqu'à  merci  et  miséricorde 
sur  leurs  propres  sujets,  la  violence  et  la  rapacité 
avaient  pénétré  profondément  dans  les  caractères, 
et  semblaient  avoir  perdu  par  l'habitude  ce  qu'elles 
avaient  de  criminel  et  de  dégradant.  La  nouvelle 
monarchie  avait  donc,  non  à  cause  des  institutions, 
mais  à  cause  des  hommes,  des  tribunaux  et  peu  de 
justice,  une  administration  financière  et  peu  d'inté- 
grité, une  armée  et  peu  de  subordination,  un  gou- 
vernement central  et  peu  d'ordre.  L'union  était  con- 
sommée sans  qu'il  y  eut  encore  homogénéité,  et  les 
formes  du  nouvel  état  de  choses  étaient  fondées  sans 
que  leur  esprit  eût  encore  prévalu,  parce  que  les 
mœurs  anciennes  se  conservent  toujours  longtemps 
sous  les  institutions  nouvelles,  et  ne  disparaissent 
que  lorsque  celles-ci  ont  lentement  créé  les  leurs. 

Mais  la  France  avait  fait  de  grands  progrès  par 
l'établissement  de  l'ordre  monarchique.  L'abolition 
de  la  servitude  des  campagnes  dans  le  quatorzième 
siècleavaitcomplétél'affranchissement  deshommes, 
commencé  au  douzième  siècle  par  l'émancipation 
des  villes.  La  noblesse  avait  cessé  d'être  souveraine 
et  d'opprimer  le  pays.  A  cette  époque  la  disparition 
des  dynasties  provinciales,  en  diminuant  le  nombre 
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des  États  indépendants,  diminua  les  causes  de 
guerre,  qui,  après  la  réunion  des  provinces  apana- 
géesà  la  couronne,  fut  transportée  de  l'intérieur  du 
royaume  sur  ses  frontières.  La  destruction  du  gou- 
vernement particulier  des  classes  prépara  leur  rap- 
prochement et  leur  fusion.  A  l'isolement  des  États 
indépendants  succéda  l'isolement  moins  grand  des 
provinces;  à  la  séparation  deç  gouvernements,  la 
différence  moins  marquée  des  classes.  En  un  mot, 
pai*  la  réunion  du  territoire  et  la  fondation  d'un 
gouvernement  général,  la  royauté  fit  triompher  le 
principe  de  la  sociabilité,  qui  était  le  sien,  du  prin- 
cipe de  l'individualité,  qui  était  celui  de  l'époque 
féodale,  et  par  suite  la  règle  de  la  force.  Ces  résul- 
tats ne  furent  atteints  que  peu  à  peu.  Mais  les  tri- 
bunaux fondèrent  la  justice;  la  permanence  de 
l'armée  conduisit  à  la  discipline;  la  durée  de  l'ad- 
ministration à  l'ordre,  et  la  toute-puissance  de  la 
couronne  à  l'homogénéité  de  la  nation.  Il  se  forma 
des  débris  des  anciennes  classes,  un  peuple  nou- 
veau qui  s'avança  dès  lors  lentement,  mais  sûre* 
ment,  vers  Tère  de  la  liberté  politique  et  de 
l'égalité  civile. 
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La  révolutioû  religieuse  prèchée  à  la  fois  en  1517 
sur  les  rives  de  l'Elbe  par  Luther,  et  sur  les  bords 
du  lac  de  Zurich  par  Zwingle  ;  accomplie  pendant 
le  milieu  du  seizième  siècle,  sous  diverses  formes,, 
dans  la  plus  considérable  partie  de  T Allemagne  et 
de  la  Suisse,  en  Danemarck,  en  Suède,  en  Angle- 
terre ;  entièrement  comprimée  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, ne  fut  entreprise  sérieusement  en  France  que 
vers  1560.  Jusque-là  les  doctrines  nouvelles  des 
réformateurs  pénétrèrent  dans  ce  grand  pays  sans 
pouvoir  s'y  faire  admettre.  Elles  le  remuèrent  alors 
pendant  trente-sept  ans,  et  la  France,  placée  entre 
les  États  restés  catholiques  au  midi  et  les  Etats  de- 
venus protestants  au  nord  de  l'Europe,  servit 
longtemps  de  champ  de  bataille  aux  deux  cultes,. 
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qui  se  disputèrent  sa  foi,  et  qui  semblaient  y  com- 
battre avec  acharnement  l'ancien  pour  la  domina- 
tion, le  nouveau  pour  la  tolérance.  Le  catholicisme 
remporta  dans  cette  longue  lutte,  sans  que  le 
protestantisme  fut  toutefois  abattu,  et  les  deux 
croyances  demeurèrent  sur  le  même  sol.  Tune  à 
côté  de  l'autre,  constituées  sous  leur  règle  parti- 
culière et  selon  la  mesure  de  leur  force. 

Jusqu'alors  la  France  avait  dirigé  les  grands  mou- 
vements de  la  société  européenne.  Au  douzième 
siècle,  elle  avait  donné  le  signal  des  croisades,  et- 
avait  conduit  ces  vastes  entreprises  destinées  à  faire 
triompher  le  principe  chrétien  du  principe  musul- 
man, la  civilisation  de  la  barbarie;  au  treizième 
siècle,  son  université  avait  été  le  brillant  théâtre  où 
l'esprit  du  moyen  âge  s'était  manifesté  dans  toute 
sa  grandeur;  au  quatorzième  siècle  elle  était  par- 
venue, à  l'aide  d'une  révolution  décisive,  à  séparer 
nettement  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spirituel, 
à  délivrer  les  rois  de  la  dépendance  des  papes;  au 
quinzième  siècle,  enfin,  soutenant  l'insurrection  ré- 
gulière de  toute  l'Eglise  contre  les  excès  du  pou- 
voir pontifical,  elle  avait  essayé,  dans  les  conciles 
de  Constance  et  de  Bâle,  de  rendre  au  sacerdoce 
chrétien  sa  légitime  liberté,  sans  renverser  la  hié- 
rarchie romaine,  et  de  ramener  la  catholicité  aux 
mœurs  délaissées  du  christianisme  sans  en  altérer 
les  dogmes.  Comment  se  fit-il  qu'elle  prit  une  part 
si  tardive  et  si  incomplète  aux  innovations  reli- 
gieuses du  seizième  siècle,  que  suscitaient  l'exer- 
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cice  du  droit  d'examen,  l'amour  de  l'indépendance, 
r ardeur  d'une  piété  austère  et  indocile,  et  surtout 
le  besoin  universel  d'une  régénération  morale? 

Rien  ne  l'appelait  à  présider  au  grand  acte  d'é- 
mancipation qui  donna  à  ce  siècle  son  caractère  et 
sa  destinée.  Depuis  quelque  temps  elle  avait  cessé 
de  conduire  la  marche  de  l'esprit  humain.  Ce  n'était 
pas  dans  ses  villes  déchues  de  leur  ancienne  liberté, 
qu'avaient  été  trouvés  ces  verres  lenticulaires,  et 
fondus  ces  caractères  d'imprimerie  qui  devaient  me- 
ner à  la  connaissance  des  cieux,  et  renouveler  les 
idées  de  la  terre.  Ce  n'était  pas  sur  ses  bords  hospi- 
taliers qu'avaient  été  recueillis  ces  fugitifs  de  la 
Grèce  qui  apportaient  aux  Occidentaux,  dont  l'in- 
telligence était  en  travail,  le  puissant  secours  de  la 
langue  et  des  livres  de  leurs  ancêtres.  Ses  ports 
étaient  presque  déserts,  alors  que  les  navires  de 
Vasco  de  Gama  et  de  Colomb,  partis  des  côtes  de 
Portugal  et  d'Espagne,  avaient  marché  à  travers  un 
océan  inconnu,  sur  la  foi  de  l'érudition,  à  la  recher- 
che des  Indes  et  à  la  découverte  d'un  monde  nou- 
veau. Ses  universités,  qui  avaient  produit  autrefois 
des  œuvres  si  hardies  et  des  hommes  si  célèbres, 
semblaient  avoir  perdu  leur  ancienne  fécondité,  et 
ce  n'était  pas  au  milieu  d'elles  que  Peurbach  et  Re- 
giomontanus  avaient  hâté  les  progrès  de  la  géomé- 
trie, Cardan  et  Tartaglia  ceux  de  l'algèbre  ;  que  Co- 
peniic,  par  l'effort  d'une  induction  supérieure,  avait 
deviné  le  système  de  l'astronomie  moderne,  et 
qu'Erasme,  aiguisant  les  esprits  par  la  finesse  de  ses 
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critiques,  avaitprépâ^réà  croiredesclbosesnaaTeUes 
en  âttieignant  par  ses  douter  les  diose»  smciranes. 
Le  pays  qui  n'av^tpas  tu  surgir  de  son  sein  les 
régénérateurs  des  lettres  et  de  la  sdraee  ne  devait 
{^s  enfanter  les  premiers  novateurs  religieux  du 
siècle.  Tout  comme  ses  imprimeors  lui  tinrent  des 
bords  du  Rhin,  ses  professeurs  de  grec  et  d'hébreu, 
^s  saTant»  et  ses  artistes  d'Italie^  tout  comme  il 
navigua  sur  les  mers  nouvelles  à  la  suite  de  l'Es- 
pagne et  du  Partoga),  ainsi  il  dut  recevoir  d'Aile* 
magne  les  semences  de  la  réfonnation  protestante. 
Ces  semences  y  pénétrërMft  même  difficilement, 
et  eurent  besoin  de  temps  potir  s'y  développer.  La 
vieille  orthodoxie  de  la  France,  l'indépendance  de 
son  Église,  consacrée  par  la  pragmatique  sanction 
de  Bourges,  fondée  en  1  hSS  sur  les  décrets  du 
concile  de  Bâle,  la  foime  et  les  intérêts  de  son 
gouvernement  l'attachaient  également  au  catholi- 
cisme, dont  la  hiérarchie  s'adaptait  à  l'organisation 
d'une  vaste  numarchie,  dont  le  culte  répondait  par 
sa  pompe  à  la  grandeur  de  l'Élat,  dont  la  doctrine, 
résolvant  d'avance  avec  précision  tous  tes  pro- 
blèmes de  la  philosophie  religieuse  et  offrant  avec 
abondance  tous  les  moyens  du  salut  chrétien,  faci- 
litait la  soumission  des  esprits,  et  trouvât  dans 
l'Université  une  école  pour  en  r^andre  l'enseigne- 
ment, dans  la  Sorbonne  un  tribunal  pour  en  garder 
le  dépôt,  dans  les  parlements  des  corps  puissants 
pour  en  punir  les  écarts,  et  dans  la  royauté  une 
volonté  souveraine  pour  en  commander  le  maintien. 
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La  résistance  de  la  royauté  à  la  réformation  reli- 
gieuse devait  être  le  principal  obstacle  aux  progrès 
de  celle-ci  et  à  sou  étabtissemeut.  En  effet,  la 
réformation  ne  s'était  opérée  nulle  part  sans  le  con- 
cours ou  tout  au  moins  l'assentiment  du  pouvoir 
politique.  Partout  où  ce  pouvoir  lui  avait  été  con- 
traire, elle  avait  échoué.  L'opposition  de  l'autorité 
royale  était  d'autant  plus  redoutable  pour  elle  en 
France,  que  cette  autorité,  sortie  triomphante  de 
toutes  les  luttes  du  moyen  âge,  s'était  fortement 
organisée  et  avait  acquis  un  ascendant  irrésistible. 

C'était  cependant  un  roi  de  France  qui  avaït 
rendu  possible  le  succès  des  innovations  religieuses 
au  seizième  siècle,  en  affaiblissant  le  souverain 
pontificat  au  quatorzi^e.  Ce  roi  avait  affranchi  le 
pouvoir  politique  des  États  de  la  juridiction  tempo- 
relle de  Rome,  et  par  là  il  avait  préparé  à  d'autres 
le  moyen  d'affranchir  plus  tard  la  conscience  hu- 
maine de  sa  juridiction  spirituelle  :  Philippe  le  Bel 
avait  en  quelque  sorte  suscité  Luther.  Mais  cette 
révolution  elle-même,  qui  avait  ruiné  sous  Boni- 
face  VIU  la  ^prématie  absolue  du  saint  siège  fon- 
dée par  Grégoire  VU  et  affermie  par  Innocent  lU  ; 
cette  révolution,  à  la  suite  de  laquelle  les  papes 
étaient  restés  pour  ainsi  dire  soixante  et  dix  ans 
en  exil  à  Avignon  sous  la  surveillance  de  la  royauté, 
qui  avait  enhardi  les  princes  k  protéger  leurs  sujets 
suspects  pour  leurs  opinions  sans  craindre  de 
perdre  leurs  États,  qui  avait  permis  à  un  hérétique 
de  pouvoir  être  un  réformateur,  et  à  un  prince 
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d'oser  être  un  hérétique,  avait  éloigné  les  rois  de 
France  de  tout  changement  nouveau. 

Qu'avaient-ils,  en  effet,  à  gagner  en  adoptant  la 
réforme  de  Luther?  leur  indépendance  politique 
vis  à  vis  de  la  cour  de  Rome?  ils  l'avaient  conquise 
depuis  Philippe  le  Bel.  L'obéissance  de  leur  clergé? 
ils  l'avaient  rendu  gallican  par  la  pragmatique 
sanction,  qui  l'avait  soustrait  à  l'influence  politique 
du  pape  ;  monarchique  par  le  concordat  de  Léon  X, 
qui  l'avait  placé  sous  la  main  du  roi.  L'acquisition 
de  ses  biens?  ils  en  disposaient  par  la  nomination 
aux  bénéfices,  par  la  possibilité  de  s'en  approprier 
les  revenus  ou  même  de  les  vendre. 

Ainsi  la  réforme  ne  tentait  pas  leur  ambition, 
mais  il  y  a  plus,  elle  excitait  leur  crainte.  Ils  étaient 
parvenus  à  détruire  le  caractère  féodal  de  la  no- 
blesse, la  tendance  ultramontaine  du  clergé,  les 
constitutions  républicaines  des  villes  ;  ils  ne  vou- 
laient pas  laisser  pénétrer  dans  leurs  États  des  idées 
d'indépendance  et  des  causes  de  contestation  qui 
pourraient  aider  la  noblesse  à  reconstituer  la  féo- 
dalité, le  clergé  à  préférer  la  suprématie  romaine, 
les  villes  à  rétablir  une  démocratie  municipale. 
Aussi  François  P',  tout  en  se  déclarant  le  protec- 
teur des  lettres,  disait-il  en  parlant  du  luthéria- 
nisme  :  que  cette  secte  et  autres  nouvelles  sectes 
tendaient  plus  à  la  destruction  des  royaumes 
qu'à  t édification  des  âmes  *. 

1.  Brantôme,  Œuvres;  Paris,  1822,  1824.  Vie  des  Dames  il' 
lustres,  t.  V,  p.  220. 
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Malgré  ces  dispositions  défavorables,  il  était  im- 
possible que  les  idées  et  les  sentiments  qui  avaient 
fait  naître  et  triompher  les  doctrines  protestantes 
dans  d'autres  pays  ne  rendissent  pas  en  France  ces 
doctrines  vraies  pour  un  grand  nombre  d'esprits 
indépendants,  chères  à  beaucoup  d'âmes  pieuses. 
Les  lettrés  qui,  à  l'aide  des  connaissances  récem- 
ment introduites,  des  livres  que  l'imprimerie  avait 
répandus,  des  langues  grecque  et  hébraïque,  dont 
l'enseignement  venait  de  s'ajouter  à  celui  de  la 
langue  latine,  comparèrent  la  simplicité  des  textes 
évangéliques  avec  les  développements  que  leur  avait 
donnés  l'Église  par  ses  docteurs  et  ses  pontifes,  et, 
n'en  apercevant  pas  les  liens,  n'y  trouvèrent  que 
des  différences;  les  hommes  religieux,  qui,  frappés 
des  vices  depuis  si  longtemps  incorrigibles  du 
clergé,  furent  portés  à  confondre  sa  corruption  avec 
son  ministère,  à  considérer  la  plupart  des  sacre- 
ments comme  des  erreurs,  parce  qu'ils  donnaient 
lieu  à  des  abus,  à  déclarer  les  pratiques  religieuses 
sans  mérite  spirituel,  parce  qu'elles  semblaient 
sans  effet  moral,  à  placer  dès  lors  le  salut  du  chré- 
tien dans  la  foi  et  non  dans  les  œuvres,  et  à  le  faire 
descendre  directement  de  Dieu,  pour  rejeter  l'inter- 
vention trop  compliquée  du  sacerdoce;  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  voulurent  examiner  pour  croire, 
croire  pour  pratiquer,  et  qui,  ne  comprenant  point 
le  sens  alors  obscurci,  l'enchaînement  alors  oublié 
des  dogmes  fondés  sur  l'interprétation  de  l'Évan- 
gile par  les  plus  grands  génies  chrétiens  et  par 
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rassentîment  continu  de  toutes  les  générations  re- 
ligieuses, recherchèrent  une  foi  plus  intelligible  et 
un  culte  plus  simple  ;  tous  ceux-là,  dis-je,  embras- 
sèrent les  doctrines  protestantes  et  formèrent  un 
parti  clandestin  et  persécuté  jusqu'au  moment  oft 
la  faiblesse  de  l'autorité  royale,  exercée  par  un 
prince  mineur,  donna  à  ce  parti  l'appui  de  la 
noblesse  française  et  lui  permit  de  se  montrer,  de 
se  constituer  et  d'a^r. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  protestantisme  n'eut  en 
France  que  de  mystérieux  propagateurs,  et  fut  ré- 
duit à  se  cacher  ou  à  s'expatrier.  La  petite  colonie 
de  lettrés  qui  l'embrassa  la  première,  et  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvaient  Lefèvre  d'Etaples,  le  pro- 
fesseur le  plus  savant  de  rUniversité  de  Paris,  et 
Guillaume  Farel,  régent  au  collège  du  cardinal  le 
Moine,  se  réfugia  d'abord  à  Meaux  sous  la  protec- 
tion de  l'évêque  Briçonnet,  que  son  amour  des  let- 
tres et  une  imagination  pieuse  avaient  favorable- 
ment disposé  pour  une  réforme,  et  ensuite  à  Bâie, 
afin  de  se  soustraire  aux  décrets  de  la  Sorbonne 
et  aux  arrêts  du  parlement.  Ce  n'est  donc  pas  en 
France  qu*il  convient  de  chercher  dans  ses  cohï- 
raencements  le  protestantisme  français,  mais  en 
Suisse,  qui  devint  le  lieu  de  son  refuge  et  le  siège 
de  sa  grandeur.  Cest  là  que  le  caractère  français 
eut  son  représentant  dans  Farel,  et  l'esprit  français 
le  sien  dans  Calvin  :  l'un  fut  l'apôtre  de  la  croyance 
nouvelle,  et  l'autre  son  régulateur  dans  la  Suisse 
française. 


EB&vfWûA  de  retracer  la  r^foUùkm  que  ces  deux 
baoiuâ  accompUreiut  sur  uâe  tierre  éirangère,  après 
a¥oir  vaUiemeat  te&té  et  prompttyoïâQt  désespéré 
de  raecomplir  dans  leur  patrie. 

Guillaume  Panel,  qui  prépaia  les  voies  i  Galvio, 
et  qui  avait  vingt  ans  de  plus  que  lui,  était  né  à  trois 
lieues  de  Gap  en  1&89.  U  apparteuait  à  une  famille 
de  g€«itilsboouaes«  Il  s'était  rendu  à  Paris  pour  y 
étudier,  s'y  étaât  étroiteiuent  lié  avec  Lefëvre  d'Éta* 
pdes,  pi^fesseur  de  matbéoiatiqaes  et  de  philoso* 
phie  à  rUaiversîté.  Devenu  sou  disciple,  il  avait 
été  d'abord  fervent  catiioUque  comme  lui.  Il  ne 
pouvait  rien  croire  avec  modération.  La  première 
atteinte  que  reçut  sa  foi  loi  fut  portée  par  La  lecture 
de  la  Rible.  Il  rejeta  d'abord  ses  doutes  comme  pro- 
venant d'une  fausse  interprétation  des  Écritures; 
mais  Lefèvre  d'Étaples  les  fortifia  et  les  étendit 
bientôt,  en  lui  enseignant  que  le  salut  du  cbrétieo 
ne  venait  pas  des  oetuvres  de  l'bomme,  mais  de  la 
grâce  de  Dieu.  C'était  la  doctrine  de  Lutber,  à  la* 
quelle  il  fut  peu  de  temps  après  entièrement  initié. 
U  l'embrassa  avec  l'ardeur  de  sou  esprit  et  la  fougue 
de  son  carajctère«  U  étudia  Le  grec  et  l'hébreu,  qui 
étaient  les  deux  instruoients  nécessaires  aux  nova- 
teurs pour  connaître  les  textes  originaux  des  livres 
évangéliques  et  les  rendre  l'objet  d'une  explication 
libre  et  dii^ecte.  U  se  retii-a  d'abord  de  Paris  à  Meaux, 
avec  son  maître  Lefëvre  d'Étaples,  pour  fuir  les 
persécutions  de  laSorbonne  et  du  parlement.  Obli^ 
plus  tard  de  quitter  cet  asile,  il  se  rendit  en  làtà 
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dans  les  pays  réformés  les  plus  voisinsdelaFrance. 
Il  contracta  une  étroite  amitié  avec  les  réformateurs 
de  TAlsace  et  d*  la  Suisse  allemande  :  avec  Bucer 
et  Capito,  à  Strasbourg;  Zwingle,  à  Zurich;  Pellican 
et  Œcolampade,  à  Bâle;  Berthold  Haller,  à  Berne. 
Il  admira  leur  piété  et  leur  érudition,  souhaita  vive- 
ment marcher  sur  leurs  traces,  et  s'offrit  à  les  aider 
dans  l'accomplissement  de  leur  tâche.  Ces  réforma- 
teurs acceptèrent  la  coopération  de  Farel,  et  lui 
donnèrent  la  main  <f  association.  Ils  le  jugèrent 
propre  à  porter  leur  doctrine  dans  la  Suisse  fran- 
çaise, pays  coupé  en  petites  souverainetés,  et  qu'ils 
étaient  moins  en  mesure  de  convertir  eux-mêmes, 
parce  qu'ils  en  ignoraient  la  langue.  La  mission  de 
Farel  dans  cette  partie  des  Alpes  fut  le  résultat 
d'un  plan  concerté. 

Farel  était  éminemment  propre,  par  ses  défauts 
comme  par  ses  qualités,  à  la  tâche  qui  lui  fut  assi- 
gnée dans  le  grand  travail  de  la  réforme.  Il  était 
infatigable  de  corps,  ardent  d'esprit,  intrépide  de 
cœur  et  doué  d'une  volonté  indomptable.  Sa  con- 
viction et  sa  passion  lui  donnaient  un  singulier 
ascendant.  Il  fut  le  plus  entraînant  des  réformés 
français.  Il  avait  de  cette  éloquence  populaire  avec 
laquelle  Luther  avait  subjugué  les  masses,  et  de 
cette  intrépidité  héroïque  qui  fait  sortir  des  grands 
périls  en  les  bravant  ;  mais  il  était  dépourvu  de  la 
prudence  politique  qui  avait  concilié  à  Luther  la 
faveur  des  princes  d'Allemagne,  et  â  Zwiûgle  l'as- 
sistance des  magistrats  de  la  Suisse.  Son  courage 
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était  plus  celui  d'un  soldat  que  d'un  chef,  et  sa 
prédication  annonçait  plus  un  fougueux  apôtre 
qu'un  habile  novateur.  Les  siens'  l'appelaient  le 
zélé;  mais  le  pacifique  Érasme,  qui  voulait  la 
liberté  sans  combat,  et  qui,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  ne  l'aimait  pas  séditieuse  ',  l'appelait  Y  au- 
dacieux et  le  téméraire^. 

C'est  pourtant  avec  cette  audace  et  cette  témérité 
qu'il  parvint,  pendant  les  six  premières  années  de 
son  bannissement,  à  remplir  entièrement  sa  mis- 
sion. Il  propagea  les  idées  nouvelles  dans  le  comté 
de  Montbéliard,  qui  appartenait  au  duc  de  Wur- 
temberg ;  dans  la  ville  de  Morat  ;  dans  la  vallée  de 
l'Aigle,  que  les  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne 
possédaient  par  moitié;  dans  le  comté  de  Neuf- 
châtel,  dont  la  duchesse  de  Longueville  était  sou- 
veraine, et  dans  celui  de  Vallengin  ;  dans  le  bail- 
liage de  Granson,  et  dans  les  villes  d'Orbe  et  de 
Lausanne.  Il  rencontra  de  grands  obstacles  et  de 
nombreux  dangers.  Il  lui  fallut  tout  le  courage  et 
toute  la  persévérance  dont  il  était  doué  pour  suf- 
fire et  pour  survivre  à  ce  dangereux  apostolat  ^. 
Aucun  de  ces  pays  ne  fut  converti  en  une  seule 
fois.  Il  fut  chassé  successivement  de  tous  et  mal- 


1.  «  Itaque  si  Lutherus  omnia  vere  scripsisset,  mihi  tamen 
magnopere  displiccret  seditiosa  libertas.  »  (Erasm.,  EpistoL; 
London,  1692,  in-foL,  lib.  XVII,  Ep.  xxvi.) 

2.  Chronique  sur  la  ré  formation  de  Genève^  dans  le  manus- 
crit n®  147. 

3.  De  1524  à  1531,  Vie  inédite  de  Farel,  et  Chronique  sur 
la  ré  formation  de  Genève^  ibid. 


VI 
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traité  daiis  plusieurs.  Ge  n'est  qu'à  la  seconde  et 
troisième  tentative  qu'il  parvint  à  y  établir  le  cuite 
réforoié.  Il  y  gagna  peu  à  peu  les  popuiâ^tions  et 
U  y  institua  des  mkdstres  i. 

Mais^  pour  que  le  protestantisme  français  eut  sa 
forme  particulièi'e  et  sa  marche  décidée^  il  avait 
besoin  d'une  ville  qui  lui  servit  de  centre,  et  d'un 
chef  qui  devint  son  législateur*  La  conquête  de 
cette  ville  et  la  désignation  de  ce  chef  ^partinmai; 
à  Farel.  Ge  fut  lui  qui  donna  Genève  à  la  réforma" 
tion^  et  Galvin  à  Genève. 

Genève  ayant  été  le  théâtre  de  trois  révolutions 
consécutives,  qui  firent  d'elle  un  État  indépendant, 
une  ville  réformée,  et  la  capitale  d'un  protestan- 
tisme nouveau,  il  est  nécessaire  de  remonter  un 
peu  plus  haut  pour  connaître  les  causes  et  suivre 
la  Dsarche  de  ces  divers  événements. 

Placée  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  à  l'extrémité 
méridionale  du  lac  Léman,  auquel  elle  donna  son 
nom  ;  assise  sur  le  Hbône  et  presque  baignée  par 
l'Arve,  Genève  s'élevait  dans  un  pays  magnifique, 
sur  un  territoire  qui  n'était  plus  la  France  et  qui 


i.  Eistre  aiz«2«s,  Piètre  Viret,  «  natif  d*Orbe,  de  U  JuiidKe^ 

tion  commune  des  seigneurs  de  Berne  et  de  Fribourg,  person- 
nage discret  et  docte,  et  d'autres  enfants  du  pays,  desquels  il 
m  servant  çà  et  là,  les  >eaipla3rant  au  «acre  ministère.  »  [Vie 
i7%édUe  de  Farel,  dans  Je  iiianuflcrit  u»  ikl.)  —  Tous  les  évé^ 
nements  de  ce  dlfficila  apostolat  se  Urnivent  racosntés  4aas  la 
vie  inédite  4e  Farel,  dont  le  mâoisljr^  AAcilUNQ  a  fait  quelque 
usage  dans  la  Vie  de  Farel  qu'il  a  publiée  à  AmsterdCAL  «a 
1691,  10-32.  Us  le  sont  ausai  daas  U  Chronique  manuscrits  de 
Froment. 


a'était  pas  encore  la  Saisse,  mais  où  Tod  ayait 
l'esprit  de  l'une  et  la  liberté  de  l'autre. 

Elle  était  l'un  des  débris  de  ce  royaume  de 
Bourgogne  qui,  en  tombant  en  pièces,  avait  donné 
naissance  à  des  souverainetés  féodales,  comme  le 
Daupbiné,  la  Savoie,  la  Provence,  etc.  ;  à  des  États 
démocratiques,  comme  les  cantons  de  la  Suisse  ;  à 
des  principautés  ecclésiastiques,  comme  celles  de 
Lyon,  de  Valence,  de  Gap,  de  Grenoble,  de  Die, 
de  Lausanne  et  de  Genève.  Sa  constitution,  bien 
qiie  la  démocratie  y  dominât,  était  formée  des  élé*^ 
ments  les  plus  divers.  Son  évèque  était  son  sou- 
verain ^  Ëlu  par  le  peuple  et  le  clergé  avant  le 
douzième  siècle,  il  était  nommé  par  les  trento*deux 
chanoines  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre 
depuis  la  révolution  ecclésiastique  qui  avait  con- 


î.  Void  comment  Tévôque  Guillaume  de  Confîans  expliquait 
loi-même  sa  souveraineté  dans  des  lettres  d'excommunication^ 
en  1291,  contre  le  Dauphin  de  Viennois,  qui  s'était  joint  au 
comte  de  Genevois  pour  soutenir  celui-ci  dans  ses  prétentions  : 
«  Notorimn  est  omnibus,  qaod  ef isco^as  Gebennenus,  ifat 
solus  et  in  solidum,  dominus  est  et  princeps  civitatis  Geben- 
nensis,  non  habens  in  dominatu  ejusdem  participem  vel  consor- 
tem,  sed  agens  et  exerçons  in  ea,  tam  per  se,  quam  per  vice- 
dominum  «uam  et  per  alios  ofSeiarios  et  judices  snos,  merum 
et  mixtum  imperium  et  onmimodamjurisdictiouem  temporalem 
et  spiritualem.  Et  quod  ipsaim  civitatem  Gebenneasem,  castra, 
villas  et  pomessioncs,  homines,  jura  et  jurisdictiones,  ac  liber- 
tates  et  universa  bona  temporalia  ad  Ecclesiam  Gebennensem 
pertinentia,  a  solo  imperatore  Romano  immédiate  dignoscttur 
obtinere.  »  (Spoo,  Hist.  de  Genève;  Genève,  1730,  in-4«,  t.  I, 
p.  57,  note  T  de  Gautier.)  —  «  Notorium  quod  Ecclerâi  Geben- 
aensis  domina  est  et  princeps  unica  in  solidum  civitatis  et  sa- 
burbii  Gîebenneasis,  »  (Acte  cité  dans  le  Citadin,  4lans  Spon, 
Hist.  de  Genève,  1. 1,  p.  45.) 
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centré  le  droit  d'élire  les  papes  dans  le  collège  des 
cardinaux,  et  les  évêques  dans  les  chapitres  des 
chanoines.  Après  que  Tévèque  nommé  par  le  cha- 
pitre avait  été  confirmé  par  le  peuple,  il  était  so- 
lennellement installé  dans  sa  principauté.  Les  cha- 
noines réunis  le  recevaient  en  grand  costume,  avec 
les  capes  et  la  croix,  à  la  porte  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre.  L'évêque  donnait  aux  chanoines  le  baiser 
de  paix,  et  il  était  ensuite  conduit  par  eux  jusqu'à 
l'autel,  où  se  trouvait  un  missel  ouvert  sur  lequel 
il  jurait,  les  deux  mains  étendues,  en  présence  du 
peuple  et  des  syndics  de  la  ville,  de  respecter  et  de 
maintenir  les  libertés,  les  franchises  et  les  coutumes 
des  bourgeois  de  Genève.  Il  était  dressé  acte  de  ce 
serment  par  un  notaire  public,  et  c'est  après  l'avoir 
prêté  que  l'évêque  était  reconnu  souverain  '. 

L'évêque,  dont  la  souveraineté  datait  à  peu  près 
de  la  même  époque  que  celle  des  princes  ecclé- 
siastiques d'Allemagne  *,  rendait  la  justice  au  civil, 
avait  droit  de  grâce  en  matière  criminelle,  levait 
les  impôts,  battait  nionnaie  et  commandait  les 
troupes.  Mais  il  avait  délégué  sa  juridiction  civile 

1.  Voir  le  juramentum  prastifum  per  Joh,  de  Berlrandis, 
episcopum  Gebennensem,  manutenendi  liberlates  et  franche- 
sias,  etc.,  en  1409  (Spon,  t.  II,  p.  123,  pièces  Justificatives, 
n®  48),  et  juramentum  Joh.  Brevis,  Coxx,  episcopi  Gebennen- 
siSf  de  tuendis  franchesiiSy  en  1422.  {Ibid^^  p.  165,  n»  53.)  Ces 
deux  pièces  sont  tirées  des  Archives  de  Genève. 

2.  Elle  datait  de  Conrad  le  Salique,  qui  vint  dans  Genève  en 
1036|  comme  roi  de  Bourgogne.  (Vie  de  Bonivard,  dans  les 
Chroniques  de  Genève^  par  François  de  Bonivard,  prieur  de 
Saint' Victor ;Genèye,  1831,  in-8®,  t.  î,  avant-propos,  p.  132  et 
133.) 
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et  son  pouvoir  militaire  à  un  vidomne  {vicedomi- 
nus)  S  qui  fut,  jusque  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  le  comte  de  Genevois,  et,  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième,  le  duc  de  Savoie  2.  Ce 
vidomne  avait  la  garde  du  château  de  Tlsle,  placé 
sur  le  Rhône  ^  dans  Genève  même,  où  il  tenait 
garnison,  et  jugeait  les  petites  causes  par  un  lieu- 
tenant, d'une  manière  sommaire,  verbale  et  dans 
la  langue  du  pays  ^. 

Quoique  possédée  par  Tévêque,  et  tenue  en  res- 
pect par  le  châtelain  de  l'Isle,  Genève  jouissait  des 
franchises  les  plus  étendues,  et  se  gouvernait  pres- 
que démocratiquement  elle-même.  Tous  les  chefs 
de  maison  se  réunissaient  deux  fois  dans  Tannée  en 
conseil  général,  au  son  de  la  grosse  cloche  de  Saint- 
Pierre,  pour  élire  quatre  syndics  et  un  trésorier, 
régler  les  impôts,  porter  des  édits,  délibérer  sur  les 

i .  «  Cornes  fldelis  advocattis  sub  episcopo  esse  débet.  »  (Voir 
la  pièce  justiflcatiye  n»  3,  intitulée  Acordium  el  transacHo  fac- 
ta  inter  epùcopum  et  comitem  Gebennensem^  super  juridic- 
tione  et  dominiis  civitatis  Gebennensis,  ann.  1155;  dans  Spon, 
t.  II,  p.  9.) 

2.  C'est  en  1255  que  le  comte  de  Savoie  fit  alliance  avec  la 
ville  de  Genève  contre  le  comte  de  Genevois,  et  en  1290  qu'il 
fut  substitué  aux  droits  de  celui-ci.  Il  prit  le  titre  de  vidomne^ 
et  eut  un  lieutenant  qui  fut  appelé  le  châtelain  du  vidomne. 
Plus  tard  le  nom  de  vidomne  fut  donné  au  châtelain  lui-même. 
(Spon,  pièces  justificatives,  no  23,  t.  II,  p.  57,  qui  contient  le 
traité  d'alliance,  et  n»  2/t,  t.  II,  p.  59,  qui  contient  Tacte  d'in- 
féodation  du  vidomnat.) 

3.  Ce  fut  de  1215  à  1219  que  l'évèque  Pierre  de  Sessons  fit 
bâtir  le  château  de  Tlsle  dans  Genève.  (Spon,  t.  I,  p.  51.) 

4.  Spon,  t.  I,  p.  56,  note  T  de  Gautier.  —  Chronique  de  Bo- 
nivardf  t.  I,  p.  140.  —  Chouet,  xxi«  question  sur  Thistoire  de 
Genève. 
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alliances»  fixer  le  prix  du  vin  et  du  blé.  Les  quatre 
syndics,  qui  étaient  renonvdès  tous  les  ans,  et  qui 
ne  pouvaient  pas  de  trois  ans  rentrer  en  charge, 
avaient  seuls  le  droit  de  poursuivre  en  matière  cri- 
minelle, d'empriscnooMST,  de  mettre  à  la  question»  de 
condamner  à  mort.  Entre  le  coucher  et  le  lever  du 
soleil,  ils  étaient  maitres  absolus  de  la  ville,  dont 
le»  portes»  les  armes»  rartillerie,  étaient»  en  tout 
temps,  confiées  â  leur  garde.  Ils  disposaient  d'un 
tiers  des  revenus  publics»  dont  lea  deux  autres  tiers 
appartenaient  à  révé^jcie.  Ils  étai^t  asaislës  d^un 
conseil  composé,  tantôt  de  seke»  tantôt  de  vàogt» 
tantôt  de  trente  membres»  qu'ils  désignaient  eux-' 

mêmes  ^  Telle  était  rorganisal«m  du  parti  bour- 
geois. 

Le  parti  eccléâaâtiqae  était  très  puissant  dans 
Genève.  Les  trente-deux  chanoines  de  l'église  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre,  qui  portaient  Tépée,  en 
étaient  les  chefs.  II  comptait  dans  la  ville  sept 
cures»  onze  cbapellemes  et  cinq  monastères  K  Sur 
une  population  d'envirtm  douze  mille  âmes,  il  y 
avait  trois  cents  ecclésiastiques  dans  Genève  vers 
Je  commencement  du  seizième  mède  *. 

Le  parti  de  ta  noblesse  militaire  n^y  était  pas 
sans  force.  Il  tenait  le  château  int^eur  de  Tlste 


1.  Chroniques  de  B<mward,  t.  I,  p.  129  à  131.  •—  Spon,  1. 1, 
p.  46  et  47,  70  et  71.  —  Bérenger,  Histoire  de  Genève;  Génère, 
1772,  t.  I,  p.  54. 

2.  Ckroniqiies  de  Bonivardy  t.  I,  p.  8»  à  118. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  385,  et  la  note  1  qui  y  est  jointe. 
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et  s*a^ptipH  sar  les  cbâteaonr  de  la  B&tîe  <  et  de 
PiMiey  *,  qui  longeaient  le  cours  du  Rhône,  et  sur 
celai  de  Gaillard  ^^  qt»  commandait  le  cours  de 
l'Arve.  Ces  châteaux  étaient  &  une  ou  deux  lieues 
de  Genève,  dont  le  territoire  était  couvert  de 
beaucoup  d'^autres  châteaux  ou  maisons  fortes,  et 
qui  était  enclavé  dans  les  possesi^ons,  d'abord  des 
comtes  de  Genevois,  ensuite  des  ducs  de  Savoie. 
Aiûfsi  que  cela  se  pratiquait  dans  le  moyen  àge^  la 
plupart  des  nobles  territoriaux  étaient  bourgeois 
de  la  ville. 

Cette  constitcrlioa  mixte,  qui  partageait  le  pou> 
voir  entre  Févèque,  le  vidoDone  et  les  syndics,  an 
nom  desquels  se  faisaient  les  criées  el  se  portaient 
tes  statuts  ^^;  qui  balançait  la  souTaraineté  de  Tévè- 
qne  par  les  prérogatires  du  vidomne  et  les  fran- 
chises du  peuple  ;  qui  soumettait  les  sentences  du 
vidomne  à  Tappel  de  Tévêque,  et  celles  des  syndics 
à  son  droit  de  grâce  ;  qui  appelait  deux  fois  par  an 
tous  les  citoyens  à  délibérer  sur  la  dH)se  publique 
pour  farder^  dit  Bonivard,  tévique  de  tyrannie  et 
le  petit  conseil  ^oligarchie  ^,  cette  constitution 


1.  Il  fut  bâti  en  1219,  à  une  demi-ïiene  de  Genève,  par  Gi- 
rard de  Temy,  qui  en  prêta  hoiainase  à  résèque  et  à  U  yiX^ 
(Spon,  t.  I,  p.  51.) 

^.  Il  fut  eonstrtiit  par  Vé^kqtie  Aîmé  de  Grandson  en  1210,  à 
deux  lieues  aiMiemoiii  de  Genève,  sur  le  Rhône.  {Ibid.) 

3.  Aimé  II,  comte  d»  Genevoi»,  fit  bâtir  ce  château  à  une 
fietie  de  Genève,  sur  FArre,  en  1304.  (Spon,  t.  1,  p.  58.) 

4.  Ibid.f  t.  I,  p.  46  et  47.  —  Chroniques  de  Bonivard,  t.  I, 
p.  I3S. 

5.  Cette  phrase,  qftii  ne  se  trome  pas  dans  les  chroniques  im> 
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faisait  de  Genève  une  ville  à  la  fois  ecclésiastique, 
féodale  et  républicaine,  et  devait  lui  donner  une 
existence  longtemps  troublée,  une  souveraineté 
incertaine,  une  liberté  combattue. 

Le  principal  danger  pour  elle  se  trouva  dans  les 
projets  ambitieux  du  vidomne.  Il  était  à  craindre, 
en  effet,  que  Genève  n'éprouvât  le  sort  commun  à 
toutes  les  villes  ecclésiastiques  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Grenoble  et  Gap  étaient  tombées  sous  le 
pouvoir  des  Dauphins  de  Viennois  ;  Lyon,  sous 
celui  de  Philippe  le  Bel  ;  Valence,  Die,  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  sous  celui  de  Louis  XL  Par  suite 
d'une  ambition  analogue  et  d'un  besoin  naturel 
d'agrandissement,  les  comtes  de  Genevois  et  les 
ducs  de  Savoie  cherchèrent  tour  à  tour  à  s'emparer 
de  Genève.  Us  voulurent  réduire  l'évèque  à  n'être 
que  le  chef  spirituel  de  la  ville,  et  faire,  de  ses  ci- 
toyens, leurs  sujets. 

Mais  ils  trouvèrent  dans  ces  intrépides  bourgeois 
une  résistance  qui  dura  plusieurs  siècles.  Tantôt 
soutenue  par  l'évèque,  qui  mettait  sa  souveraineté 
en  commun  avec  leur  liberté,  tantôt  entravée  par 
lui,  à  cause  de  sa  parenté  avec  les  princes  qui  vi- 
saient à  l'usurpation,  cette  résistance  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Elle  se  montra  toujours  fièrement, 
et  quelquefois  héroïquement.  Pour  arrêter  les  pro- 
jets d'usurpation  des  maisons  de  Genevois  et  de 
Savoie,  les  empereurs  Frédéric  Barberousse,  Char- 

primées,  est  tirée  d'une  variante  de  ces  chroniques,  transcrite 
dans  le  manuscrit  no  139  de  la  Bibliothèque  de  Genève. 
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les  IV,  Sigismond,  confirmèrent  par  des  bulles 
l'indépendance  de  Genève,  et  la  reconnurent  comme 
ville  impériale,  relevant  d'eux  immédiatement,  et 
n'ayant  d'autre  supérieur  que  saint  Pierre,  en  cori" 
sidération  duquel^  disaient  ces  empereurs  dans 
leurs  bulles  S  nous  et  nos  prédécesseurs  dans  le 
saint  empire^  avons  accordé  à  la  ville  de  Genève 
ces  privilèges  et  ces  grâces.  Mais  il  ne.  suffisait  pa» 
d'avoir  le  bon  droit,  il  fallait  pouvoir  le  maintenir 
par  la  force.  Tant  que  la  maison  de  Genevois  sub- 
sista, les  bourgeois  de  Genève  s'allièrent,  pour  lui 
résister,  à  la  maison  de  Savoie.  Lorsque  celle-ci  eut 
pris  les  possessions,  la  place,  les  desseins  de  l'autre» 
qui  s'éteignit  au  commencement  du  quinzième 
siècle  ^\  les  bourgeois  de  Genève  cherchèrent  leurs 
alliés  et  leur  appui  dans  les  cantons  suisses. 
Le  plus  ardent  et  le  plus  redoutable  de  leurs  an* 

1.  «  Remaneat)  dit  la  bulle  de  Tempereur  Frédéric  Barbe«» 
rousse,  de  1 162,  ipse  episcopus  et  sui  successores  supremus  do» 
minus  et  princeps  civitatis,  suburbiorum  et  limitum  ipsius  ciyi- 
tatis  et  castrorum  episcopatus  Gebennensis,  nullum  ex  bis 
recognoscentes  superiorem  prseter  quam  beatum  Petrum  apos- 
tolam  ob  cujus  reverentiam  dos  et  nostri  in  sacro  iraperîo  pre- 
decessores  talia  contulimus  privilégia  et  gratias.  »  (Dans  Spon, 
pièces  justificatives,  n»  7,  t.  II,  p.  2/t  à  29.  —  Sentences  et  lettres 
de  Charles  IV,  de  1366  et  1367,  dans  Spon,  pièces  justificatives, 
no»  26,  27,  28,  29,  t.  II,  p,  96  à  103.  —  Bulles  de  Tempereur 
Sigîsmond,  de  1412  et  1420,  ibid,,  p.  126  et  163,  no*  49  et  52.) 

2.  En  1401,  Oddo  de  Villars,  oncle  d*Humbert  de  Villars,  der- 
nier comte  de  Genevois,  mort  en  1400,  vendit  ses  droits  à 
Amé  VIII,  comte  de  Savoie,  pour  quarante-cinq  mille  livres  d*or. 
(Spon,  t.  I,  p.  73.  La  livre  d^or  ou  le  franc  d'or  était  une 
monnaie  d'or  fin  de  63  au  marc,  note  X  de  Gautier,  ibid,  — 
Guichenon,  Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  Sa- 
voie; Turin,  1778,  in-fol.,  t.  II,  p.  24.) 
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tagonistes  fut  Charles  III,  qui  monta  sur  le  trône 
ducal  de  Savoie  en  1504.  H  commença  avec  eux 
une  lutte  qui  dura  vingt  ans,  et  dont  Tissue  devait 
être  l'asservissement  de  Genève  ou  l'abolition  du 
vidomnat.  11  essaya  d'abord  d'obtenir  la  souverai- 
neté par  séduction.  Les  Genevois  avaient  perdu,  en 
1463,  leurs  foires,  qui  avaient  été  transférées  à 
Lyon.  Leduc  s'engagea,  en  1512,  à  les  obtenir  de 
nouveau  pour  eux,  s'ils  consentaient  à  lui  donner  la 
seigneurie  directe  de  la  ville  et  à  lui  faire  prêter 
serment  par  les  syndics.  Mais  ils  lui  répondirent 
qu'ils  aimaient  mieux  vivre  dans  la  pauvreté  et  la 
liberté  que  de  devenir  plus  riches  et  d'être  dans 
l'esclavage,  et  les  syndics  lui  refusèrent  un  serment 
qu'ils  n'avaient  jamais,  disaient-ils,  prêté  à  aucun 
prince  de  la  terre  ^  Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  il  recourut  à  la  violence.  II  parvint  à  faire 
nommer,  en  1513,  pour  évêque,  Jean,  bâtard  de 
Savoie.  Celui-ci  ayant  obtenu  l'évêché  à  condition 
de  trahir  Genève  2,  céda  sa  juridiction  temporelle 
au  duc  et  se  dévoua  à  ses  volontés  usurpatrices. 

D'un  commun  accord  ils  attaquèrent  les  fran- 
chises de  la  ville.  Le  moment  paraissait  bien  choisi 
pour  l'entreprise  du  duc.  Allié  aux  maisons  de  France 
et  d'Autriche,  ligué  depuis  1509  avec  les  cantons 

1.  Spon,  t.  I,  p.  lis  et  118,  et  note  O  de  Gautier,  ibid,  — 
Chroniques  de  BorUveerd,  1. 1,  p.  17. 

2.  «  Jehan  de  Savoie,  dit  Bonivard,  nous  ayoit  yendns  enoere 
en  herbe,  car  il  avoit  fait  présent  de  nous,  dorant  que  lestions 
à  loi.  »  (Chroniques  de  Genève,  t.  I,  p.  25.  —  IS^pon,  t.  h 
p.  120,  et  note  X  de  Gautier,  iàid.) 
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suisses,  ayant  trouvé  réunis  à  ses  États  le  comté  de  i 

Genevois,  la  baronnie  de  Vaud,  les  seigneuries  de  ] 

Gex,  de  Faucigny,  de  Valromey,  de  Bresse,  d(mt  î 

Tancienne  désunion  avait  favorisé  rindépendance 
de  Genève  ;  possédant,  à  l'exception  de  cette  ville  et  \ 

de  celle  de  Lausanne,  tout  le  bassin  entre  le  Jura 
et  les  Alpes;  disposant  du  chapitre,  qui  était 
rempli  de  ses  créatures  ;  ayant  dans  l'évèque  un 
complice  de  ses  desseins;  soutenu  par  beaucoup 
de  riches  bourgeois,  moins  épris  d'une  liberté 
orageuse  que  désireux  de  jouir  tranquillement  de 
leur  aisance,  et  parmi  lesquels  il  avait  fait  admettre 
un  nombre  considérable  de  Savoyards  dévoués  à 
ses  intérêts  *  ;  voyant  la  ville  sans  fortifications  *, 
sans  appui,  sans  alliance,  le  duc  crut  son  usurpa- 
tion aisée  et  infaillible. 

Il  rencontra  cependant  quelques  bourgeois  géné- 
reux qui  connurent  la  pensée  de  s'opposer  à  lui.  De 
ce  nombre  furent  Besançon  Hugues,  Jean  Pécolat, 
François  Bonivard,  prieur  de  Saint-Victor,  et  Jean 
Lévrier.  Mais  le  principal  d'entre  eux  fut  Philibert 
Berthelier.  Il  cachait  une  âme  forte  sous  des  dehors 
frivoles,  et  nourrissait  des  sentiments  profonds 
dans  une  vie  dissipée.  Comme  il  était  membre  du 
petit  conseil,  l'évèque,  pour  le  gagner,  lui  avait 
donné  le  commandement  du  château  dePeney.  Dès 


1.  Galiffe,  Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises; 
Genève,  1631»  ia-8*,  t.  I,  p.  352. 

2.  «  Les  murailles  et  forteresses  de  la  ville  ne  valoient  un 
coup  de  poing.  »  {Chroniques  de  Bonivard^  U  I,  p.  S2.) 
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que  Berthelier  aperçut  les  intentions  du  duc  et  de 
Tévêque,  il  se  démit  de  cette  charge  afin  d'être 
plus  libre  dans  sa  résistance  ^  Il  se  plaça  à  la  tête 
des  jeunes  gens,  que,  sous  prétexte  de  leurs  plai- 
sirs, il  organisa  en  confédération  de  défense  com- 
mune, à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Qui  touche 
un  touche  t autre  *. 
Cette  confédération  fut  le  premier  instrument  du 
salut  de  Genève,  qu'elle  conduisit  à  l'indépendance 
par  les  voies  apparentesdu  désordre^.  C'estavec  ces 
jeunes  gens  inconsidérés,  nommés  les  Enfants  de 
Genève^  très  susceptibles  sur  le  point  d'honneur  et 
toujours  disposés  à  recourir  aux  armes,  ne  compre- 

1.  Chroniques  de  Bonivardj  t.  II,  p.  258.  —  Gautier,  His- 
toire mamiscrite,  liv.  III,  —  et  Galiffe,  Notices  généal.,  t.  I, 
p.  8  et  9. 

2.  «  Us  s'assombloient  au  Molard,  à  Plainpalais  et  dans  d'au' 
très  lieux  publics  ou  secrets,  sans  la  permission,  Tordre  ou  la 
volonté  de  monseigneur  Tévêque  et  de  ses  officiers,  formant  des 
eonventicules  illicites  au  mépris  de  son  autorité  ;  dans  lesquelles 
congrégations  et  eonventicules  ils  sont  convenus  d'être  unis  et 
unanimes  pour  se  secourir  Tun  Tautre  comme  tous,  au  nombre 
de  cinquante  et  plus,  se  sont  unanimement  et  de  plein  accord 
donné  leur  foi  de  le  faire,  tant  contre  notre  dit  seigneur  évo- 
que que  contre  ses  officiers,  promettant  de  ne  pas  souffrir  que 
leurs  franchises  et  libertés  fussent  enfreintes  de  droit  ou  de 
faitf  et  que  si  Tun  d'eux  étoit  arrêté  pour  un  délit  ou  pour 
autre  chose  par  le  vidomne  ou  les  autres  officiers  de  l'évèque, 
ils  se  révolteroient  et  ne  permettroient  pas  qu'on  le  touchât, 
qu'on  l'arrêtât  ou  qu'on  le  mit  en  prisoo,  et  qui  en  toucheroit 
un  seroit  censé  avoir  touché  tous  les  autres,  et  qu'ils  se  défen- 
droient  Tun  Tautre  avec  leurs  armes,  leurs  ongles  et  leurs 
dents  {armis,  unguibus  et  rostris).  »  (Procès  d'Ami  de  Roye, 
dans  Galiffe,  Matériaux  pour  Vhistoire  de  Genève;  Genève, 
1829,  t.  II,  p.  214.  —  Ibid,,  p.  2l4,  215  et  120,  157  et  191,  — 
et  JVo/.  généal.,  t.  I,  p.  9.) 

3.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  I,  p.  28  et  29. 
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nant  d'abord  que  les  droits  delà  dissipation,  n'ayant 
que  le  patriotisme  nécessaire  pour  défendre  leurs 
plaisirs,  croyant  que  la  liberté  pour  chacun  fût  de 
vivre  à  son  appétit^  sans  loi^  règle ^  ni  compas^  que 
Berthelier  essaya  de  rétablir  cette  autre  liberté^  qui 
n*  est  pas  défaire  ce  que  Ion  veutj  si  Ion  ne  veut  ce 
que  ton  doitK  II  connaissait  les  dangers  auxquels 
il  s'exposait  et  le  sort  qui  l'attendait.  Aussi  disait- 
il  souvent  à  Bonivard  :  Monsieur  mon  compère^ 
pour  t amour  de  la  liberté  de  Genève  vous  per- 
drez votre  bénéfice  *  et  moi  la  tête  '. 

C'est  en  1517  que  commença  sérieusement  l'at- 
taque du  duc  contre  la  ville  de  Genève.  Pour  avoir 
bon  marché  de  ses  droits,  il  songea  à  perdre  ses 
défenseurs.  Il  fit  donc  intenter  par  l'évêque  une 
accusation  capitale  contre  les  plus  indépendants  des 
bourgeois,  qui  furent  poursuivis  comme  ayant  voulu 
empoisonner  Jean  de  Savoie  avec  des  pâtés  de  pois- 
son. Jean  Pécolat,  ayant  dit  que  l'évêque  ne  vivrait 
pas  longtemps,  fut  saisi,  conduit  au  château  de 


1.  Chroniques  de  Bonivard^  t.  I,  p.  28  çt  29. 

2.  Ce  bénéfice  était  très  considérable.  Le  prieuré  de  Saint- 
Victor  comprenant  quinze  ou  vingt  villages,  tels  que  Gartigny, 
Ctaancy,  Avusy,  Laconex,  Troinex,  Landecy,  Consignon,  etc., 
dont  les  ducs  de  Savoie  étaient  seigneurs  suzerains.  (Picot, 
HUt.  de  Genève;  Genève,  1811,  in-8o,  t.  I,  p.  59  et  60.) 

3.  Berthelier  avait  alors  cinquante  ans,  «  et  ne  faut  dire  qu'il 
eut  ce  fait  impremeditcment,  car  il  savoit  très  bien  qu'il  mour- 
roit  pour  cela,  et  s'en  tenoit  certain  comme  de  la  mort  en  gé- 
néral. Ce  qu'il  m'a  dit  cent  fois  :  «  Monsieur  mon  compère, 
«  disoit-il,  touchez  là,  car,  pour  amour  de  la  liberté  de  Genève, 
«  vous  perdrez  votre  bénéfice,  et  moi  la  tète.  »  {Chwniques  de 
Bonivard,  t.  II,  p.  237,  238.) 
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Tfaiez,  et  appliqué  à  la  torture  au  nom  de  Jean  de 
Savoie,  quoique  ce  droit  fût  réservé  aux  syndics  *. 
Il  résista  courageuseoient  à  deux  de  ces  cruelles 
épreuves  ;  mais  les  tourments  firent  fléchir  sa  force 
d*âme  à  la  troisièmet  et  il  dit  tout  ce  qu'on  voulut 
contre  Berthelier  et  ses  autres  amis.  Il  s'empressa^ 
dès  qu'il  fut  r^du  à  lui-même,  de  rétracter  se» 
aveux.  Lorsque  plus  tard  on  allait  l'appliquer  une 
quatrième  fois  à  la  torture,  il  se  coupa  une  partie  de 
la  langue  pour  que  la  douleur  ne  lui  arrachât  plus 
des  paroles  funestes  à  ses  concitoyens  ^.  Deux  de 
ceux-ci,  nommés Navis  et  Blanchet,  périrent  pour  ce 
prétendu  complot.  Le  duc  les  fit  pendre  sur  ses  ter- 
res, où  ils  se  trouvaient  alors,  appliquer  à  la  torture 
et  décapiter.  Leurs  têtes  furent  clouées  à  un  noyer^ 
sur  les  borda  de  l' Arve,  afin  d'effrayer  les  autres  K 
Berthelier,  auquel  un  sort  pareil  était  réservé  s'il 
ne  s'était  pas  évadé,  se  réfugia  à  Fribourg.  Pendant 
cet  exil  momentané,  il  ménagea  à  sa  patrie  menacée 
une  protection  plus  puissante  que  celle  des  jeunes 
gens  enrôlés  sous  sa  bannière  de  dissipation  et 


1.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  Il,  p.  281  à  285.  —  Chronique 
inédite  de  Michel  Roset,  intitulée  :  Sommaire  recueil  de  ce  qui 
se  trouve  des  affaires  de  Genève  et  de  VEtat  de  VJSgiise  en 
icellcj  jusques  à  Pan  1562,  dans  le  manuscrit  n»  139  de  la 
bibliothèque  de  Genôve,^  liv.  I,^  ch^  lzxxi,  —  Spon,  t.  I,  p.  123> 
à  127. 

2.  Michel  Roset,  liy.  I^  ch.  lxxxi,  et  Chroniques  de  Bonivard, 
p.  301-303. 

3.  Avec  une  croix  blanche  et  un  écriteau  portant  :  Ce  sont 
ici  les  traîtres  de  Genève.  —  Spon,  t.  I,  p.  136.  —  Gantier,. 
Bisl.y  ms.,  liv.  III.  —  Chroniques  de  Bondvard,  t.  II,  p.  323  à 
325,  avec  les  n-otes^ 
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d'indépendance.  Il  disposa  les  Fribourgeois  à  se 
lier,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  cantons  suis- 
ses, par  un  traité  de  combourgeoisie  et  de  défense 
mutuelle  avec  les  Genevois,  que  les  attentats  du  duc 
avaient  tirés  de  leur  indifférence.  Ces  derniers  lui 
accordèrent  même  un  sauf-conduit  pour  qu'il  revint 
se  faire  juger  par  les  syndics,  qui  l'acquittèrent  ^ 
Le  traité  de  combourgeoisie,  préparé  par  Ber- 
tbelier,  fut  conclu  par  Besançon  Hugues,  alors  syn- 
dic, qui  se  rendit  tout  exprès  à  Friboui'g  '-.  Dès  ce 
momentse forma  le  parti  ^^UtiqaedesEidguenots  ^, 
ou  des  confédérés,  qui  succéda  à  la  bande  licen- 
cieuse des  Enfants  de  Genève,  Les  créatures  et  les 
soutiens  du  duc  composèrent,  sous  le  nom  de  Ma- 

1.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  Il,  p.  2B9,  311,  312.  —  Gan- 
tier, BiiL  ms.y  liv.  m,  —  et  Spon,  1. 1,  p.  142,  note  H  de  Gautier. 

2.  Chroniques  de  Bonivardy  t.  II,  p.  330  et  333  :  «  Et  com- 
mença le  peuple  à  connoître  le  profit  que  provenoit  d'avoir 
alliance  au  pays  des  ligues,  vu  que  Ton  osoit  attoucher  aux 
alliés  d'iceux,  non  plus  que  au  feu  saint  Antoine.  »  (/6trf.,  p.  327. 
—  Sur  la  conclusion  de  Falliance,  note  H  de  Gautier,  dans 
Spon,  t.  I,  p.  142  et  suiv.) 

3.  Eidgenossen,  liés  par  le  serment,  d'où  l'on  fit  Eidguenots 
à  Genève,  et  Huguenots  en  France,  lorsque  les  réformés  fran- 
çais furent,  vers  1560,  en  communication  directe  et  constante 
avec  les  réformés  de  Genève  qui  les  dirigeaient  :  «  Eidguenoss 
signifioit  en  allemand  les  ligués  ou  alliés,  duquel  nom  s'appel- 
lent les  Souisftes  en  général,  car  Eyd  signifie  serment,  et  Gnoss 
participant...  Ceux  qui  tonoient  le  parti  de»  princes  à  cette  cause 
par  moquerie  les  appeloient  les  Eidgenoss,  et  ceux  de  la  part 
de  la  liberté  nommoient  ceux  par  l'opposite  les  Mameluz... 
Et  on  commença  à  se  bander  Tun  contre  Tautre,  et  à  porter 
des  marques  pour  se  reconnoître.  Les  Eidgenoss  portoient  des 
plumes  de  chapon  à  la  façon  des  Souisses.  Les  Mameluz  ou 
monseigneuristes,  le  houx,  qui  se  nomme  en  savoisien  le  ha- 
rè^e,  et  faisoient  dictiers  et  chansons  les  uns  contre  les  au- 
tres. »)  {Chroniques  de  Bonivardy  t.  II,  p.  331.) 
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melus  ^ ,  le  parti  contraire.  La  ville  fut  divisée  en 
deux  factions,  dont  Tune  s'appuya  sur  la  Suisse, 
l'autre  sur  la  Savoie.  Les  Eidguenots  portaient  à 
leurs  chapeaux  des  plumes  de  coq  à  la  façon  des 
Suisses,  les  Mamelus  y  portaient  du  houx  comme 
les  Savoyards. 

Le  duc,  dont  les  prétentions  avaient  conduit  à  la 
formation  de  la  bande  de  Berthelier,  et  dont  les  vio- 
lences avaient  provoqué  le  traité  avec  Fribourg,  fut 
extrêmement  courroucé.  Il  regarda  l'alliance  comme 
une  précaution  dangereuse  pour  ses  desseins,  et 
l'acquittement  de  Berthelier  comme  une  bravade 
contre  sa  puissance.  Il  résolut  de  faire  rompre  l'une 
et  révoquer  l'autre.  Il  se  plaignit  à  tous  les  cantons 
suisses,  réunis  à  Zurich,  de  celui  de  Fribourg,  qui 
avait  conclu  un  traité  avec  ses  sujets^snis  son  assen- 
timent. La  diète  se  prononça  pour  l'annulation  de 
la  combourgeoisie  ;  mais  les  villes  de  Fribourg  et  de 
Genève  y  persistèrent,  malgré  toutes  les  tentatives 
du  duc  pour  les  y  faire  renoncer  ^. 

Le  duc  recourut  alors  à  la  force.  Il  assembla  se- 


1.  A  tous  en  général  la  commune  voix  imposa  nom  de  Ma- 
vneluZj  à  cause  qu'ainsi  les  Mameluz  avoient  renoncé  Jésus- 
Christ  pour  suivre  Mahomet,  aussi  avoient  ceux-ci  leur  liberté 
^t  chose  publique  pour  se  assujettir  à  la  tyrannie.  »  {Ibid., 
p.  287,  288.) 

«  Il  y  avoit  à  la  tète  de  cette  faction  près  de  quarante  riches 
marchands  dont  quelques-uns  avoient  jusqu'à  50,000  écus  de 
fortune.  (Gautier,  Hist.  ms.,  liv.  ni.) 

3.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  II,  p.  336  à  338.  —  Gautier, 
Eist,  ms.f  liv.  IV.  —  Spon,  t.  I,  p.  142  et  suiv.  -—  Voir  en  outre 
la  longue  et  excellente  note  H  de  Gautier. 
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crëtement  une  armée,  et  se  présenta  devant  Genève 
qu'il  déclara  rebelle  à  feu  et  à  sang.  Avant  que  les 
Fribourgeois  pussent  secourir  leurs  confédérés,  il 
entra  dans  la  ville  à  la  tète  de  ses  soldats.  II  fit 
abattre  la  porte  Saint-Antoine,  sur  laquelle  il  mar- 
cha en  signe  de  triomphe.  Il  défendit  aux  bourgeois 
déporter  des  armes  sous  peine  de  trois  coups  d'es- 
trapade. Il  convoqua  l'assemblée  générale  et  la 
força  de  renoncer  à  Talliance  de  Fribourg.  Les  syn- 
dics sous  lesquels  le  traité  de  combourgeoisie  avait 
été  conclu  furent  déposés,  et  le  duc,  par  la  terreur 
qu'il  inspira,  parvint  à  n'introduire  que  des  Ma- 
melus  dans  le  petit  conseil  ^ 

Berthelier  n'avait  pas  pris  la  fuite  ^.  Il  attendit 
avec  une  intrépidité  tranquille  le  sort  qu'il  prévoyait 
depuis  longtemps  pour  lui.  Acquitté  par  les  syndics, 
ses  juges,  il  ne  voulut  pas  reculer  devant  ses  enne- 
mis victorieux.  Un  jour  qu'il  revenait  de  son  jardin, 
jouant  avec  une  belette  apprivoisée,  le  vidomne  le 
fit  prisonnier  au  nom  de  l'évêque,  et  le  conduisit  au 
château  de  l'Isle.  Interrogé  par  un  prévôt  savoyard, 
chargé  de  le  juger  au  mépris  des  franchises  de  la 
ville,  il  refusa  de  lui  répondre.  Il  fut  condamné  à 


1.  Spon,  t.  I,  p.  llik  et  suiv.  —  Chroniques  de  Bonivardy 
t.  n,  p.  350  à  359,  370  à  378.  —  Gautier,  Hist,  ms.,  Uv.  IV.  — 
Picot,  Histoire  de  Genève ,  t.  I,  p.  223  et  suiv. 

2.  «  Je  n'ai  vu  ni  lu  oncques,  dit  Bonivard,  un  si  grand  mes- 
priseur  de  mort  que  Berthelier,  à  qui  il  ne  restoit  que  un  petit 
nombre  de  compagnons  mal  exercé»  aux  armes,  qui  Taccompa- 
gnoient,  et  lors  toutes  choses  étoient  en  tel  état  que  nul  osoit 
aller  sur  les  champs.  «  [Chroniques,  t.  U,  p.  286,  287.) 
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avoir  la  tète  tranchée.  Il  mourut  avec  magnaniimté, 
en  léguant  à  sa  patrie  l'exemple  de  son  courage  et 
les  fruits  futurs  de  sa  négociation  avec  Fribourg. 
Ses  gardes  lui  ayant  dit  :  Demandez  grâce  à  Mon- 
seigneur. —  Quel  seigneur?  répondit-il.  —  Mon- 
sieur de  Savoie^  votre  prince  et  le  nûtre.  —  //  n*est 
pas  mon  prince;  et^  qumid  il  le  serait^  je  ne  de- 
mandet^ais  pas  grâce» — Il  faut  donc  mourir^  ajou- 
tèrent-ils. Pour  toute  réponse  il  écrivit  sur  la  mu- 
raille de  sa  prison  :  Non  moriar,  sed  vivam,  et 
rmrraèo  opéra  Domini  i.  Il  fut  décapité  devant  le 
palsds  de  Tévêque,  et  son  corps  tout  sanglant  fut 
traîné  dans  les  rues  par  le  bourreau,  qui  disait  en 
montrant  sa  tête  :  Que  ceci  serve  aux  traîtres  de 
leçon  I  Berthelier  emporta  les  regrets  et  l'admiratioa 
de  ses  concitoyens,  qui  lui  firent  cette  épitaphe  : 

Quid  mihî  mors  nocuit,  virtus  post  fata  virescit, 
Nec  cruce,  nec  sœvi  gladlo  périt  illa  tyranni  K 

La  tyrannie  du  duc  s'exerça  pendant  cinq  ans  et 
sans  obstacle  dans  Genève.  Il  fit  emprisonner,  bat- 
tre, torturer,  périr  tous  ceux  qui  s'étaient  opposés  à 
son  autorité  ou  dont  il  craignait  la  résistance  ^.  Bo- 
nivard  fut  saisi,  privé  de  ses  bénéfices  et  enfermé 
dans  le  château  de  la  Grolée  *.  Le  conseiller  Lévrier 


1.  Voir,  pour  les  détails  do  Tacrestation  et  de  la  mort  de 
Berthelier,  les  Chrwiiques  de  Bonivard,  t.  H,  p.  360  à  370.  — 
Spon,  t.  I,  p.  157  à  161. 

3«  Spon.  t.  I,  p.  157  à  161. 

3.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  II,  p.  37/t. 

U.  Château  du  duc  dans  le  Bugey.  Le  duc  l'y  fit  renoncer  à 
son  bénéfice,  et  Ty  retint  deuiL  ans.  (Chroniques  de  Bonivardy 
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fut  condamné  à  la  peine  capitale  pour  avoir  dit  dans 
le  conseil  que  le  duc  n'était  pas  souverain  de  Ge- 
nève. Il  marcha  à  la  mort  en  prononçant  les  vers 
composés  pour  Bertbelier,  et  en  disant  :  Dieu  me 
fait  la  grâce  de  mourir  pour  (autorité  de  saint 
Pierre  et  la  liberté  de  ma  patrie  *. 

Après  ces  exécutions  la  terreur  fut  profonde. 
Quarante  des  principaux  iiidffuenots  se  réfugièrent 
i  Fribourg  pour  écbapper  au  sort  de  Berthelier  et 
de  Lévrier.  Leur  parti  semblait  détruit,  les  cou- 
rages étaient  abattus  dans  Genève,  et  le  peuple  était 
plongé  dans  l'assoupissement  que  donnent  l'impuis- 
sance et  la  crainte.  Le  duc  y  avait  transporté  sa 
cour.  Il  cherchait  par  Téclat  de  ses  fêtes  à  faire 
oublier  leurs  anciens  droits  aux  boai^eois  asservis, 
et  à  remplacer  la  liberté  par  le  bien-être.  Il  ne  redou- 
tait plus  les  cantons  suisses,  que  la  différence  des 
cultes  venait  de  diviser  entre  eux,  et  qui  sem- 
blaient abandonner  la  ville  qu'ils  avaient  un  mo- 
ment admise  dans  leur  confédération,  et,  comme  dit 
Bonivard,  il  ne  restoitplus  que  Dieu  qui  faisoit  le 
ffuet  pour  Genève  tandis  quelle  dormoit  *. 

L'état  d'oppression  de  cette  petite  ville  qui  était 

t.  II,  p.  353,  354  et  les  notes.)  —  Il  fut  pda  de  nouTeau  en  1530 
et  enfermé  pendant  six  ans  dans  les  souterrains  du  château  de 
Chillon,  d'où  les  Bernois  le  délivrèrent  lorsqu'ils  se  rendirent 
maîtres  du  pays  de  Vaud.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  de 
Berthelier  sur  son  ami  et  sur  lui, 

1.  Spon,  1. 1,  p.  169  à  171.  —  Chroniques  de  Bonivard,  t.  II, 
p.  393  à  409,  et  surtout  p.  412,  qui  contient  la  variante  du 
manuscrit  des  Archives.  —  Gautier.  Hist,  ms,y  liv.  III. 

2.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  II,  p.  396. 
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réservée  à  de  grandes  choses  ne  pouvait  être  que 
passager.  L'union  de  Tévêque  et  du  duc  Tavait 
préparé  ;  une  surprise  armée  et  des  violences  san- 
guinaires l'avaient  établi  ;  la  présence  du  duc  dans 
Genève  l'avait  maintenu.  Mais  rien  de  cela  n'était 
durable.  A  la  mort  de  Jean  de  Savoie,  le  nouvel 
évêque  devait  préférer  sa  propre  souveraineté  à 
celle  du  duc.  Il  était  impossible  que  le  duc  lui- 
même  demeurât  perpétuellement  dans  la  ville,  et 
le  jour  où  sa  présence  ne  soutiendrait  plus  son 
usurpation,  celle-ci  devait  succomber  sous  l'élan 
patriotique  des  citoyens.  Pour  que  le  duc  restât 
maître  de  Genève,  il  fallait  qu'il  en  fit  sa  capitale. 
Mais,  placé  sur  les  deux  versants  des  Alpes,  cher- 
chant tour  à  tour  à  étendre  d'un  côté  ses  États  de 
Savoie,  de  l'autre  ses  États  de  Piémont;  engagé 
dans  le  conflit  des  deux  maisons  d'Autriche  et  de 
France,  il  devait  tôt  ou  tard,  par  l'effet  de  son 
ambition  et  des  événements,  s'éloigner  de  Genève, 
et  rendre  cette  ville  à  sa  liberté  et  à  ses  alliances. 
Etre  conquise  par  le  duc  de  Savoie,  ou  liguée 
avec  les  cantons  suisses  voilà  donc  ce  qui  attendait 
Genève.  Le  passé  était,  à  cet  égard,  un  indice  cer- 
tain de  l'avenir.  Depuis  deux  siècles  le  système  de 
la  confédération  l'emportait  dans  les  Alpes  sur 
celui  de  la  conquête.  Il  n'y  avait  pas  eu  là  de  dy- 
nastie militaire  assez  puissante  pour  établir  l'unité 
territoriale,  plus  difficile  encore  à  atteindre  dans 
des  montagnes  qu'ailleurs.  La  maison  de  Za^hringen 
s'était  éteinte  ;  celle  de  Habsbourg,  s'était  déplacée 
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en  se  transportant  du  milieu  des  Alpes  sur  les 
bords  du  Danube  ;  celle  de  Savoie  était  trop  faible 
d'une  part,  et  trop  mal  placée  de  l'autre.  Aussi, 
depuis  lies  victoires  de  Morgarten,  de  Granson,  de 
Morat,  la  foime  cantonale  s'étendit  en  s'affermis^ 
sant  de  plus  en  plus  dans  les  Alpes  helvétiques. 
Tout  ce  qui  se  rapprochait  de  la  sphère  d'action  de 
cette  indépendance  fédérale  devait  y  entrer,  et 
Genève  n'était  pas  destinée  à  devenir  terre  de 
Savoie,  mais  canton  suisse. 

Le  moment  décisif  pour  résoudre  cette  question 
arriva  bientôt.  La  nature  même  des  choses  et  des 
situations  le  fit  naître.  Jean  de  Savoie,  mort  en 
1523,  fut  remplacé  par  Pierre  de  la  Baume.  C'était 
une  créature  du  duc,  dans  les  États  duquel  il  pos- 
sédait de  riches  bénéfices  ecclésiastiques  ^  Mais  sa 
nouvelle  dignité  altéra  ses  sentiments  en  changeant 
sa  condition.  Il  aima  mieux  être  souverain  libre  que 
sujet  reconnaissant,  et  il  se  montra  favorable  aux 
intérêts  et  aux  droits  de  Genève.  Ce  qui  eut  des 
conséquences  plus  graves  encore  que  l'élévation  de 
Pierre  de  la  Baume  à  l'épiscopat,  ce  fut  le  départ 
du  duc  de  Savoie  pour  ses  États  de  Piémont,  où 
l'appelèrent  les  événements  du  Milanais,  la  bataille 
de  Pavie  et  la  prise  de  François  I"  *.  Avant  de  quit- 

1.  «  n  n*y  en  eut  point  qui  lui  (au  duc)  fut  plus  agréable 
que  messire  Pierre  de  la  Baume,  frère  du  comte  de  Montrevel, 
qui  étoit  déjà  commandataire  (abbé)  des  abbaies  de  Suse  et  de 
Saint-Qaude,  et  avoit  beaucoup  d'autres  bénéfices.  »  {Chroni- 
ques de  Bonivard,  t.  U,  p.  381.) 

2.  Chron.  de  Banivard,  t. H,  p.  /ill.  —  Guicbenon,  t. II,  p. 203. 


286  ÉTABLISSEMENT  DE  LA  RÉFORME 

ter  Genève,  vers  la  fin  de  1525,  il  voulut  s'assurer 
de  sa  fidélité., Il  assembla  les  bourgeois  dans  un 
conseil,  qui  fut  appelé  le  Conseil  des  hallebardes^ 
et  il  obtint  du  dévouement  des  uns  et  de  la  terreui* 
silencieuse  des  autres  qu'ils  vivraient  sous  ses  édiis^ 
son  obéissance  et  sa  protection^.  Il  sortit  ensuite 
de  la  ville  pour  ne  plus  y  rentrer. 

Pendant  son  absence,  les  Genevois,  soutenus  par 
leur  évêque  et  secondés  par  les  Eidguenots  fugitifs, 
à  la  tète  desquels  se  trouvait  Besançon  Hugues,  qid 
avait  échappé  aux  vengeances  du  duc,  négocièrent 
une  alliance  nouvelle,  plus  solide  et  plus  étendue, 
entre  leur  patrie  opprimée  et  les  deux  cantons  de 
Fribourg  et  de  Berne.  Les  quatre  syndics  de  Genève, 
qui  étaient  des  créatures  du  duc,  ayant  appris  cette 
négociation,  écrivirent  aux  camtons  pour  la  désa- 
vouer au  nom  de  la  ville.  Alors  les  cantons  envoyè- 
rent le  commissaire  Louis  deSergin  à  Genève,  pour 
consulter  les  dispositions  de  cette  ville,  et  savoir  si 
elle  avouait  les  démarches  des  bannis.  Ce  commâs- 
saire  la  trouva  presque  unanimement  disposée  i 
secouer  le  joug.  Il  fut  conduit  devant  le  conseil  peu* 
les  parents  des  fugitifs  et  une  multitude  considéra- 
ble de  citoyens.  Un  d'entre  eux,  nommé  Jean  Biui- 
dières,  père  de  l'un  des  exilés,  porta  la  parole,  et, 
après  avoir  rappelé  les  droits  des  citoyens  et  les 
franchises  de  la  ville,  il  dit  au  nom  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient :  «  Nousprotestons  contre  tout  désa- 

1.  Galiffe,  Matériaux  pour  VkUtoire  de  Genève t  t.  li,  p.  MS 
et  suiv.  —  Spon,  t.  I,  p.  175, 176. 
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yeu  des  démarches  entreprises  par  nos  concitoyens 
fautifs  pour  le  bien  et  l'honneur  de  la  ville.  »  11 
somma  en  même  temps  le  conseil  de  lui  donner  acte 
de  sa  protestation.  Le  conseil  surpris  i^estait  silen- 
cieux, et  le  premier  syndic  voulut  éviter  de  le  satis- 
fsdre  en  demandant  un  délai  ;  mais  Robert  Vandel 
s'écria  :  Qu' est-il  besoin  de  délibérer  pour  nous 
donner  acte  de  notre  protestation?  Il  pria  aussi- 
tôt le  commisaire  fribourgeois  de  dresser  lui-même 
cet  acte. 

Le  commissaire,  s'adressant  à  l'assemblée,  dit 
alors  :  «  Messieurs  les  citoyens  et  bourgeois  qui 
êtes  ici  réunis,  et  qui  me  demandez  ces  testimoniales^ 
approuvez-vous  et  avez-vous  dit  que  les  honorables 
hommes  qui  sont  actuellement  dans  le  pays  de 
MM.  les  Helvëtiens  sont  gens  de  bien,  de  bonne 
réputation  et  renommée,  dignes  de  tout  honneur  et 
louange?  Est-ce  que  vous  approuvez  et  ratifiez  tout 
ce  qui  sera  dit,  fait,  négocié  et  conclu  par  cesdits 
citoyens  à  la  louange,  honneur  et  faveur,  et  pour  le 
bien  et  utilité  de  cette  illustre  cité? — Oui  I  oui  1  *  » 
répondit-on  de  toutes  parts.  Le  commissaire  prit  à 
témoin  les  syndics  et  le  conseil,  et  il  rédigea  l'acte 
sur  le  palier  même  de  l'Hôtel  de  Ville.  Cet  acte,  qui 
appelait  les  bannis  meilleurs  citoyens  qxi aucun 
autre  habitant  de  la  ville,  vu  qu*ils  avaient  aban- 
donné leurs  maisons^  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  biens  pour  le  maintien  de  ses  libertés^  fut 

1.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  Il,  p.  485.  —Note  Q  de  Gau- 
tier, dans  Spon,  t.  I,  p.  178. 
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signé  par  un  très  grand  nombre  de  bourgeois  et 
approuvé  presque  par  tous  ^ .  On  alla  en  effet  de 
maison  en  maison,  pour  s* assurer  des  sentiments 
de  chacun  sur  le  traité  de  combourgeoisie,  et  il  se 
trouva^  dit  Bonivard,  qu*il  riy  avait  pas  dedans 
Genève  cent  personnes  qui  y  contredissent.  Les 
enfants  mêmes  crioient  par  la  ville  :  Vivent  les 
Eidgumiots! vivent  les  EidguenotsV 

Cet  événement  fut  le  signal  d'une  véritable  révo- 
lution. Le  peuple  choisit  les  syndics  de  1526  parmi 
les  Eidguenots^  et  conféra  même  cette  dignité  à 
Jean  Philippe,  l'un  des  bannis  3.  Tous  les  exilés  ren- 
trèrent *,  apportant  avec  eux  le  nouveau  traité  d'al- 
liance avec  les  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne,  qui 
fut  dressé  par  Besançon  Hugues,  le  8  février  1526  *. 
Les  avoyers  de  Fribourg  et  de  Berne,  et  les  syndics 
de  Genève,  au  nom  de  leurs  villes,  se  reçurent  en 
combourgeoisie,  et  jurèrent  de  se  soutenir  en  cas 
d'attaque.  Ils  jurèrent  en  même  temps  de  se  donner 
passage  sur  leur  territoire  respectif  et  dans  leurs 
villes,  pour  les  guerres  dans  lesquelles  ils  seraient 


1.  Voir,  pour  Thistoire  de  cet  incident  décisif,  le  récit  qu*ea 
a  fait  Galiffe,  d'après  le  procès-verbal  original  qu*en  avait 
dressé  le  notaire  de  Louis  de  Sergin.  {Matériaux  pour  F  his- 
toire de  Genève^  t.  II,  p.  32/i  et  suiv.) 

2.  Chroniques  de  Bonivard^  t.  H,  p.  435,  436. 

3.  Ibid,^  p.  437,  438.  —  Fragment  historique  sur  Genève 
avant  la  réformation  ;  Genèwe;  1823,  p.  125. 

4.  «  L*on  tira  l'artillerie,  et  entrèrent  les  Forensifs  dedans 
Genève,  chacun  d'eux  étant  au  milieu  d'un  de  Berne  et  d'un 
de  Fribourg.  »  {Chroniques  de  Bonivard^  t.  II,  p.  440.) 

5.  Bering,  Hist,  de  Genève^  1. 1,  p.  138  ;  Fragment  historique, 
p.  127  à  134. 


A   GENÈVE  289 

engagés,  de  s'accorder  une  entière  liberté  de  com- 
merce, de  s^aimer  et  de  s'entr'aider  comme  de  bons 
alliés  *. 

Cet  acte  fut  ratifié,  le  25  février,  par  le  peuple 
assemblé.  Le  vidomne  prit  la  fuite  2  ;  quarante-deux 
Mamelus  qui  se  prononcèrent  contre  l'alliance  fu- 
rent bannis,  et  leurs  biens  furent  plus  tardjconfis- 
qués*.  La  mémoire  de  Berthelier*  fut  réhabilitée.  La 
constitution  de  Genève  devint  plus  indépendante  et 
plus  démocratique.  Les  armoiries  du  duc  furent  je- 
tées dans  la  rivière  pendant  la  nuit  *.  Son  autorité 
fut  anéantie  avec  le  vidomnat,  aboli  de  fait  sans 
l'être  encore  de  droit.  Le  tribunal  du  vidomne  fut 
remplacé  par  celui  d'un  lieutenant  civil,  auquel  on 
donna  quatre  bourgeois  pour  assesseurs.  Sans  être 
supprimée,  l'autorité  de  l'évêque  fut  affaiblie  ^.  Le 


1.  Ce  traité,  traduit  de  Toriginal  allemand,  se  trouve  dans 
les  pièces  justificatives  de  YHist.  de  Genève  de  Spon,  t.  II, 
p.  178,  n°  60,  et  dans  Galiffe,  Matériaux  pour  Vhistoire  de 
Genève^  t.  II,  p.  359  et  suiv. 

2.  Chroniques  de  Bonivard,  t.  II,  p.  440.  —  Fragment  his- 
torique avant  la  reformations  p.  125. 

3.  Gautier,  Hist,  manusc.y  liv.  IV. 

i.  Fragment  historique^  p.  135.  —  Gautier,  Hist.  m.  liv.  IV. 

5.  «  L'on  disoit  qu'on  né  savoit  qui  pou  voit  avoir  fait  cela, 
fors  monsieur  Saint-Pierre.  »  {Chroniques  de  Bonivard,  t.  H, 
p.  448.) 

6.  «  L'on  eut  aussi  égard  à  la  réformation  de  la  justice,  poiu* 
ce  qu'il  y  avoit  tant  de  cours  que  le  pauvre  peuple  en  ôtoit 
mangé,  assavoir  celles  du  vidomne,  de  Tofficial  et  du  conseil 
épiscopal.  L'on  tâcha,  pour  ce  que  l'on  ne  les  osoit  abattre  par 
force,  cela  faire  par  famine,  car  il  fut  ordonné  que  ceux  qui 
auroient  des  procès  se  dussent  soumettre  amiablement  à  Tar- 
biti'age  des  syndics  et  du  conseil.  L'on  laissa  encore  avoir  un 
peu  de  causes  aux  cours  de  l'évoque,  de   crainte  de  l'irriter, 
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petit  conseil,  qui  gouvernait  la  ville  avec  les  syn- 
dics, fut  soumis  à  deux  autres  conseils  composés 
de  soixante  et  de  deux  cents  membres  investis  de 
pouvoirs  supérieurs,  et  créés  à  cette  époque  sur  le 
modèle  des  conseils  de  Fribourg  et  de  Berne  ^ 

Pour  éviter  une  nouvelle  occupation  militaire  de 
la  ville  par  le  duc,  on  restaura  et  on  étendit  ses  for- 
tifications. On  nomma  des  capitaines,  desbanderets, 
des  dizainiers,  placés  sous  le  commandement  d'un 
capitaine  général,  qui  fut  le  libérateur,  Besançon 
Hugues.  Chaque  citoyen  reçut  Tordre  de  se  fournir 
d'armes,  de  porter  Tépée  et  d'obéir  à  ses  chefs  sous 
peine  de  mort.  On  tendit  des  chaînes  dans  toute  la 
ville.  On  plaça  une  sentinelle  au  clocher^.  La  retraite 


mais  le  châtelain  du  vidomne  eut  alors  fériés,  et  ne  gagnoit  rien. 
L*on  ne  chassa  pas  non  plus  le  geôlier  qui  étoit  en  Tlsle  pour 
monsieur  de  Savoie,  mais  Ton  lui  donna  bien  Toccasion  de  s'en 
aller  :  et  ainsi  fut  peu  h  peu  monsieur  de  Savoie  délogé  de  Ge- 
nève. »  (làid,^  p.  Uh9,  U^O.)  —  L'évèque  confirma  aux  syndics 
le  droit  de  juger  les  causes  civiles.  {Ibid.,  p.  UIO,  471.  —  Gau- 
tier, Hisi.  ms,f  liv.  IV.)  —  Le  26  février  1528,  un  syndic,  deux 
membres  du  petit  conseil,  deux  de  celui  des  soixante,  deux  de 
celui  des  deux  cents,  furent  commis  pour  juger  les  procès  de 
première  instance.  (Bonivard^  t.  II,  p.  479.)  Trois  ans  après, 
on  créa  le  tribunal  des  appellations^  composé  des  quatre  syn- 
dycs  et  de  quatre  conseillers,  pour  juger  les  causes  civiles  en 
dernier  ressort.  (Chroniques  de  Bonivard,  t.  II,  p.  480.)  — 
Gautier,  Hisi,  manusc.y  liv.  IV.) 

1.  «  L'on  forma  la  chose  publique  du  mieux  que  Ton  put, 
sur  le  patron  de  Berne  et  de  Fribourg.  Si  que  Ton  adjoignit  au 
conseil  étroit  ceux  des  sdxante  et  des  deux  cents,  à  la  façon 
desdites  villes,  sans  lesquels  le  conseil  étroit  ne  pouvoit  déU- 
bérer  de  choses  d'importance  :  et  furent  établis  les  soixante 
sas  le  conseil  étroit,  et  les  deux  cents  sus  tous.  »  {Chroniques 
de  Bonivardj  t.  II,  p.  449.) 

2.  Galiffe,  Matériaux  pour  l'histoire  de  Genève,  t.  II,  p.  M7. 
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fut  sonnée  à  la  fin  du  jour;  les  clefs  des  portes 
furent  déposées  à  T Hôtel  de  Ville  pendant  la  nuit,  et 
des  postes,  tour  à  tour  visités  par  les  membres  da 
petit  conseil,  veillèrent  à  la  sûreté  de  la  ville  ^ . 

Afin  de  protéger  cette  révolution  démocratique 
qui  fit  passer  l'autorité  civile  et  la  puissance  mili- 
taire des  mains  de  Tévèque  et  du  duc  entre  celles 
des  bourgeois,  on  entretint  dans  Genève  dfeux  pen- 
sionnaires de  Fribourg  et  deux  de  Berne  •.  La  pré- 
sence des  représentants  de  ces  redoutables  cantons 
suisses,  qui  avaient  gagné  des  batailles  rangées 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  détruit  àGranson, 
à  Morat  et  à  Nancy  la  puissance  et  la  maison  des 
ducs  de  Bourgogne,  vaincu  à  Novare  le  roi  de 
France,  dont  tous  les  princes  briguaient  l'alliance 
et  redoutaient  l'inimitié,  devait  rassurer  la  ville 
contre  la  colère  du  duc. 

Ce  prince  venait  d'échouer  une  seconde  fois.  La 
force  ne  lui  avait  pas  mieux  réussi  que  la  persécu- 
tion. Son  usurpation  et  sa  tyrannie  avaient  valu  aux 
Eidguenots  l'appui  de  deux  puissants  cantons  et 
fait  bannir  les  Mamelus^  qui  s'en  étaient  rendus 
complices.  11  était  irrévocablement  vaincu.  Mais  il 
n'abandonna  point  ses  projets  et  ses  espérances.  Il 
employa  pendant  plusieurs  années  les  menaces,  les 
intrigues,  les  négociations,  les  armes,  pour  dissou- 

1.  Fragment  historique  avant  la  reformations  p.  139  à  153.. 

2.  Spon  (t.  I,  p.  185)  dit  qu'il  y  en  avait  six  de  chaque  canton  ; 
mais  Gautier  assure,  d'après  les  registres,  dans  la  note  E, 
môme  page,  qu'il  n'y  en  avait  que  deux. 
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dre  Talliance  et  rétablir  son  autorité.  Il  recourut 
vainement  aux  cantons  suisses  ^  Il  obtint,  sans  plus 
d'effet,  l'intervention  de  l'empereur,  qui  écrivit  en 
sa  faveur  aux  Genevois  ^.  Sa  réconciliation  avec 
l'évêque,  que  la  perte  de  sa  juridiction  civile  et  la 
diminution  de  ses  revenus  rendirent  mécontent  et 
firent  sortir  de  Genève,  ne  lui  fut  pas  d'un  plus 
grand  secours  3. 11  n'attaqua  point  avec  un  meilleur 
succès  les  Genevois  par  le  moyen  des  Mamelus  et 
des  gentilhommes  savoyards,  qui,  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  la  Cuillère^  se  postèrent  dans  la  forte- 
resse de  Gaillard  et  les  châteaux  circonvoisins,  d'où 
ils  firent  à  la  ville  une  guerre  longue  et  incommode  *. 
Les  Genevois  résistèrent  à  tout.  Ils  déjouèrent  par 
leur  persévérance  toutes  les  menées  du  duc.  Us 
repoussèrent  ses  attaques  à  l'aide  de  leurs  confédé- 

1.  Voir  dans  Spon,  1. 1,  p.  207  et  suiv.,  et  dans  M.  Thourel, 
t.  n,  p.  55  et  suiv.,  et  à  la  fin  des  Chroniques  de  Bonivard, 
qui  se  terminent  en  1530,  ces  nombreuses  et  inutiles  diètes, 
ainsi  que  l'arbitrage  de  Payerne  et  du  comte  de  Gruyère,  qui 
ne  produisit  rien,  parce  qu'aucune  des  deux  parties  n'était 
disposée  à  céder. 

2.  La  lettre  de  Cbarles-Quint  est  du  18  novembre  1530;  elle 
est  citée  par  M.  Thourel,  t.  H,  p.  54,  ainsi  que  la  réponse  de 
la  ville,  dans  laquelle  les  syndics  disent,  en  son  nom  :  Ne 
savons  bonnement  comment  votre  ordre  pourrions  accomplir. 
L'une  et  l'autre  sont  extraites  des  Archives. 

3.  Chroniques  de  Bonivard^  t.  II,  p.  500. 

f\.  Ces  gentilshommes  disoient  que,  «  puisque  les  non-nobles 
s'allioient,  les  nobles  le  pou  voient  bien  faire.;  et  établissoient 
statuts  et  lois  entre  eux,  couchés  par  articles  en  forme  de 
chose  publique.  »  (Chroniques  de  Bonivardy  t.  II,  p.  l^S3.  — 
Gautier,  Hist.  ms.,  liv.  IV.  —  Spon,  1. 1,  p.  190  à  207.)  —  Cette 
guerre  dura  depuis  1527  jusque  vers  la  fin  de  1530,  avec  quel- 
ques intermittences.  (Gautier,  Hist.  manusc,  liv.  IV.  —  Boni- 
vardj  t.  II,  p.  484,  la  note.) 
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rés  ;  ils  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre  tout 
citoyen  qui  parlerait  de  rompre  le  traité  de  com- 
bourgeoisie;  et  ils  répondirent  à  toutes  les  proposi- 
tions du  duc,  qviils  laisseraient  plutôt  raser  leur 
ville^  tuer  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  eux- 
mêmes  que  d'y  consentir  * ,  Ils  accomplirent  ainsi 
par  leur  courage  et  par  leur  constance  la  révolution 
qui,  en  assurant  à  Genève  son  indépendance,  pré- 
parait sa  réformation  et  sa  grandeur. 

C'est  à  l'issue  de  cette  lutte,  pendant  laquelle 
les  esprits  avaient  acquis  de  la  hardiesse  et  les 
caractères  de  la  force,  que  Farel  parut,  en  1532, 
dans  les  murs  de  Genève.  Des  deux  cantons  alliés 
de  la  ville,  l'un,  celui  de  Berne,  était  devenu  pro- 
testant; l'autre,  celui  de  Fribourg,  était  resté 
catholique.  Les  Bernois  avaient,  par  leurs  rela- 
tions, jeté  quelques  semences  des  idées  nouvelles 
dans  Genève.  «  Ils  fréquentoient  plus,  dans  ce 
temps-là,  dit  une  histoire  manuscrite  de  Genève, 
la  ville  que  les  Fribourgeois,  et  blâmoient  publi- 
quement les  prêtres,  à  cause  de  leur  vie  débordée 
et  des  défenses  qu'ils  faisoient  de  manger  de  la 
chair  pendant  le  carême  et  les  vendredis  et  sa- 
medis ;  d'où  il  résulta  que  plusieurs  citoyens  ne 
voulurent  plus  leur  obéir*.  » 

Les  jeunes  gens,  qui  avaient  les  premiers  em- 
brassé la  cause  de  la  liberté  politique  sous  l'impul- 

1.  Chroniques  de  Bonivavdy  t.  II,  p.  535, 

2.  Manuscrit  anonyme  des  Archives  cité  dans  le  tome  1er  des 
Chroniques  de  Bonivard,  p.  178. 
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âon  de  Berthelier,  furent  les  premiers  à  pencher 
du  côté  de  Témancipation  religieuse.  Ils  y  cher- 
chèrent d'abord  la  satisfaction  de  leurs  goûts. 
Être  réformé  pour  eux  ne  consista  point  à  devenir 
plus  moral  dans  sa  vie  et  plus  éclairé  dans  sa 
croyance,  mais  plus  libre  et  moins  gêné  dans  sa 
conduite.  Ils  violèrent  publiquement  les  prescrip- 
tions jusque-là  respectées  de  l'Église,  et  mangè- 
rent de  la  chair  les  jours  défendus.  Ces  infractions 
commencèrent  dès  l'année  1528,  époque  où  le 
parti  épiscopal  se  sépara  du  parti  populaire.  Elles 
:alarmèrent  assez  les  prêtres,  en  1530,  pour  que  le 
procureur  fiscal  de  l'évêque  demandât  des  me- 
sures répressives  contre  elles.  Le  conseil  des  Deux- 
Cents  condamna  les  riches  qui  les  commettaient  à 
une  amende  suffisante  pour  la  construction  de  trois 
toises  de  murailles  au  faubourg  Saint-Gervais,  et 
les  pauvres  à  un  emprisonnement  corporel'.  Il 
fut  en  même  temps  défendu  aux  prêtres  d'entre- 
tenir des  femmes  de  mauvaise  vie.  Ils  reçurent 
l'ordre  de  chasser  celles  qu'ils  avaient  avec  eux  2, 
«t  l'on  chercha  à  prévenir  les  essais  de  réforme 
par  l'interdiction  des  abus  les  plus  révoltants.  Les 
syndics  engagèrent  môme  Aymé  de  Gingin,  abbé 
de  Bonmont  et  grand  vicaire  de  l'évêque,  à  faire 
prêcher  l'Évangile  dans  sa  pureté. 

Malgré  ces  mesures,  l'esprit  d'innovation  avait 
fait  des  progrès.   Les  Genevois  consultèrent  le 

1.  Chroniques  de  Bonivardj  t.  II,  p.  551. 

2.  Jbid. 
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prieur  de  Saint* Victor,  qu'ils  savaient  plus  at- 
taché à  leur  ville  comme  patriote  qu'à  son  intérêt 
c<Mnme  riche  bén^cier  ecclésiastique,  pour  lui 
demander  son  avis  sur  un  projet  de  réformatîoa* 
Bonivard  leur  répondit  :  «  Vous  voulez  réformer 
notre  Église,  ce  dont,  à  la  vérité,  elle  a  bon  be- 
soin, tant  en  doctrine  qu'en  mœurs;  mais  com- 
ment la  pourrez-vous  réformer,  vous  qui  êtes  ai 
difformes?  Vous  dites  que  les  prêtres  et  moines  ne 
sont  que  des  paillards,  aussi  êtes-vous;  qu'ils  sont 
joueurs  et  ivrognes,  aussi  êtes-vous.  Vous  voulez 
chasser  les  prêtres  et  tout  le  clergé  papiste,  et  en 
leur  lieu  mettre  des  ministres  de  l'Évangile;  ce 
qui  sera  un  très  grand  bien  en  soi-même,  mais  un 
grand  mal  au  regard  de  vous,  qui  n'estimez  autre 
bien,  ni  félicité,  que  de  jouir  de  vos  plaisirs  dé- 
sordonnés, ce  que  les  prêtres  vous  permettent.  Si 
vous  avez  des  prédicants,  ils  procureront  une  ré- 
formation par  laquelle  il  faudra  punir  les  vices,  ce 
qui  vous  fâchera  bien.  Vous  avez  hsu  les  prêtres, 
pour  être  i  vous  trop  semblables  ;  vous  haïrez  les 
prédicants  pour  être  à  vous  trop  dissemblables  ;  et 
ne  les  aurez  gardés  deux  ans  que  ne  les  souhaitiez 
avec  les  prêtres,  et  ne  les  renvoyiez,  sans  les  payer 
de  leurs  peines  qu'à  bons  coups  de  bâton.  Et 
pcFinrtant,  si  vous  me  voulez  croire,  faites  de  deux 
choses  l'une,  savoir  :  si  vous  voulez  être  toujours 
<lifi<NrBies,  comme  vous  fêtes  à  présent,  souffres 
^ussi  les  autres,  pour  la  pareille;  ou,  si  vous 
voulez  les  réformer,  mcmtrez-leur  le  chemin.  Puis 
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envoyez  querre  des  prédicants  qui  vous  endoctri- 
neront à  persister  dans  votre  réformation  * .  » 

Mais,  outre  cette  difficulté  morale,  il  y  avait  des 
difficultés  d'une  autre  espèce.  Les  Fribourgeois, 
qui  avaient  été'les  premiers  et  les  plus  constants 
alliés  de  la  ville,  restaient  catholiques.  Ils  mena- 
çaient leurs  confédérés  de  rompre  le  traité  de 
combourgeoisie  s'ils  quittaient  la  religion  de  leurs 
ancêtres.  Le  parti  ecclésiastique  était  encore  très 
puissant,  et  le  parti  démocratique  se  trouvait 
intéressé  à  ne  pas  ajouter  l'hostilité  des  prêtres  à 
celle  du  duc.  Ainsi  le  relâchement  des  mœurs,  qui 
étaient  fort  dissolues,  et  la  profonde  ignorance 
des  esprits  empêchaient  de  désirer  une  réforma- 
tion  que  repoussait  encore  la  crainte  de  soulever 
les  prêtres  et  de  perdre  la  protection  de  Fribourg. 
11  n'y  avait  donc  pas  beaucoup  de  chances  de 
succès  pour  la  nouvelle  doctrine  dans  Genève. 
Farel  n'entreprit  pas  moins  de  l'y  établir.  «  No- 
nobstant cela,  dit  le  ministre  Froment,  Farel, 
selon  son  zèle  accoutumé,  ne  laissa  point  d'espérer 
que  l'Évangile  seroit  planté  dans  Genève  *.  » 


1.  Même  manuscrit  anonyme  des  Aixhives,  cité  dans  les 
Chroniques  de  Bonivard,  t.  I,  avant-propos,  p.  178. 

2.  Chronique  inédite  d'Antoine  Froment,  n*  147.  —  J'ai 
trouvé  l'ouvrage  do  Froment  dans  deux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Genève,  l'un  sous  le  n"  147,  Tautre  sous  le  n°  139; 
c'est  une  copie  du  manuscrit  original  qui  est  aux  Archives. 
Dans  le  n"  147,  la  fin  de  l'histoire  de  la  réformation  genevoise 
manque,  tandis  que  le  n**  139  ne  contient  pas  les  commence- 
ments des  travaux  de  Farel.  Ce  dernier  est  divisé  en  chapitres, 
l'autre  ne  rest  pas.  —  L'ouvrage  est  intitulé  :  Les  actes,  et 
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C'est  avec  cette  espérance  hardie  qu'il  s'y  pré- 
senta, dans  les  premiers  jours  d'octobre  1532, 
après  avoir  propagé  la  réforme  dans  toute  la  Suisse 
française,  et  au  retour  d'une  assemblée  de  toutes 
les  églises  vaudoises,  tenue  dans  la  vallée  d' An- 
grogne.  H  était  accompagné  d'un  jeune  ministre, 
son  compatriote  et  son  ami,  nommé  Saunier.  Il 
avait  eu  soin  de  se  munir  de  lettres  de  recomman- 
dation de  la  seigneurie  de  Berne  pour  ses  alliés  de 
Genève.  Il  vit  ceux  des  bourgeois  qui  étaient  le 
mieux  disposés^  et  il  commença  ses  prédications 
secrètes.  «  Farel  et  son  compagnon,  dit  Froment, 
se  donnèrent  à  connoître  à  quelques  citoyens  et 
bourgeois,  lesquels  avoient  déjà  quelque  goût  pour 
l'Évangile  et  avoient  ouï  parler  de  Farel.  Ils  com- 
mencèrent à  leur  parler  et  prêcher,  les  confirmant 
et  édifiant  de  plus  en  plus  par  l'Écriture  sainte,  en 
quoi  ceux  qui  les  oyoient  prenoient  un  grand 
plaisir.  C4'est  pourquoi  plusieurs  venoient  au  logis 
où  ils  étoient,  toutefois  secrètement  et  avec  grande 
crainte.  Lesquels,  étant  par  iceux  enseignés,  s'en 
retournoient  glorifiant  Dieu,  et  par  ce  moyen  plu- 
sieurs reçurent  la  connoissance  de  l'Évangile  *.  >> 
De  ce  nombre  furent  parmi  les  principaux  bour- 
geois :  Claude  Bernard,  Baudichon  de  la  Maison- 

gestes  merveillettx  de  la  cité  de  Genève  nouvellement  convertie 
à  VEvangile,  faits  du  temps  de  leur  reformations  et  comment 
ils  l'ont  reçuCj  rédigez  par  escript  en  fourmes  de  chroniques 
annales  ou  hystoyres,  commençant  l'an  mil  cinq  cent  trente- 
deux, 
1.  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n*"  1!|7. 
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Neuve,  Etienne  Dadaz,  les  frères  Robert  et  Pierre 
Vandel,  Jean  Chautemps,  Claude  Roset,  Jean 
Goula,  Ami  Perrin  et  quelques  autres  encore  ^ 

La  présence  et  les  succès  de  Farel  attirèrent 
l'attention  des  syndics  et  alarmèrent  les  chanoines. 
Sur  la  plainte  du  grand  vicaire,  Farel  fut  cité  de- 
Tant  le  petit  conseil,  qui  lui  enjoignit  de  sortir  sur- 
le-champ  de  la  ville  ;  mais  il  montra  les  lettres  de 
la  seigneurie  de  Berne,  qui  priaient  les  syndics  de 
le  bien  accueillir  et  de  lui  permettre  de  prêcher. 
La  protection  des  Bernois  adoucit  le  conseil  *.  Il 
fut  alors  convenu  que  Farel  et  Saunier  seraient 
appelés  devant  le  conseil  épiscopal  et  le  chapitre, 
pour  s'expliquer  sur  leurs  doctrines.  Ils  y  furent 
conduits  par  deux  des  syndics,  Guillaume  Hogae 
et  Jean  Ballal,  qui  les  prirent  sous  leur  sauvegarde, 
et  leur  annoncèrent  qu'ils  pourraient  exposer  et 
soutenir  en  liberté  leur  croyance.  Les  deux  ré- 
formateurs se  rendirent,  à  travers  une  populace 
presque  ameutée,  à  la  maison  du  grand  vicaire, 
où  tous  les  prêtres  se  trouvaient  réunis.  Le  juge 
des  excès  ecclésiastiques  avait  détourné  ses  con- 
frères de  toute  discussion  en  leur  disant  :  Si  ton 
discute^  toute  notre  autorité  sera  renversée  *. 

Aussi  à  peine  Farel,  accompagné  de  Saunier  et 


1.  Spon,  t.  I,  p.  215,  note  P.  de  Gautier.  —  Thourel,  Hisi. 
de  GenèvCt  t.  II,  p.  88. 

2.  Chroniquie  inédite  de  Froment ^  manasc.  n"  147. 

3.  u  Si  disputetur,  totum  ministerium  nostrum  evertetur.  » 
'Spon^  t.  I,  p.  219.  —  Note  P.  de  Gautier,  p.  215.) 


A   GENÈVE  299 

tles  deux  syndics,  fut-il  en  présence  du  grand  vi- 
caire et  des  chanoines,  qu'il  fut  assailli  des  plus 
violentes  interpellations  :  «  Farel,  lui  cria-t-on,  es- 
tu  baptisé?  —  Pourquoi  troubles-tu  toute  la  terre  î 

—  Qu'es-tu  venu  faire  ici?  —  De  quelle  autorité 
prêches-tu?  —  N'es-tu  pas  celui  qui  a  prêché 
les  hérésies  de  Luther  et  troublé  tout  le  pays? 

—  Pourquoi  es-tu  venu  troubler  cette  ville  en  y 
semant  tes  hérésies?  —  Seigneurs,  leur  répondit- 
il,  je  suis  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Je  prêche  Jésus-Christ  mort  pour 
nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justification. 
Je  le  prêche  à  tous  ceux  qui  viennent  m'ouïr,  et  je 
ne  cherche  pas  autre  chose  qu'à  le  faire  recevoir 
par  tout  le  monde.  C'est  pour  cette  cause,  et  non 
pour  une  autre,  que  je  suis  venu  en  cette  ville. 
Mon  autorité  vient  de  Dieu,  dont  je  suis  serviteur, 
et  non  pas  des  hommes.  Je  suis  prêt  à  exposer  ma 
foi  devant  vous,  et  à  la  maintenir  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang.  Je  ne  trouble-  point  la 
terre,  ni  cette  ville,  ainsi  que  vous  dites.  Mais 
comme  Elie  répondit  au  roi  Achab  :  «  C'est  toi, 
t(  roi,  qui,  troubles  tout  Israël,  et  non  pas  moi;  » 
aussi  je  vous  puis  répondre  que  ce  n'est  pas  moi, 
mais  vous  et  les  vôtres  qui  avez  troublé  non  seu- 
lement cette  ville,  mais  aussi  tout  le  monde,  par 
vos  inventions  humaines,  par  vos  vices  et  dissolu- 
tions*. » 

1,  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n°  147. 


300        ÉTABLISSEMENT  DE  LA  RÉFORME 

Cette  audace  augmenta  rirritation  des  prêtres. 
Le  grand  vicaire  signifia  à  Farei  Tordre  de  sortir 
dans  trois  heures  de  Genève,  sous  peine  de  la  vie. 
Il  ajouta  que  si  on  ne  le  traitait  pas  plus  sévère- 
ment, c'était  pour  l'amour  de  messieurs  de  Berne, 
bons  amis  et  alliés  de  Genève.  Mais  Farel  s'étant 
plaint  d'avoir  été  condamné  sans  avoir  été  admis 
à  discuter  sa  croyance,  l'un  des  chanoines, 
nommé  don  Bergery,  l'interrompit  en  criant  : 
«  Blasphemavit;  reiis  est  morte.  —  Servez-vous 
des  paroles  de  Dieu,  lui  répliqua  Farel,  et  non 
des  paroles  de  Caïphe.  »  On  cria  alors  de  toutes 
parts  :  Frappez^  frappez!  au  Rhône ^  au  Rhône  ^! 
11  fut  assailli,  renversé,  battu;  et  le  syndic 
Hugue,  sous  la  parole  duquel  il  s'était  présenté, 
eut  beaucoup  de  peine,  en  menaçant  les  chanoines 
de  faire  sonner  la  grosse  cloche  et  d'appeler  le 
peuple  aux  armes,  à  le  tirer  tout  meurtri  de  leurs 
mains.  Farel  sortit  de  Genève  avec  Saunier.  Il  fut 
accompagné  par  Ami  Perrin,  Claude  Bernard  et 
Jean  Goula,  qui  l'embarquèrent  sur  le  lac  le 
lendemain  de  bonne  heure,  de  peur  qu'il  ne  fût 
aperçu,  et  le  déposèrent  entre  Morges  et  Lausanne. 

Tel  fut  le  début  de  la  réformation  dans  Genève. 
Pour  tout  autre  que  pour  Farel  il  n'aurait  pas 
été  encourageant.  Mais  c'était  là  un  des  événe- 
ments ordinaires  de  son  audacieux  apostolat  ^.  Il 

1.  Cette  scène  est  tirée  de  la  Chronique  inédite  de  Froment, 
maniisc.  n'*  l/»?. 

2.  Voir  l'annexe  A,  à  la  fin  du  Mémoire.  On  y  trouvera  le 
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n'en  fut  ni  surpris,  ni  abattu.  Il  rencontra  à 
Granson,  près  du  lac  de  Neufchàtel,  un  jeune 
ministre  nommé  Antoine  Froment  ^  qu'il  envoya 
dans  Genève  pour  y  cultiver  les  semences  qu'il  y 
avait  laissées.  Froment  trouva  le  parti  qui  s'appe- 
lait évangélique  extrêmement  intimidé.  Personne 
n'osait  le  recevoir  dans  sa  maison,  ni  communi- 
quer avec  lui.  Il  s'annonça  non  comme  prédica- 
teur, mais  comme  maître  d'école.  Il  loua  une  grande 
salle  près  de  la  place  du  Molard,  et  fit  afficher 
dans  les  carrefours  de  la  ville  le  billet  suivant  : 

«  Il  est  venu  en  cette  ville  un  homme  qui  veut 
enseigner  à  lire  et  à  écrire  en  françois,  dans  un 
mois,  à  tous  ceux  ou  celles  qui  voudront  venir  à 
lui,  soit  grands  ou  petits,  soit  hommes  ou  femmes. 
Que  si  dans  un  mois  ils  ne  savent  lire  et  écrire,  il 
ne  demande  rien  de  sa  peine.  Vous  le  trouverez 
en  la  grande  salle  des  Boîtes,  auprès  de  la  place  du 
Molard,  à  l'enseigne  de  la  Croix-d'Or*.  » 

Ce  moyen  détourné  lui  réussit.  Les  enfants 
furent  envoyés  auprès  de  lui  pour  apprendre,  et 
les  parents  y  vinrent  eux-mêmes  pour  l'écouter. 


récit  des  premières  entreprises  religieuses  de  Farel  dans  les 
vallées  des  Alpes,  d'après  Froment,,  son  disciple. 

1.  Froment  dit  qu'il  avait  déjà  été  ministre  en  cet  endroit 
depuis  deux  ans,  et  il  ajoute  sur  lui-même  :  «  Et  certaines 
années  auparavant,  Froment  avoit  fort  fréquenté  avec  Farel 
comme  disciple  et  serviteur  d'icelui,  lequel  l'avoit  enseigné  et 
Tavoit  introduit  à  prêcher,  car  combien  qu'il  fût  jeune,  si  le 
dressoit-il  au  ministère  de  la  parole  de  Dieu.  »  {Chronique 
inédite  de  Froment^  manusc.  n"  147.) 

2.  Chronique  inédile  de  Froment^  manusc.  n"  Mxl, 
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Il  joignit  la  prédication  à  renseignement.  Les 
sermons  d'un  cordelier  qui  prêchait  alors  TAvent 
dans  Genève,  et  qui  avait  un  secret  penchant  pour 
la  réformation,  contribuèrent  à  augmenter  le 
nombre  de  ses  auditeurs.  Trois  mois  après  son 
arrivée,  soit  curiosité,  soit  persuasion,  la  salle 
qu'il  avait  louée  cessa  d'être  assez  grande  pour 
contenir  la  foule  qui  s'y  présentait.  Un  jour 
même  cette  foule  fut  si  considérable,  que,  ne  pou- 
vant pénétrer  tout  entière  dans  sa  maison,  déjà 
remplie  depuis  la  porte,  elle  l'obligea  à  se  trans- 
porter sur  la  place  du  Molard.  Là,  monté  sur  un 
banc,  il  fit  signe  de  la  main  au  nombreux  auditoire 
qui  l'entourait  de  garder  le  silence.  Lorsque  tous 
se  furent  tus,  il  les  exhorta  à  se  mettre  à  genoux 
et  à  se  recueillir  intérieurement;  puis,  élevant  la 
voix,  il  fit  précéder  son  sermon  d'une  prière  dans 
laquelle  il  demandait  à  Dieu,  d'une  manière  à  la 
fois  simple  et  touchante,  de  mettre  dans  la  bouche 
de  son  serviteur  l'intelligence  de  sa  parole  *.  Il 
finit  son  invocation  par  l'oraison  dominicale,  et  il 
prit  ensuite  pour  texte  du  premier  sermon  réformé 
qui  fût  prononcé  dans  Genève  un  verset  de  saint 
Matthieu  sur  les  faux  prophètes.  Il  exposa,  à  ce 
propos,  la  doctrine  évangélique  d'après  les  opinions 
de  Zwingle,  qui  étaient  aussi  celles  de  Farel,  et  il 
attaqua  les  dogmes,  le  culte  et  les  prescriptions  de 
rÉgUse  romaine. 

1.  Chronique  inédite  de  Froment ^  m&nusc.  n"  147. 
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Il  parlait  depuis  quelque  temps,  lorsque  le 
conseil,  qui  s^était  réuni  à  cette  nouvelle,  lui 
envoya  Tordre  de  cesser,  par  le  grand  sautier^ 
exécuteur  de  ses  volontés.  Mais  il  répondit  par  la 
phrase  usitée  en  semblable  occasion,  qu'il  valait 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes;  et  il  con- 
tinua. Un  instant  après,  il  fut  plus  sérieusement 
interrompu.  Les  prêtres  s'étaient  assemblés  de 
leur  côté,  et  descendaient  en  armes  de  l'église  de 
Saint- Pierre  sur  la  place  du  Molard.  Claude  Ber- 
nard, l'un  des  bourgeois  gagnés  à  la  cause  evan- 
gélique^  qui  les  avait  aperçus,  accourut  tout  effrayé 
en  criant  :  Sauvez-vous^  sauvez-vous  1  Froment 
fut  entraîné  maigre  lui  et  caché.  Il  resta  quelque 
temps  encore  à  Genève,  enfermé  dans  les  maisons 
de  Jean  Chauterops,  d'Ami  Perrin  et  d'Aymé 
Levet,  qui,  selon  le  droit  qu'ils  tenaient  de  leui*s 
privilèges,  le  firent  passer  pour  leur  serviteur  ou 
leur  apprenti,  afin  de  pouvoir  le  garder  dans  la 
ville.  Mais,  conmie  il  y  était  un  sujet  permanent 
de  trouble,  et  que  les  partisans  des  prêtres  ve- 
naient assaillir  d'injures  et  de  pierres  la  maison 
qui  lui  servait  d'asile,  il  fut  contraint  de  sortir 
de  la  ville  comme  l'avait  fait  Farel  * . 

Son  départ  n'arrêta  point  les  progrès  de  la  ré- 
formation. Le  parti  évangélique  devint  chaque  jour 
plus  considérable.  Il  resta  encore  quelque  temps  à 
Tétat  de  parti  secret.  Il  tint  des  assemblées,  mais 

1.  Ce  récit  est  tiré  de  la  Chronique  inédite  de  Froment ^ 
mftnusc.  n'  147. 
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il  les  tint  de  nuit.  Ceux  qui  le  composaient  se 
réunissaient  alternativement  dans  les  maisons  les 
uns  des  autres,  lis  avaient  des  exemplaires  de  la 
Bible,  traduite  en  français  par  Robert  Olivetan,  et 
imprimée  à  Neufchâtel  par  les  soins  de  Farel.  Ils 
avaient  une  bourse  commune  pour  secourir  les 
pauvres  d'entre  eux  et  les  étrangers. 

Dès  lors  les  Évangéligues^  dont  le  nombre  et  la 
ferveur  croissaient  chaque  jour,  et  les  Catholiques, 
que  leurs  convictions,  leurs  intérêts  et  leurs  pas- 
sions rendaient  défenseurs  opiniâtres  de  l'ancienne 
croyance,  formèrent  dans  Genève  deux  nouveaux 
partis.  Ces  partis  succédèrent  aux  Eidguenots  et 
aux  Mamelus^  et  s'appuyèrent,  l'un  sur  la  ville 
protestante  de  Berne,  l'autre  sur  la  ville  catholique 
de  Fribourg.  La  lutte  s'engagea  promptement  entre 
eux.  Son  issue  était  marquée  d'avance  par  le  sort 
des  partis  précédents.  L'esprit  de  liberté  et  le  be- 
soin d'amélioration,  qui  avaient  donné  la  victoire 
aux  Eidguenots  sur  les  Mamelus^  devaient  la 
donner  aux  protestants  sur  les  catholiques,  et  le 
parti  évangélique  était  destiné  à  triompher  de 
Tévêque,  comme  le  parti  patriote  avait  triomphé 
du  duc. 

Les  catholiques,  qui  formaient  le  parti  le  plus 
ancien  et  le  plus  animé,  commencèrent  l'attaque. 
Ayant  vainement  tenté  d'empêcher  l'introduction 
du  protestantisme  dans  leur  ville,  ils  recoururent 
aux  armes  pour  en  arrêter  les  progrès.  Les  Bernois 
adressèrent  le  21  mars  1533,  aux  magistrats  de 
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Genève,  par  un  héraut,  des  lettres  en  faveur  des 
Évangéliques^  et  demandèrent  qu'on  cessât  de  les 
persécuter.  Cette  nouvelle  émut  extrêmement  la 
ville.  Le  conseil  s'assembla  pour  en  délibérer  *  ; 
mais  les  prêtres  se  réunirent  de  leur  côté,  dans  la 
nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  (28  mars),  chez  le 
grand  vicaire  de  Tévêque,  et  résolurent  d'assaillir 
les  luthériens  le  lendemain.  Ceux-ci,  secrètement 
avertis,  se  rendirent  en  armes,  au  nombre  de 
soixante-deux,  dans  la  maison  de  Baudichon  de  la 
Maison-Neuve.  Ils  y  attendirent  leurs  ennemis  de 
pied  ferme.  Pendant  que  les  syndics  et  le  conseil 
étaient  en  délibération  sur  les  lettres  écrites  par  la 
seigneurie  de  Berne,  les  prêtres  firent  fermer  les 
portes  de  la  ville  et  convoquèrent  le  peuple  au  son 
de  la  grosse  cloche  de  Saint-Pierre.  Pierre  Vandel 
s'étant  présenté  dans  la  réunion  des  prêtres  pour 
leur  porter  des  paroles  de  paix,  Portery,  secrétaire 
de  Tévêque,  lui  dit  :  Comment^  traîtrel  tu  viens 
nous  épier  jusque  dans  le  temple!  Il  le  blessa 
d'un  coup  de  couteau,  et  Vandel  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  sauver  de  leurs  mains. 

Les  catholiques  armés  marchèrent,  tambour  en 
tête  et  enseignes  déployées,  vers  la  place  du  Molard, 
lieu  de  leur  rendez-vous.  Ils  avaient  une  pièce  d'ar- 
tillerie pour  battre  en  brèche  la  maison  de  Baudi- 
chon. Leur  première  bande  était  forte  de  plusieurs 
centaines  d'hommes,  et  arriva  seule  au  rendez- 

1.  Spon,  t.  I,  p.  222,  223,  et  pour  les  incidents  de  cette 
attaque,  la  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n°  lf|7,  liv.  I. 
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VOUS.  Ils  en  attendaient  deux  autres  avant  de  se 
mettre  en  mouvement  :  Tune  commandée  par  le 
capitaine  Balesserd,  l'autre  par  le  chanoine  de 
Vegi.  Celle  du  capitaine  Balesserd,  qui  venait 
du  faubourg  Saint-Gervais,  fut  rencontrée  par 
le  capitaine  général  Jean  Philippe,  partisan  se- 
-  cret  des  réformés,  et  prononcé  par  devoir  contre 
ces  désordres  publics.  Il  la  somma  de  se  disper- 
ser, et  il  n'en  vint  à  bout  qu'en  employant  la 
force.  Le  capitaine  et  quelques-uns  des  siens 
furent  blessés;  les  autres,  intimidés,  se  retirè- 
rent dans  leui*s  maisons.  Cette  nouvelle  arrêta  la 
bande  du  chanoine  de  Vegi,  et  répandit  le  décou- 
ragement dans  la  troupe  déjà  assemblée  sur  la 
place  du  Molard. 

Ce  fut  alors  que  s'entremirent,  comme  média- 
teurs entre  les  deux  partis,  des  marchands  de  Fri- 
bourg  qui  se  trouvaient  à  Genève.  Ils  allèrent 
d'abord  dans  la  maison  de  Baudichon.  Les  évanr- 
géliques  s'étaient  recommandés  à  Dieu,  après 
avoir  juré  à  genoux  de  mourir  pour  sa  cause,  et 
de  ne  point  s'abandonner  les  uns  les  autres.  Ils 
s'étaient  mis  en  bataille  dans  l'allée  de  la  maison, 
la  porte  ouverte,  attendant  courageusement  leurs 
ennemis.  Comme  ils  n'étaient  pas  les  agresseurs, 
ils  accueillirent  les  propositions  des  Fribourgeois. 
Ils  leur  dirent  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  vivre 
«n  paix  et  selon  Dieu;  sinon,  qu'ils  se  défendraient 
jusqu'au  bout,  quoique  déplaisants^  ajoutaient- 
ils,  de  nous  battre  contre  nos  parents^  amis  et 
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vùiêins^  à  t appétit  des  prêtres  et  des  mornes  ^« 
Les  Fribourgeois  n'eurent  pas  de  peine  à  prouver 
aux  syndics  et  aux  capitaines  de  quartier  que  s'il  y 
av^t  du  sang  versé  il  retomberait  sur  eux,  et  que 
leur  charge  les  obligeait  à  rétablir  le  bon  accord 
dans  la  ville.  Mais  ils  trouvèrent  les  prêtres  plus 
inflexibles.  Ils  leur  représentèrent  vainement  que, 
s'ils  étaient  plus  nombreux,  leurs  adversaires  étaient 
plus  intrépides  et  dans  un  meilleur  ordre  ;  que  leurs 
propres  partisans  avaient  des  enfants,  des  parents, 
des  amis,  dans  les  rangs  contraires,  et  qu'ilsne  voie* 
draient  ni  les  tuer  ni  se  faire  tuer  par  eux  ;  qa'ils 
conseillaient  donc  aux  bourgeois  catholiques  de  se 
retirer  et  de  laisser  les  prêtres  tout  seuls  combattre 
les  luthériens.  Le  peuple,  qui  les  entendit,  les  ap* 
prouva.  Les  catholiques  rentrèrent  chez  eux  en  di- 
sant :  Nous  sommes  bie^i  fols;  pourquoi  nous  faire 
ttier  potir  les  prêtres  ?  quils  se  défendent  s'ils  vewr 
lent,  et  qu'ils  disputent  par  la  sainte  Écriture  et 
non  pas  par  tépée  *. 

La  paix  se  fit.  Chaque  parti  donna  trois  des  skas 
en  otage.  On  promit  de  vivre  en  bonne  amitié.  Les 
syndics  et  le  conseil  firent  crier  le  lendemain  à  son 
de  trompe  que  les  inimitiés  cesseraient  de  part 
et  d'autre,  et  qu'on  ne  s'adresserait  ni  injure  ni  re- 
proche ;  qu'on  ne  parlerait  point  contre  les  sacre- 
ments de  l'Église,  et  qu'on  vivrait  en  toute  liberté; 
qu*on  ne  mangerait  pas  de  chair  le  vendredi  ni  le 

1.  Chronique  inédite,  de  Froment j  maauiCr  tt**  1^7^  liv.  I. 

2.  Ibid. 
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samedi  ;  qu'on  ne  pourrait  pas  prêcher  sans  la  per- 
mission des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  syn- 
dics, mais  qu'on  n'avancerait  rien  dans  les  sermons 
qui  ne  pût  se  prouver  par  l'Écriture  sainte  ^  L'ob- 
servation de  ces  articles 'fut  jurée  par  les  séculiers 
devant  les  syndics,  et  par  les  ecclésiastiques  devant 
le  vicaire  de  Tévêque.  Mais  la  question  restait  trop 
indécise,  et  les  passions  qui  voulaient  la  résoudre 
étaient  trop  animées  pour  que  de  part  et  d'autre  on 
ne  cherchât  point  à  la  soumettre  de  nouveau  à  la 
décision  des  armes. 

Un  mois  après,  dans  une  nouvelle  mêlée  surve- 
nue à  la  suite  d'une  rixe,  un  chanoine  nommé  Werli 
fut  tué  d'un  coup  d'épée  sur  la  place  du  Molard  3. 
Ce  chanoine  était  natif  de  Fribourg,  et  s'y  trouvait 
puissamment  apparenté.  Aussi  les  Fribourgeois  fu- 
rent extrêmement  irrités  du  meurtre  de  leur  com- 
patriote. Ils  en  demandèrent  justice  aux  Genevois 
avec  une  ardeur  passionnée.  Saisissant  cette  occa- 
sion d'opposer  une  digue  au  cours  des  innovations 
religieuses,  ils  pressèrent  l'évêque  de  retourner 
dans  la  ville  pour  y  fortifier  son  parti  chancelant. 
L'évêque  se  rendit  à  leur  invitation  et  aux  instances 
des  siens.  Il  rentra  dans  Genève,  où  il  fut  suivi  de 
cent  vingt  Fribourgeois  armés,  conduits  par  les  pa- 

1.  Spon,  t.  I,  p.  225. 

2.  Ces  articles  furent  publiés  [et  jurés  le  30  mars.  (Spon, 
t.  I,  p.  227,  note  Y  de  Gautier.) 

3.  GaliiTe,  Notices  généaL,  t.  lU,  p.  511  et  suiv.,  et  Chro- 
nique inédite  de  froment^  manusc.  no  1^7,  liv.  II.  --  Spon, 
t.  I,  p.  226  et  227. 
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rents  de  Werli,  qui  vinrent  se  poster  à  Gaillard  *. 
Aidé  de  l'espèce  de  découragement  que  cause  tou- 
jours un  excès  commis  à  ceux  à  qui  on^le  reproche, 
il  fit  arrêter,  comme  complices  de  la  mort  de  Werli, 
neuf  bourgeois  du  parti  évangélique  •. 

Il  éleva  en  même  temps  un  conflit  de  juridic- 
tion avec  les  syndics,  et  voulut  leur  enlever  le 
jugement  des  prisonniers  pour  prononcer  lui- 
même  sur  leur  sort.  Cette  prétention,  qu'il  ne  par- 
vint pas  à  faire  admettre,  indisposa  le  parti  civil 
contre  lui.  Afin  de  donner  une  sorte  de  satisfac- 
tion dans  cette  affaire  à  tous  les  intéressés,  on 
convint  que  les  syndics  jugeraient  les  prisonniers 
en  présence  de  deux  députés  de  Fribourg,  de  deux 
de  Berne,  et  de  deux  commissaires  épiscopaux^. 
Mais  comme  les  bourgeois  craignirent  queFévêque 
n'enlevât  les  prisonniers,  et  ne  les  conduisît  sur 
terre  de  Savoie,  ils  redoublèrent  de  surveillance,  et 
se  tinrent  armés  dans  les  rues  pendant  la  nuit  *. 
L'évêque,  intimidé  par  ces  dispositions,  qu'il  re- 


1.  Spon,  t.  I,  p.  228,  et  note  A.  de  Gautier. 

2.  Spon,  t.  I,  p.  229,  dit  qu'on  n'arrêta  que  neuf  hommes 
et  une  femme;  mais  Froment,  dans  sa  Chronique  inédite^ 
manusc.  n**  139,  ch.  ix,  en  nomme  quinze,  sans  comprendre 
la  femme  de  Jean  Chautemps. 

3.  Spon,  t.  II,  p.  228  et  229,  et  note  A  de  Gautier. 

II.  «  On  se  tenoit  la  nuit  sous  les  armes,  dit  Spon,  de  peur 
que  l'évoque  n'enlevât  les  prisonniers.  »  (T.  I,  p.  229.)  —  «  Le 
capitaine  général  Jean  Philippe,  avec  Michel  Balthazard  et 
Amy  Bandiére,  mirent  bon  guet  toute  la  nuit  parmi  la  ville... 
Ils  faisoient  bruire  leurs  armes,  portoient  des  môchos  de  feu... 
L'évêque  et  ceux  du  château  n'en  dormirent  toute  la  nuit.  » 
{Chronique  inédite  de  Froment^  manusc.  n'  139,  ch.  ix.) 
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garàa  comme  menaçantes  pour  lui,  n'osa  pas- 
rester  dans  la  ville.  Il  en  sortit,  le  i  3  juillet,  par 
une  voûte  souterraine  qui  menait  de  i'évêché  sur 
les  bords  du  lac  S  où  il  s*embarqua,  et  il  quittai 
son  tour  Genève  pour  ne  plus  y  reparaître.  L'ins* 
traction  du  procès  se  poursuivit  devant  les  syn- 
dics. Elle  prouva  l'innocence  des  accusés,  €t  la 
violence  emportée  de  Werli,  qui  frappait  les  évan- 
géUques  de  ses  armes  au  moment  où  il  avait  péri 
hii-mème.  Les  prisonniers  forent  tous  acquittés,, 
i  l'exception  d'un  nommé  Comberet,  qui  avoua 
avoir  donné  an  chanoine  le  coup  de  la  mort,  et 
qui  fut  condamné  à  perdre  la  tète*.  Après  son 
«sécnlion,  les  parents  de  Werli  et  les  Fribour- 
geois  qui  les  avaient  accompagnés  retournèrent 
satisfaits  dans  leur  pays. 

Du  lieu  do  sa  retraite,  Pierre  de  la  Baume 
écrivit  aux  Genevois  pour  leur  interdire  la  lecture 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  la  vante  des 
Mvres  sur  tes  matières  religieuses  ^,  Le  parti  ecclé- 
siastique voulut  en  même  temps  opposer  à  ses- 
adversaires  la  discussion  comme  la  dernière  de 
ses  ressources.  Il  fit  venir  de  Montmélian  un; 
moine  dominicain,  docteur  de  Sorbonne,  ncmmié 
Guy  Furbity*,  poui*  soutenir  par  la  prédication. 

1.  Thourel,  Hist.  de  Genève,  t.  H,  p.  105,  note  2,  d'après  les 
Mémoires  manasc.  de  Besson. 

2.  Spon,  t.  I,  p.  230,  231.  —  Notes  B  et  G  de  Gautier. 

3.  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n*  13f ,  di.  x«  — 
Thoure!,  Hist  de  Genève,  t.  H,  p.  108. 

4.  Senebier,  HiH.  litt.  de  Genève;  Génère,  1786,  in^8°,  t.  I^ 
p.  166,  à  rartide  Furbity. 
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dans  Genève  la  doctrine  catholique.  Furbîty 
prêcha  dans  l'église  même  de  Saint-Pien^e.  Très 
hardi  dans  son  langage,  et  fort  emporté  dans  ses 
sentiments,  il  s^éleva  contre  les  anciennes  hérésies 
des  Ariens,  des  Vaudois^  et  il  attaqua  ensuite  les 
hérésies  récentes  des  Allemands  en  désignant  les 
Bernois.  Il  reprocha  à  ces  derniers  de  déchirer 
rÉglise,  et  il  les  compara  à  ceux  qui  s'étaient  par- 
tagé les  habits  de  Jésus-Christ  à  sa  mort  ^ .  Il  le& 
chargea  d'injures,  et  pressa  les  Genevois  de 
rompre  tout  commerce  avec  eux.  Pendant  qu'il 
prêchait  dans  la  cathédrale,  Froment  était  revenu 
dans  Genève.  Il  était  accompagné  d'un  ministre 
français  nommé  Canus  ou  Dumoulin  2.  Il  répan- 
dait sa  doctrine  de  maison  en  maison,  et  plus  en 
particulier  qu'en  secret  ;  il  assistait  même  aux  ser- 
mons de  Furbity.  Un  jour  celui-ci  prêchait  sur 
l'eucharistie;  il  attaquait  avec  violence,  selon  sa 
coutume,  les  opinions  contraires  aux  siennes,  et 
versait  l'outrage  sur  ceux  qui  les  partageaient.  Le 
fougueux  orateur  catholique  provoqua  une  con- 
troverse tumultueuse  dans  l'église  même  de  Saint- 
Pierre  avec  les  deux  ministres  évangéliques.  Fro- 
ment et  Dumoulin  qui,  ayant  essayé  de  répondre 
à  Furbity,  furent  menacés  de  mort  et  pour  n'être 
pas  jetés  au  Rhône  furent  contraints  de  quitter 


1.  Gautier,  note  D,  dans  Spon,  t.  I,  p.  231. 

2.  Gautier  l'appelle  Dumoulin ^  et  Froment,  dans  sa  Chro- 
nique, ainsi  que  Spon,  p.  231,  rappellent  Canus.  Mais  c'est  la 
même  personne  avec  le  même  prénom. 
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Genève  et  de  se  réfugier  à  Berne  où  se  rendit  aussi 
Baudichon  de  la  Maison-Neuve. 

Cet  incident  fut  décisif  pour  Genève.  La  mort  du 
chanoine  Werli  avait  provoqué  Tintervention  du 
canton  de  Fribourg  en  faveur  des  catholiques.  Les 
outrages  adressés  par  Furbity  aux  Bernois,  sous  le 
nom  d'hérétiques  allemands,  l'expulsion  de  Dumou- 
lin et  de  Froment,  provoquèrent  alors  l'intervention 
du  canton  de  Berne  en  faveur  des  évangéliques . 
Sur  la  requêté  de  Baudichon,  qui  fut  pour  le  parti 
réformé  ce  qu'avait  été  Berthelier  pour  le  parti  in- 
dépendant, la  seigneurie  de  Berne  écrivit  aux  Gene- 
vois pour  se  plaindre  de  Furbity,  demander  justice 
de  ses  prédications  injurieuses  et  se  rendre  partie 
criminelle  contre  lui.  Baudichon,  muni  de  ces  let- 
tres, revînt  à  Genève.  Il  était  accompagné  de  Farel, 
chargé  par  la  seigneurie  de  Berne  de  défendre  sa 
cause  et  sa  doctrine  dans  ce  procès.  Il  devait  être 
bientôt  suivi  par  des  députés  du  canton,  qui  avaient 
la  mission  de  poursuivre  Furbity  et  de  soutenir 
Farel  K 

Baudichon  présenta  les  lettres  de  la  seigneurie 
de  Berne  au  conseil  des  Deux-Cents.  Le  vicaire  de 
l'évêque  fut  prié  de  détenir  Furbity  et  de  répondre 
de  sa  personne.  Sur  son  refus,  Furbity  fut  placé 
sous  la  surveillance  de  six  gardes  qui  eurent  l'ordre 
de  ne  pas  le  quitter  2.  Mais  la  présence  et  les  prédi- 
cations de  Farel  mirent  toute  la  ville  en  rumeur.  Les 

1.  Note  D  de  Gautier,  dans  Spon,  p.  231-233. 

2.  Spon,  t.  I,  p.  23/i,  et  note  E  de  Gautier,  ibid. 
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catholiques  coururent  de  nouveau  aux  armes  et  pour 
la  dernière  fois.  Les  réformés  en  firent  autant.  Ils 
n'en  vinrent  cependant  pas  aux  mains,  les  uns  n'o- 
sant point  attaquer,  les  autres  n'étant  décidés  qu'à 
se  défendre.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  ils 
demeurèrent  sous  les  armes,  faisant  le  gué  les 
uns  contre  les  autres^  et  allant  quérir  leurs  vivres  y 
bien  accompagnés^  ainsi  que  font  les  ennemis  en 
guerre^.  Les  deux  partis  étaient  encore  en  présence 
lorsque  les  députés  de  Berne,  accompagnés  de 
Viret,  arrivèrent  à  Genève  2.  Ils  furent  tout  étonnés^ 
voyant  toutes  les  rues  remplies  de  gens  prêts  à  se 
tuer  les  uns  les  autres^.  Leurs  efforts  contribuèrent 
à  rétablir  le  calme.  Les  catholiques  posèrent  cette 
fois  les  armes  sans  s'en  être  servis,  consentant  à 
une  paix  qui  fut  une  véritable  défaite. 

Dès  ce  moment  les  réformés  acquirent  une  supé- 
riorité marquée.  Les  députés  de  Berne,  qui  lo- 
geaient dans  la  même  hôtellerie  que  Farel,  Viret  et 
Froment  ^,  demandèrent  le  châtiment  de  Furbity  et 
l'autorisation  de  faire  prêcher  l'un  de  leurs  minis- 
tres daiis  la  ville.  Le  conseil  épiscopal  refusa  de 
donner  satisfaction  aux  Bernois  en  jugeant  Furbity. 
Mais  les  députés  bernois  menacèrent  de  rompre 
l'alliance  de  leur  canton  avec  la  ville  de  Genève  si 
les  syndics  ne  se  décidaient  pas  à  la  leur  accorder 


1.  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n''  139,  cli.  xi. 

2.  k  janvier  1534.  Spon,  t.  I,  p.  233. 

3.  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n**  139,  ch.  xi. 
Ix.  Ibid. 
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eux-mêmes.  Ceux-ci  usurpèrent  alors  la  juridiction 
religieuse,  et  ils  eurent  la  hardiesse  d'instruire  le 
procès  d'un  ecclésiastique.  Furbity  fut  accusé 
d'avoir  avancé  des  dogmes  qu'il  ne  pouvait  pas 
prouver  par  les  Écritures  saintes,  et  d'avoir  ou- 
tragé les  Bernois.  Les  syndics  le  condamnèrent  à 
une  rétractation  publique.  Mais,  n'ayant  pas  voulu 
s'y  soumettre,  il  fut  envoyé  en  prison*. 

Quant  à  l'exercice  public  du  culte  réformé,  que 
les  députés  avaient  demandé  pour  eux  pendant 
leur  séjour  dans  la  ville,  le  conseil,  sans  le  leur 
permettre,  leur  répondit  qu'il  ne  s'y  opposerait 
pas  '.  Cette  autorisation  indirecte  suffit  aux  dé- 
putés bernois  ainsi  qu'aux  réformés  de  Genève. 
Farel,  qui  depuis  deux  mois  prêchait  tous  les  jours 
dans  une  vaste  salle,  près  de  la  maison  de  Baudi- 
chon,  se  transporta,  le  1"  mars  1534,  dans  la 
grande  église  des  cordeliers  de  Rive,  qui  pouvait 
contenir  quatre  à  cinq  mille  personnes  3.  Il  ne 
sortit  plus  de  la  ville  avant  que  l'œuvre  de  la  ré- 
formation y  eût  entièrement  réussi.  11  y  travailla 
pendant  un  an  et  demi  encore,  avec  un  zèle  entre- 
prenant et  infatigable.  A  cette  époque,  les  deux 
partis  étaient  à  peu  près  égaux  en  force  numérique, 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  en  puissance  morale.  Le 
parti  protestant,  qui  s'était  formé  dans  le  silence, 

1.  Spon,  t.  I,  p.  234,  235,  et  note  E  de  Gautier,  ibid.,  note  G. 
p.  238. 

2.  Spon,  t.  I,  p.  239,  240,  et  note  lî  de  Gautier. 

3.  Chronique  inédite  de  Froment ^  manusc.  n*  139,  cli.  xvr. 
—  Spon,  t.  I,  p.  241, 


A  GENÈVE  315 

qui  avait  grandi  dans  la  lutte,  dont  la  cause  avait 
étendu  ses  progrès  à  chaque  tentative  faîte  pour 
l'arrêter  ou  le  détruire,  passa  alors  de  la  propaga- 
tion secrète  à  la  prédication  publique,  de  la  résis- 
tance à  l'attaque,  du  prosélytisme  à  la  conquête. 
L'autorité  civile  voulut  rester  encore  quelque  temps 
neutre  *  entre  les  deux  oinnions,  de  peur  de  mécon- 
tenter Fribourg  ou  Berne,  et  d'attirer  de  nouveaux 
orages  sur  Genève.  Mais  elle  se  trouva  bientôt  dans 
l'impuissance  de  suivre  cette  marche  prudente.  Il 
fallut  que  la  destinée  de  la  ville  s'accomplît,  que  la 
révolution  s'achevât  dans  les  idées,  s'introduisît 
dans  le  culte,  fût  sanctionnée  par  le  gouverne- 
ment. 

Farel,  ayant  en  effet  obtenu  la  permission  de 
prêcher  dans  le  couvent  de  Rive,  et  n'ayant  pas 
voulu  renoncer  à  ce  droit  après  le  départ  des  dé- 
putés de  Berne,  malgré  le  désir  que  lui  en  exprima 
le  conseil  ^,  s'empara  puissamment  des  esprits  dans 
Ckmève.  Il  engagea  avec  des  prédicateurs  catholi- 
ques des  controverses  dans  lesquelles  la  supério- 
rité de  son  savoir  et  don  éloquence  lui  donnèrent 


1.  Notes  H,  I,  K,  L,  de  Gautier,  dans  Spon,  t.  I,  p.  2/i0-22i6. 

2.  Note  I  de  Gautier,  dans  Spon,  t.  I,  p.  sil,  242. 

«  Les  ambassadeurs  (de  Berne),  avant  que  de  partir,  remi- 
rent les  prêcheurs  aux  fidèles,  leur  recommandant  et  les  priant 
qn*îl8  les  gardassent  des  ennemis  tant  que  à  eux  seroît  pos- 
sâUe...  lesquels  prècboient  tous  les  jours  en  public  et  d*heiip& 
en  lieare  cà  et  là  par  les  maisons,  au  grand  ayancemBnt  de  la 
parole  de  Dieu,  laquelle  se  augmentoit  grandement  chaque 
jour.  »  (Chronique  inédite  de  Froment^  manusc.  n**  15^^ 
ch.  XVI.) 
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l'avantage  sur  ses  adversaires.  Il  multiplia  les 
conversions  et  les  étendit  même  parmi  les  défen- 
seurs obligés  de  l'ancien  culte.  Il  gagna  à  ses 
doctrines  plusieurs  moines  du  couvent  dans  lequel 
il  soutenait  des  discussions  religieuses,  et  où  ve- 
nait l'entendre  une  foule  avide  de  ces  paroles 
nouvelles.  Les  deux  conquêtes  les  plus  importantes 
furent  celles  de  Jacques  Bernard,  père  gardien  du 
couvent  des  cordeliers,  et  de  Pierre  Vandel,  curé 
de  Saint-Germain  *.  L'un  et  l'autre  appartenaient 
à  des  familles  considérables  de  Genève,  et  leur 
exemple  eut  beaucoup  d'influence  sur  le  reste  de 
leurs  compatriotes.  Les  réformés  établirent  alors 
leurs  quartiers  dans  le  couvent  de  Rive  et  dans  la 
paroisse  de  Saint-Germain.  Ils  baptisèrent,  ma- 
rièrent, firent  la  cène  selon  le  rit  de  Zm'ich  et  de 
Berne  *,  tandis  que  les  prêtres  continuaient  triste- 


1.  Spon,  t.  I,  p.  250.  —  Note  P  de  Gautier,  p.  252. 

«  Baudichon,  Claude  Bernard,  Pierre  Vandel  et  plusieui-s 
autres  attirèrent  leurs  frères,  dont  les  uns  étoient  cordeliers, 
les  autres  prêtres  gardiens  en  Téglise  de  Saint-Pierre,  autant 
et  plus  débordés  tant  après  les  femmes  que  autrement  avant 
qu'ils  fussent  gagnés  à  la  parole...  Quant  aux  cordeliers,  plu- 
sieurs d'iceux  connurent  les  superstitions  de  leur  religion,  et, 
entre  tous  les  autres,  leur  gardien  frère,  Jacques  Bernard, 
qui  usa  d'une  grande  prudence  humaine  avant  de  laisser  son 
habit...  Avant  que  mettre  bas  la  robe  grise  et  Tautorité  do 
gardien,  ou  leurs  offices,  se  sont  saisis  d'aucuns  droits  et  reli- 
quaires, et  surtout  promis  et  fiancés  en  mariage  de  jeunes  et 
belles  filles,  leur  promettant  dot;  car  autrement  ne  les  pou- 
voient  avoû*,  combien  que  fussent  les  plus  beaux  pères  et 
verds  galants  de  tous  les  autres  religieux  de  Genève.  »  {Chro- 
nique inédite  de  Froment,  manusc.  n**  139,  ch.  xxvir.) 

•2.  Spon,  t.  I,  p.  llxli. 
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ment  leur  culte  presque  délaissé  dans  leurs  églises 
chaque  jour  plus  solitaires. 

Le  parti  catholique  essaya  encore  dans  la  ville 
quelques  efforts  désespérés.  D'accord  avec  l'é- 
vêque,  il  chercha  à  soulever  le  peuple  sans  y  par- 
venir, à  surprendre  la  ville  sans  le  pouvoir. 

Il  tourna  alors  ses  dernières  espérances  vers 
une  attaque  extérieure  contre  Genève.  L'évêque 
excommunia  la  ville,  et  prescrivit  au  chapitre  de 
se  rendre  auprès  de  lui  à  Gex  K  Les  Fribourgeois, 
extrêmement  irrités  des  prédications  de  Farel  et  des 
progrès  du  nouveau  culte,  vinrent  rompre  le  traité 
de  combourgeoisie  *.  Les  partisans  les  plus  pro- 
noncés de  Tévêque  eurent,  en  1534,  leur  émigra- 
tion, comme  les  Mamelus  du  duc  de  Savoie  avaient 
eu  la  leur  en  1525.  Ceux-ci  s'étaient  postés  dans  le 
château  de  Gaillard;  ceux-là  se  rendirent  et  se 
fortifièrent  dans  le  château  de  Peney  '.  Ils  s'uni- 
rent à  l'évêque  et  au  duc,  qui  se  concertèrent  avec 
les  Fribourgeois  pour  faire  entrer  Genève  dans 
son  ancienne  obéissance  et  dans  la  religion  ro- 
maine. Le  duc  et  l'évêque  empruntèrent  de  l'ar- 
gent et  levèrent  des  troupes  *.  Avant  d'attaquer 
les  Genevois,  ils  les  sommèrent  de   chasser  de 

1.  Le  30  août  153/|.  —  Spon,  t.  I,  p.  247,  et  note  M  de  Gau- 
tier. —  Thourel,  Hist,  de  Genève,  t.  II,  p.  131,  132. 

2.  En  mars  1534.  —  Spon,  t.  I,  p.  243,  et  note  T  de  Gau- 
tier. 

3.  Leurs  noms  se  trouvent  dans  la  délibération  des  conseils 
du  6  avril  1535.  —  On  les  appela  les  Peneysans. 

k.  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n"  139,  cli.  xviii, 
XIX  et  XX. 
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leurs  murailles  les  {nrédicaieurs  luthériens;  de 
rétablir  Tévêque  dans  son  autorité,  le  duc  dans  le 
vidomnat;  de  relever  ses  armoiries  au  château  de 
risle;  de  reconstruire,  dans  le  couvât  de  Rive, 
ime  chapelle  bâtie  par  ses  ancêtres  et  récemment 
abattue,  et  de  vivre  en  bons  catholiques.  A  ces 
conditions  ils  leur  promirent  la  paix.  Leur  refus 
devait  être  suivi  d'une  guerre  sans  retard,  sans 
relâche,  sans  quartier  i. 

Le  petit  et  le  grand  conseil,  inspirés  par  les 
ministres,  répondirent  au  duc  et  à  Tévèque  : 
((  Qu'ils  perdroient  tous  vie,  femmes,  enfants, 
et  mettroient  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville 
phitèt  que  de  renoncer  à  FÉvangile  de  Jésus- 
Christ  et  à  leurs  libertés;  qu'ils  ne  chasseroient 
pas  non  plus  ceux  qui  y  prêchoient  la  parole  de 
Dieu  ;  que  si  quelqu'un  vouloit  leur  prouver  que 
ces  prédicateurs  se  trompoient  ou  les  abusoient, 
il  s^oit  le  bien  reçu,  et  que,  s'il  y  pai*venoit,  les 
prédicateurs  seroient  mis  à  mort,  sinon,  qu'ils 
les  garderoient^.  »  Cette  réponse  devint  le  signal 
de  la  guerre  qui  fut  la  dernière  épreuve  par  la- 
quelle la  réformation  avait  à  passer. 

Le  due  posta  ses  troupes  dans  les  châteaux  de 
Peney,  de  Jussy,  de  Gaillard,  et  dans  les  maisons 
fortes  qui  entouraient  la  ville.  Secondé  par  les 
bourgeois  catholiques  incorporés  dans  ces,  gar- 
nisons, et  par  les  curés  des  campagnes,  qui  défen- 

1»  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  no  139^  cb.  xx. 
2.  Ibid.y  ch.  XXI. 
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daîent,  sous  peine  d'excommunication,  de  porter 
des  vivres  à  Genève,  il  fit  à  cette  ville  une  guerre 
d'escarmouche  moins  dangereuse  que  gênante  * . 

C'est  au  milieu  de  ce  blocus,  qui  dura  près  de 
deux  ans,  que  s'accomplit  la  réformation.  Elle 
ayait  la  supériorité  numérique;  il  lui  manquait  la 
domination  légale.  On  procéda  à  son  établissement 
comme  on  l'avait  fait  à  Zurich,  à  Bàle,  à  Stras- 
bourg, à  Neufchâtel  et  dans  la  plupart  des  villes 
où  le  nouveau  culte  avait  prévalu,  en  employant 
la  voie  de  la  controverse  publique  et  du  vote 
général.  11  fallait  l'instruction  pour  répandre,  la 
discussion  pour  établir,  l'assentiment  commun 
pour  réaliser  une  doctrine  qui  s'appuyait  sur  l'ad- 
hésion libre  des  esprits  et  non  sur  leur  obéissance. 

Le  30  mai  de  l'année  1535  fut  fixé  pour  cette 
grande  controverse.  On  invita  les  chefs  des  deux 
opinions  à  y  prendre  part.  Le  grand  et  le  petit 
conseil  la  firent  annoncer  à  son  de  trompe.  Ils 
offrirent  des  saufs-conduit  et  la  plus  entière  liberté 
à  ceux  qui  voudraient  la  soutenir.  Ils  choisirent 
dans  les  deux  opinions  huit  commissaires  pour  la 
diriger,  et  quatre  secrétaires  pour  en  conserver  les 
actes  2. 


1.  Chronique  inédite  de  Fromenif  manusc.  n**  139,  cli.  xxii 

et  XXIII. 

2.  Ibid.,  c.  XXIX,  XXX  et  xxxi.  —  Spon,  1. 1,  p.  252,  et  note 
P  de  Gautier.  —  Parmi  les  commissaires,  Michel  Sept,  Claude 
Savoie,  Jean  Amy  Curtet,  Amy  de  Chapeaurouge,  étaient 
réformés;  Jean  Balard,  Girardin  de  la  Rive,  Claude  Richardet 
et  Claude  de   Châteauneuf  étaient   catholiques.  Les  quatre 
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'  Deux  champions  se  présentèrent  du  côté  des 
catholiques,  Pierre  Caroli,  docteur  de  Sorbonne, 
et  Jean  Chapuîs,  dominicain  de  Genève.  Du  côté 
des  réformés,  la  discussion  fut  soutenue  par  Jac- 
ques Bernard,  Farel,  Viret  et  Froment.  Elle  dura 
un  mois,  et  roula  sur  tous  les  points  qui  divisaient 
les  deux  Églises  :  sur  la  justification  chrétienne, 
sur  la  rémission  des  fautes,  sur  la  part  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce,  des  œuvres  et  de  la  foi  dans 
la  grande  affaire  du  salut  chrétien,  sur  la  présence 
corporelle  ou  spirituelle  de  Dieu  dans  TEucharis- 
tie,  sur  les  indulgences,  sur  Tinvocation  des  saints, 
sur  les  vœux  monastiques,  sur  les  cérémonies  du 
culte,  sur  l'organisation  et  le  gouvernement  de 
l'Église.  Dans  cette  controverse,  les  catholiques, 
qui  ne  surent  pas  donner  les  hautes  raisons  qui 
avaient  servi  de  fondement  à  leur  croyance,  et  qui 
lui  rendirent  la  supériorité  dans  le  siècle  suivant, 
furent  vaincus  par  les  réformés  * .  Ceux-ci  oppo- 
sèrent les  textes  des  Écritures  aux  conséquences 
qu'en  avait  tirées  l'Église,  et  le  culte  chrétien 
primitif  à  celui  que  le  temps,  le  besoin  de  l'orga- 
nisation et  la  grandeur  même  du  christianisme 
avaient  successivement  développé. 

Le  peuple  adhéra  aux  dogmes  protestants,  qu'a- 
doptèrent les  deux  champions  mêmes  du  catholi- 

secrétaires,  Claude  Roset,  André  Viennois,  Richard  Vellut  et 
François  Warriet  étaient  également  mi-partis. 

1.  Voir  rintitulé  de  ces  thèses  dans  Senebier,  Hist.  litt.,  1. 1, 
p.  163,  à  Tarticle  Jacques  Bernard  —  Chronique  inédite  de 
Froment t  manusc.  n°  139,  c.  xxx  et  xxxi.^ 
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cîsme,  Caroli  et  Gbapuis  '.  Le  grand  conseil 
n'établit  point  sur-le-champ  le  culte  nouveau  :  il 
craignait  les  conséquences  d'une  pareille  révolu- 
tion 2.  Quoique  pressé  tous  les  jours  par  les 
réformés,  dont  le  chef,  Farel,  s'empara  successi- 
vement de  toutes  les  églises  3,  et  prêcha  le 
8  août  4  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- Pierre, 
le  conseil  hésita  encore  plusieurs  mois.  Mais  le 
peuple  ayant  commencé  à  abattre  les  images  dans 
les  églises  et  à  troubler  violemment  l'exercice  du 
culte  catholique,  il  se  décida,  sur  les  instances  de 
Farel  ^,  à  exécuter  le  changement  de  religion  dans 
Genève.  H  y  procéda  avec  beaucoup  de  mesure  et 
de  prudence.  Il  cita  à  plusieurs  reprises  les 
prêtres  et  les  moines  qui,  sur  la  défense  de 
l'évêque,  avaient  refusé  d'assister  à  la  contro- 
verse, afin  de  les  entendre  avant  de  condamner 


1.  «  A  la  fin  ne  surent  que  faire,  sinon  acquiescer  et  subs- 
crire  du  côté  du  proposeur.  »  {Chronique  inédite  de  Froment, 
manusc.  n»  139,  c.  xxxi.) 

2.  «  Le  conseil  a  voit  grande  crainte  à  cause  de  la  guerre. 
On  lui  disoit  :  Si  vous  mettez  bas  les  images,  les  idoles  et 
toute  la  papauté,  comme  les  prêcheurs  et  ceux  qui  les  favo- 
risent veulent,  certes,  pour  un  ennemi  que  vous  avez  vous  en 
aurez  cent;  et,  au  lieu  de  votre  grand  et  ancien  ennemi,  le 
duc  de  Savoie,  vous  aurez  le  roi  de  France,  qui  est  son  neveu, 
et  Tempereur,  qui  est  son  beau-frère,  lesquels,  à  la  suasion 
de  votre  évoque  et  gens  d*Égîise,  pourront  grandement  nuire 
à  vous  et  à  votre  cité,  principalement  en  ce  temps  de  guerre.  » 
(Chronique  inédite  de  Froment^  manusc.  n*  139,  c.  xxxn.) 

3.  II  occupa  la  chaire  de  la  Madeleine  le  23  juillet  1535. 
(Registres  du  conseil,  dans  Thourcl,  t.  II,  p.  147.) 

4.  Registres  du  conseil,  ibid, 

5.  Spon,  t.  I,  p.  255,  et  note  G.  de  Gaitier. 
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leur  doctrine.  II  «uspendii  d'abord  re!sercice  du 
culte  catholique  à  la  majorité  des  suffrages.  Il 
Fabolit  ensuite  entièrement  le  27  août  15.36*, 
avec  ordre  de  suivre  le  culte;  réformé,  qui  fut 
établi  d'après  le  rit  de  Berne  et  de  Zurich  *.  Les 
images  fureaU  enlevées  des  églises  ;  les  reliques  3, 
dans  lesquelles  on  découvrît  les  supercheries  qui 
affaiblirent  le  respect  H  diminuèrent  les  regrets 
pour  le  culte  qui  se  les  était  permises,  furent 
visitées  ;  toutes  les  fètes  autres  que  les  dimanches 
furent  supprimées^;  les  prêtres  et  les  religieux 
qui  voulurent  sortir  de  Genève  furent  conduits  à 
Annecy'  ;  on  garda  dans  la  ville  ceux  qui  voulurent 
y  rester  et  qui  y  reçurent  des  pensions  de  l'État  &. 
Pour  rendre  les  mœurs  plus  austères  et  plus  chré- 
tiennes, on  défendit  les  blasphèmes,  les  dissolu- 
tions ;  on  proscrivit  les  jeux  et  on  ferma  les  lieux 


1.  Qaelques-uns  des  habitants  de  Genève  ne  se  soumiront 
qu'un  peu  plus  tard  à  Tobservation  de  la  n«uirelle  croyance; 
et  Tancienne  ne  fut  définitivement  et  entièrement  interdite 
que  le  21  mai  de  Tannée  suivante.  (Spon,  Hist.  de  Genève, 
p.  276.  —  Note  C.  de  Gautier,  et  Regist.  du  conseil  dn  îl  mai 
1536,  dans  Grenus,  Fragments  biographiques  -et  historiques; 
Genève,  1815,  in-8o.) 

2.  Spon,  t.  I,  p.  299. 

3.  Chronique  inédite  de  Froment,  mamisc.  n<*  189,  «.  xzxm 
à  XXXVI. 

4.  Extrait  des  Registres  du  conseil  du  l'3  juin  1536,  dans 
Grenus.  | 

5.  «  Bien  peu  demeurèrent  dedans  qui  ont  eu  pension  jus- 
ques   à  leur  trépas.  »  (Sommaire,  recueil  inédit  de  Michel 

Roset,  liv.  III,  c.  XLvn.)  Michel  Roset  était  contemporain.  Il  i 

fut  quatorze  fois  syndic,  dont  douze  comme  chef  du  quadrille 
syndical. 


public»  pendant  les  heures  du  sermon  ^  Le  oou- 
^nenit  lies  oixrddtecs  fut  t;baD;gé  «n  éoote,  cdui  des 
feligieuses  de  Saiixte-CJbîre  en  hôpital.  Les  revenus 
ecclésîastiqfues  servirent,  soit  à  subvenir  aux 
d^iwintenïemts  des  niom'eaux  ministres,  isoit  à 
fonder  des  ëtdÉ>Iissements  d'mstructiesi  ou  de  bien- 
faôsance,  conformément  à  l'esprit  de  ht  réTofaitkfli 
qui  'venait  de  .s*ajcc0m{dir,  et  qui,  ayant  la  raîsoA 
pour  moyen  et  la  règle  morale  pour  but,  cherchait 
partout  à  éclairer  les  masses  let  à  améliorer  leur 
sort  2. 

Ce  qin  canesoiBda  cfette  résolution  ijotérieure*  oe 
fut  une  révolution  teniUxriale  qui  survint  la  même 
axmée  et  qui  assura  pour  toujours  llndépendantce 
et  la  réforme  de  Genève.  Pressée  depuis  long- 
temps de  toutes  parts,  cette  ville  manquait  de 
vivres  et  ne  pouvait  «'en  procurer  que  par  fles 
soritîes.  £lle  avait  (organisé  des  compagnies  pour 
en  'essà&ver  dans  les  campagnes,  et  ayait  équipé 
une  petke  flotte  pour  faire  "des  descentes  sur  les 
bords  du  lac,  en  terre  de  Savoie.  Mais  les  grands 
événements  qui  survinrent  en  Europe  opérèrenrt 
la  délivrance  de  Genève.  Le  duc  ayant  lendnakSfiâ 
l'alliaxkce  de  l'Espagne  œntre  François  I^,  ce 

1.  Registres  du  conseil  du  13  avril  1535,  et  du  28  février  1536, 
dans  Grenus. 

2.  «  De  'ceux  qui  «ont  psrfls,  ki  fleignenriê  a  rédigé  le»  biens 
à  «a  main  pour  aider  aux  f^auvves,  mMirrir  et  extreiteiiir  le» 
prècbeurs,  maîtres  d'écoles,  et  seoouisir  à  la  répvUiqfiie.  ^ 
(Chronique  inédite  d«  F'^emenij  manusc.  n*  18©,  'c.  xxxi.  — 
Spcn,  t.  I,  p.  2»9,  «t  la  wrle  S  Ile  Gaotier,  p.  S^.  —  'Chro- 
nique de  Froment,  c.  rxxvïi^) 
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prince  envahit  les  États  de  Savoie  et  de  Piémont, 
qu'il  réunit  à  sa  couronne.  De  leur  côté,  les  Ber- 
nois, qui  avaient  menacé  le  duc  de  rompre  l'alliance 
qu'ils  avaient  avec  lui,  et  de  lui  faire  la  guerre 
s'il  continuait  d'attaquer  leurs  confédérés,  mar- 
chèrent au  secours  des  Genevois  et  s'emparèrent 
du  pays  de  Vaud.  Gex,  Lausanne,  Iverdun, 
Chilien,  tombèrent  au  pouvoir  de  leurs  troupes, 
qui,  réunies  aux  bourgeois  de  Genève,  prirent 
aussi  les  châteaux  et  les  maisons  fortes  de  l'évêque, 
des  gentilshommes  et  des  prêtres  qui  avaient  tenu 
la  ville  bloquée,  et  avaient  servi  de  lieu  de  refuge 
et  de  moyen  d'attaque  aux  fugitifs  de  Genève.  Les 
châteaux  de  Peney,  de  Jussy,  de  Gaillard,  de  Gex, 
de  Coppet,  et  beaucoup  de  maisons  fortes,  furent 
rasés  ou  brûlés  * . 

Le  territoire  de  Genève  perdit  son  aspect  et  son 
caractère  féodal.  L'évêque  fut  déchu  de  sa  princi- 
pauté, comme  dans  la  révolution  précédente  le 
duc  l'avait  été  de  son  vidomnat.  Le  traité  de 
combourgeoisie  avec  Berne  fut  renouvelé  pour 
vingt-cinq  ans  ^.  Genève  ne  fut  pas  seulement  ré- 
formée, elle  devint  souveraine.  Elle  battit  monnaie, 
prit  pour  armoiries  l'aigle  de  l'empire  et  la  clef  de 
saint  Pierre  pour  devise,  post  tenebras  lux  ',  et 

1.  La  guerre  de  1535  et  1536  est  racontée  dans  les  c.  xxxix 
à  XLii  de  la  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n*  139. 
—  Voir  Spon,  t.  I,  p.  261  à  263,  et  les  notes  T  et  U  de  Gautier. 

2.  Spon.  t.  II,  p.  186.  —  Pièce  jtuttificative,  n*  62. 

3.  Son  ancienne  devise  était  :  Post  tenebraSy  spero  lueem. 
(Spon,  t.  I,  p.  264)  et  note  X  de  Gautier.) 
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n'eut  plus  un  prince  étranger  pour  juge,  ni  un 
évêque  pour  seigneur,  ni  des  ennemis  pour 
voisins  * . 

Tout  était  en  apparence  consommé  dans  Genève, 
lorsque  parut  sur  ce  théâtre,  où  venaient  de  s'ac- 
complir plusieurs  révolutions,  un  acteur  qui 
devait  y  en  opérer  une  nouvelle,  et  s'illustrer  lui- 
même  en  rendant  Genève  la  capitale  d'une  grande 
opinion.  Cet  acteur  fut  Calvin. 

Calvin  était  de  Noyon  en  Picardie.  Il  appartenait 
à  une  famille  obscure,  qui  le  destina  d'abord  à 
l'Église,  jusque-là  refuge  de  la  pauvreté  et  de 
l'esprit.  La  position  de  son  père  rendait  d'ailleurs 
presque  inévitable  pour  lui  cette  première  destina- 
tion. Originaire  du  village  de  Pont-l'Evêque,  son 
père,  nommé  Gérard  Cauvin^  s'était  établi  à 
Noyon,  où  il  était  devenu  procureur  fiscal  de 
Févêque  et  promoteur  du  chapitre.  Il  avait  eu 
quatre  fils,  dont  le  dernier  mourut  jeune.  Profitant 
des  facilités  que  lui  donnaient  ses  fonctions,  il 
obtint  des  bénéfices  ecclésiastiques  pour  ses  trois 

1.  Voici  comment  se  fit  le  partage  des  dépouilles  de  révoque 
et  du  duc  entre  les  Bernois  et  les  Genevois.  «  L'alliance  entre 
les  deux  villes  fut  confirmée  pour  vingt-cinq  ans  avec  ces  arti- 
cles :  que  les  Genevois  payeraient  dans  le  terme  de  six  mois 
dix  mille  écus  à  ceux  de  Berne  pour  les  frais  de  la  guerre  ; 
qu'ils  leur  donneroient  entrée  dans  leur  ville  quand  ils  en 
auroient  besoin;  qu'ils  leur  relâcheroient  la  seigneurie  de 
Gaillard,  rabbaye  de  Bellerivc,  et  la  Bàtie-Gholex.  Par  ce 
moyen,  les  Genevois  se  conservèrent  le  vidomnat,  les  revenus 
de  révôcbé  et  ceux  du  prieuré  de  Saint-Victor,  qu'ils  destinè- 
rent à  Tentretenement  des  ministres  et  de  Thôpital.  »  (Spoo 
t,  I,  p.  273.) 
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autres  esdfamts^  qu'il  plaça  daas  le  corps  ém  elergé. 
L'stné,  Charles  Cauvin^  demi  prêtire  et  chape- 
lain de  l'église  de  la  Bienheuretùse  Vierg^^  à 
INioyoïsi.  Le  troiaième,.  Antiime  Catwin^  refntt  la 
Gfaapeltenie  de  Toumerotte,  dans  le^  bontrg;  è^  Tra- 
cées, de;  la  paarois9S  de  Noyon.  Le  second,  Jemi 
GéÊumn^  ceM  éon4t  nous  nous  occvpons,  et  tpà. 
ekangea  le  nom  primitif  de  sa  famille  en  celui  de 
Calvinus^  latinisé  siaivaiit  l'usage  de  répo.qKBev.  ne 
fist.  point  oublié  datus  cette  dbtribultioffi  de  béiié- 
ices,  fruit  de  kn  solBcitude  paterfiéDe.  Ont  lui 
résenrav  une  cbapelknm  dasns  la  catfaédrate  do 
Noyon  et  ia  cire  de  Marterille,  cfu'il  éclkasogea 
pfais  tard,  en  juillet  1&29,  pour  celte  de  Pont^ 
î'E?rêqae.  Né  le  10  juillet  1509,  huit  ans  avant  ie 
soufèvement  de  Livtber,  il  fut  fait  Ghaqpekiii,  te 
39  nsai  15M,  à  t'âge  âe  douze  «as,  et  curé  de 
Msirteville  le  27  juillet  1527,  »  rage  de  dix-huit 
aiis^.  II  n'eut  cependant  jamais  que  la  tonsHre 
aimpie^. 

Son  cFrigine  et  ses  conimeneeiiieBts  vas  par»9* 
saient  pas  devoir  le  préparer  au  rôle  que  lui  desti- 
naient son  esprit  et  son  temps.  Mais  F  éducation 
qiHb'il  reçiït  et  les  reacontres»  qu'il  fit  l'y  ramené- 

f .  G)|B  détails-  mr  hi  l»ni}le>  é»  GatviQ  et  sur  lin  sont:  tirés 
#iBDe*  eDMpidle  Aîte  à  Noyoa  par  «n  ii«tsîre>.  Ss  se  U'uayea* 
dim»  la  Mnritœ  vcipuktnsy  ée  Biv«t,  et  à  la  fin  de  la  Kir  de 
Caltmts,  par  TliéodMra  da  Bèae  ;  Genève,  iM3,  p.  199  à  sm.  — 
Hi  aBntawni  dan»  les  Amimlef  de  téflise  eaihédraie  de  P^agm , 
paa  JuqiHi  JUevaafWur,  éayan  de  Clayon  ;  Parts,  lees,  iM^.'  — 
Yoâr  éflaleoMitt  Théodore  de  Bèn,  Vie  de  dU^in^  7.  9«ttr 

2.  Bayle,  article  Calvin,  note  A. 


r€Di.  Il  fut  eavoyè  de  h<iiiBe  bsure  à  1*  Université 
de  Pari».  Il  étudia  sucoeseâvemeat  dans  tes  cal- 
lèges  de  la  Marcbe  et  de  Montaigu^.  Il  deviat  ua 
bomasûste  dîstiaguë,  ei  acquît  des  coanaissances 
fartes.  Sou  mdiucTtieu  naturelle  autant  que  le 
deveir  de  sa  vocation  le  portaient  vers  les  matières 
thé^giques.  IL  y  était  enfoncé  avec  piété,  avec 
plaisir,  avec  succès,  lorsque  son  père  vint  ïea 
arracher.  Cet  homme  prudait  et  avisé  crut,,  en 
voyant  le  etergjé  décliner  dans  la  faveur  publique, 
que  son  fils  trouverait  plus  d'avantages  à  suivre 
la  carrière  des  lœs^.  Calvin  entra^  avec  sa  défé^ 
rence  accoutuméet  fixais  non  sans  quelque  regret, 
dans  les  vues  de  son  père*  Il  se  r^it  toar  à  tour 
aux  universités  d'Orléans  et  de  Bourges.  Il  apprit 
le  droit  :  dans  Tune,  sous  Pierre  de  TÉtoile;  dans 
Fautre,  sous  le  céldure  Milanais  André  Alciat  ^. 

C'est  à  Orléans  qu  U  fut  initié  aux  doctrines 
nmiveMes,  par  Robert  Olivetan,  Kcard  comme  lai 
et  son  parent  *^  qui  se  retira  peu  de  temps  après  à 
Genève,  où  il  fut  précepteur  de»  fils  du  bourgemsr 
Jean  Chautemps,  et  où  il  traduisit  la.  Bible  de 
rhébreu  en  frairçads.  Son  esprit  pénétrant  et 
hardi  y  fit  de  raindcs  progrès  ^. 


1.  Bèze,  Vie  de  CaUsin^  p.  la  et  11. 

a.  «  U  se  résûlat  de  Le  faire  étudier  aux  loix^  Toyant  <|ue 
«Jélûit  un  meilleur  iii03ie&  pour  parvenir  amx  bien»  et  aux 
kman&an.  »  ^èze,  Vie  de  divin j  p.  II.) 

3.  Ibid,,  p.  la. 

4.  Ibid. 

5.  Voici  en  quels  termeS'  il  raconte  hii-mèiBe  ces  promiars 
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Sa  bonne  fortune  voulut  qu'il  trouvât  à  Bour- 
ges, où  tenait  sa  cour  la  savante  et  spirituelle 
sœur  de  François  1",  alors  duchesse  de  Berry  et 
plus  tard  reine  de  Navarre,  zélée  protectrice  des 
lettrés  et  des  novateurs,  un  helléniste  allemand 
nommé  Melchior  Wolmar,  qui  lui  enseigna  le 
grec,  dont  il  se  servit  très  utilement  dans  la  suite  * 
Devenu  théologien  et  humaniste  à  Paris,  juriscon- 
sulte à  Orléans,  helléniste  à  Bourges,  il  ne  com- 
pléta qu'après  sa  fuite  de  France,  et  dans  sa 
retraite  à  Bâle,  le  trésor  de  ses  connaissances,  en 
y  ajoutant  l'acquisition  de  l'hébreu. 

La  mort  de  son  père,  survenue  en  1531,  lui  fit 
quitter  Bourges  et  l'étude  des  lois.  Rendu  à  ses 


tempis  de  sa  vie.  «  Dieu,  dit-il,  m'a  tiré  de  très  petits  com- 
mencements. Comme  j*étois  petit  enfant,  mon  père  m*avoit 
destiné  à  Tctude  de  la  théologie;  mais,  voyant  que  celle  des 
loix  enrichissait  la  plupart  de  ses  sectateurs,  cette  espérance 
lui  fit  changer  de  dessein  :  de  sorte  que,  quittant  la  philo- 
sophie, je  fus  contraint  de  m'attacher  à  la  Jurisprudence. 
Quoique,  pour  seconder  les  volontés  de  mon  père,  je  faisois 
mes  efi'orts  de  m'y  appliquer  tout  de  bon,  il  arriva  néanmoins 
que  Dieu,  par  un  secret  ressort  de  sa  providence,  me  fit  prendre 
une  autre  route.  En  premier  lieu,  comme  j'étois  trop  opiniâ- 
trement plongé  dans  les  superstitions  du  papisme  pour  me 
tirer  aisément  d'un  si  profond  bourbier,  par  une  conversion 
soudaine  il  ploya  à  la  docilité  mon  esprit,  qui  s'étoit  excessi- 
vement endurci  pour  Tàge  où  j'étois,  et  ayant  eu  quelque  goût 
pour  la  vraie  pieté,  je  fus  rempli  d'une  telle  ardeur  d*y  pro- 
fiter, que,  quoique  Je  n'abandonnasse  pas  mes  autres  études, 
je  les  poursuivois  plus  froidement.  Un  an  ne  s'étoit  pas  écoulé, 
que  tous  ceux  qui  témoignoient  quelque  désir  de  la  pure 
doctrine  se  rangeoient  pour  apprendre  vers  moi,  bien  que 
novice  et  apprentif.  »  (Bèze,  Vie  de  Calvin,  extrait  de  la 
proface  de  Calvin  sur  les  psaumes,  p.  180,  181.) 
1.  Bèze.  Vie  de  Calvin,  p.  13,  14. 
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penchants  théologiques,  il  vint  de  nouveau  à 
Paris,  après  avoir  visité  sa  famille  à  Noyon.  Il  y 
publia,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans,  un  commentaire 
sur  le  traité  de  la  Clémence  de  Sénèque  *.  Étroi- 
tement lié  avec  le  recteur  de  T Université,  Nicolas 
Cop,  il  l'engagea  en  1532  à  hasarder  une  démons- 
tration publique  en  faveur  des  idées  nouvelles 
qu'il  prêchait  dans  les  assemblées  secrètes,  et 
à  leur  prêter  l'appui  de  son  autorité.  Il  rédigea  la 
harangue  que  Cop  consentit  à  prononcer  à  l'octave 
de  la  Saint-Martin,  et  que  le  parlement  poursuivit. 
Cette  démarche  faillit  leur  devenir  funeste  à  l'un 
et  à  l'autre.  Cop  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il 
se  retira  à  Bâie,  d'où  était  originaire  son  père, 
médecin  de  François  I".  Calvin  échappa  par  le 
plus  heureux  hasard  à  des  recherches  qui  furent 
dirigées  contre  lui  dans  le  collège  de  Forteret  2, 
et  se  réfugia  en  Saintonge.  Il  s'établit  chez  Louis 
du  Tillet,  chanoine  d'Angoulême  et  curé  de  Claix, 
qui  partageait  ses  opinions  et  qui  était  frère  de 
Jean  du  Tillet,  greffier  du  parlement  de  Paris  '. 


1.  Il  le  dédia  à  Claude  d*Hangest,  abbé  de  Saint-Éloi  de 
Noyon.  Ce  commentaire,  dans  lequel  Calvin  prit  le  titre  de 
Lucius  CalvinuSj  civis  Romanus^  parut  en  1532.  (Papirius 
Masso,  Vila  Calvini;  Paris,  1611,  in-4",  p.  412.  —  Bèze,  Vie 
de  Calvin^  p.  15.) 

2.  Voir  la  lettre  de  Calvin  adressée  en  1553  à  François 
Dan'el,  dans  laquelle  il  raconte  cet  événement.  (Calvini  Episi, 
et  Responsa;  Amsterdam,  1667,  in  fol.,  p.  1.  —  Bèze,  Vie  de 
Calvin,  p.  16,  et  Histoire  des  Églises  réformées,  t.  I,  liv.  I, 
p.  13.) 

3.  Bayle,  art.  Calvin,  note  D.  —  Ch.  Drelincourt,  la  Défense 
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Dès  ce  moment  oommcnça  sa  yk  errante.  II  par- 
courut, en  missionnaire  secret,  quelques  provinces 
du  midi  et  de  l'ouest  de  la. France  *.  Mais  il  se 
convainquit  bientôt  de  Tio^Hiiassmce  de  ses  efforts 
et  de  rinnlilité  des  dangers  auxquels  il  s'exposait. 
Voyant  qu'il  ne  parviendrait  point  à  accomplir  en 
France  un  changement  religieux,  que  n'avaient 
pu  même  préparer  ni  le  courage  de  Berquin, 
poursuivi  trois  foôs  pa^r  la  SortMMHie  et  le  parler 
m£»t,  et  mort  sur  un  bâicher  en  1529;  m  ki 
science  de  Lefèvre  d'Etaples,  l'éloque&ce  de  Farel, 
l'amtorité  de  €op,  U  se  décida  à  prendre,  comme 
les  trois  derniers,  la  route  de  l'eadl,  afin  de  ne 
pas  périr  iauxilemeat  pour  ses  opinions,  comme  le 
premier. 

La  persécution  étant  devenue  plus  ardente  en 
lâ34i  il  résigna  sa  cbapellenie  de  I^yon  et  sa 
cure  de  Pont-l'Evêque,  qu'E  avak  gardées  jus* 
quTabrs,  et  quitta  la  France  K  IL  se  reiftdlt»  ac- 


de  Calvin  contre  l'outrage  fait  à  sa  mémoire;  GTenève,  1667, 
p.  40. 

1.  Il  alla  à  Nérac  voir  Lefèvre  d*ÉtapIes,  qui,  en  1525,  avait 
éië  obligé  de  quitter  Meaux,  et  s'était  rendu  à  Stmsbourg  ei  à 
Râle,  d'eu  il  avait,  été  appelé  en  Béaorn  par  la  reine  de  Navaiv», 
flOBnr  de  Françoi»  Ie*«  U  revint  enanite  à.  Paris,  mais  en  ft*j 
tenant  caché  pour  ce  qu'il  n'y  faismt  aùr  pour  lui.  (Bèze,  Vie 
de  Calvin,  p.  17  et  18.)  —  «  Faber  stapulensigi  GaUia.  profogiiB 
ai|^t  Argentorati,  sed  mutato  niomine..»  Hûm  bonorifieo  rero- 
catuff  est  in  GalUam...  »  {EpsaxaLEpiU.,  Ub.  XVIII,  Ep.  xxTiy 
«I  lib.  XiX„  Ep.  zviii.) 

2.  Annales  de  Vé^Use  tÊCsÛiédraie  de  itoyon^  par  LevaMeur, 
qui  dit  :  Toutes  ces  choses  constent  par  l'information  de  feu 
À^U0ims  de  Masle,  dodeiw  es  droits^  trée^rier  ei  ehofiome  de 
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compagne  de  Louis  du  Tillet,  d'abord  à  Strasbourg 
et  eostûte  à  Bàle  S  avec  le  désir  d*y  vivre  dans 
Tétude  et  robscurité.  «  J'étoîs,  dit-il,  de  mon 
naturel  peu  lait  pour  le  imode,  ayant  toujours 
aimé  le  repoQ  et  Fombre...  et  n'avots  d'autre 
intention  que  de  pass^  ma  vie  dans  mon  loisir, 
sans  que  je  fusse  connu.*.  A  ce  dessein  je  quittai 
ma  pautarie  et  m'en  allai  en  Allemagne,  pour  y 
trouver  en  quelque  cmn  obscur  le  repos  que  je 
ft'avoîs  pas  pu  trouver  pendant  un  long  temps  en 
France^.  » 

B  vécut  inoœmi  à  BâlOt  où  il  apprit  Fbébreu 
el  continua  avec  profondeur  ses  éludes  religieux 
ses.  Mais  il  fut,  malgré  lui^  tiré  de  sa  retraite^ 
et  poussé  sur  le  champ  de  bataille  de  la  contro* 
verse  pour  défendre  oesox  qu'on  tuait  en  France 
cmmne  des  luthériens^  et  qu'on  représentait  ea. 
Allemagne  comme  des  anabaptistes  ennemis  de 
tout  culte  et  de  touit  gouvernement.  Il  jugea  que 
son  silence  a^^t  un  abandon  de  ses  devoirs,  et  il 
publia  le  livre  de  Y  Institution  chrétienne  ^^  qu'il 

V église  de  Noyon^  et  juge  ordinaire  dans  faudienee  epis/as- 
pale.  (Bèze,  Vie  de  Calvin,  p.  204.  —  Drelincourt,  p.  57.) 

1.  «  Or,  ipoysnt  It  pamyre  étst  du  royaume  de  France,  qaant 
à  la  religion,  il  délibéra  de  s'en  absenter  pour  vivre  plus  pai- 
siblement et  selon  sa  conscience.  Il  partit  donc  de  France  Tan 
tf34  avec  ledit  Jtune  banime  avec  lequel  nous  avons  dit  qnW 
éamement  en  Sûintonge.  »  (Bèze,.  Vie  de  CalvàH,  p.  lA»  19^ 
-^  M àiiiribAiirSr  Bh^-  au  Calvinisme^  Puis,  ïêSê^  hi-4%  U  I, 

2.  Bèze,  Vie  de  Calvin^  eiU  de  la  prêt  ém  fêtmimm  pm 
Calvin,  p.  181. 

3.  Maimbourg,  HisL  du  CalvinismCj  1. 1,  p.  59^  —  VènUat, 
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adressa,  par  une  préface,  à  François  I".  Il  s'atta- 
cha à  y  justifier  les  protestants  de  France  et  de 
l'esprit  de  faction  auquel  ce  prince  paraissait 
croire,  et  de  l'anabaptisme  auquel  il  voulait  faire 
croire,  afin  de  détourner  d'eux  l'intérêt  et  Tappui 
de  l'Allemagne.  Fidèle  à  ses  projets  d'obscurité,  il 
publia  ce  livre  sans  y  mettre  son  nom.  Personne 
ne  sut  qu'il  fût  de  lui.  «  Je  le  dissimulai  ailleurs, 
dit-il,  et  j'en  voulois  user  ainsi  dans  la  suite,  si 
peu  je  me  proposois  de  me  mettre  en  réputation 
par  ce  moyeu  *.  » 

Mais  les  événements  changèrent  ses  desseins. 
Ils  l'enlevèrent  à  son  repos  et  à  sa  timidité,  pour 
le  produire  malgré  lui,  et  firent  de  cet  homme, 
alors  sans  ambition  et  sans  audace,  le  chef  d'un 
grand  parti  et  un  infatigable  combattant,  qui 
ne  trouva  plus  de  paix  que  dans  la  mort.  «  Dieu, 
dit-il,  m'a  conduit  en  telle  sorte,  par  divers 
détours,  que  jamais  il  ne  m'a  permis  de  me  re- 
poser, tant  que,  contre  mon  génie,  j'ai  été  tiré  en 
une  pleine  lumière  ^.  »  Voici  comment  s'opéra  ce 
changement  si  décisif  dans  sa  vie  et  dans  l'histoire 
du  protestantisme. 

Après  avoir  publié  son  livre  sur  V Institution 


HUL  de  François  /«';  la  Haye,  1686,  in-8«,  lîv.  VII,  t.  II, 
p.  251.  —  Florimond  de  Rémond,  Hist,  de  la  naissance ,  des 
progrés  et  de  la  décadence  de  ce  siècle;  Rouen,  1622,  in-4'', 
liv.  VII,  ch.  X;  —  et  Bèze,  Vie  de  Calvin,  extrait  de  la  préface 
des  psaumes  par  Calvin,  p.  182,  183. 

1.  Bèze,  à  la  fin  de  la  Vie  de  Calvin,  p.  183. 

2.  ïbid,,  p.  181,  182. 
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chrétienne^  il  était  allé  visiter  en  Italie  la  duchesse 
de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII S  que  les  pieuses 
délicatesses  de  son  âme  avaient  portée  à  embrasser 
les  opinions  évangéliques.  De  retour  à  Bâle,  il 
avait  entrepris  un  dernier  et  secret  voyage  en 
France,  pour  se  fixer  ensuite  définitivement  dans 
la  retraite  qu'il  s  était  choisie,  y  cultiver  tranquil- 
lement son  esprit,  et  servir  de  là  sa  cause  par  des 
livres  à  la  composition  desquels  il  se  croyait 
plus  propre  qu'au  gouvernement  spirituel  des 
hommes. 

La  guerre  l'ayant  empêché  de  revenir  à  Bâie 
par  la  route  ordinaire  de  Strasbourg,  il  fit  un  dé- 
tour, et  passa  par  Genève  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1536.  Il  ne  devait  y  rester  qu'une  nuit. 
Mais  Louis  du  Tillet,  qui  s'y  était  rendu  de  son 
côté,  et  qu'il  y  trouva  •,  ayant  averti  Farel  de  son 
arrivée,  celui-ci  se  transporta  sur-le-champ  auprès 
de  lui.  11  l'invita  à  s'arrêter  à  Genève  pour  lui 


1.  «  De  Basle,  Calvin  avec  son  dit  compagnon  vint  en  Italie 
et  demeurèrent  quelque  temps  à  Ferrare.  Là,  il  vit  madame  la 
duchesse  de  Ferrare...  laquelle  Tayant  vu  et  oui,  dès  lors  jugea 
ce  qui  en  étoit,  et  toujours  depuis  tant  quMl  a  vécu,  Ta  aimé 
et  honoré  comme  un  excellent  organe  du  Seigneur.  D'Italie  ils 
revinrent  de  rechef  à  Basle...  Or,  quelque  lemps  après,  de 
Basle,  il  s*en  alla  en  France,  et  son  dit  compagnon  s'en 
vint  à  Neufchâtel  et  à  Genève.  »  (Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  20.) 

2.  II  était  avec  son  frère  Antoine  Calvin.  «  Il  ne  prétendoit 
rien  moins  que  d'y  faire  son  séjour,  mais  seulement  d'y  passer 
sans  se  donner  autrement  à  connoitre.  Toutefois  celui  que 
nous  avons  dit  qui  lui  avoit  tenu  compagnie  à  Basle  et  en 
Italie  fit  quMl  fut  connu,  car  il  s'étoit  lors  retiré  à  Genève,  m 
(Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  20  et  21.) 
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préÉer  lé  concours  de  ses  ltLmiib*es  H  de  son  miom^ 
tère.  Calvin  s'en  exicusa  ea  aliégiant  ses  goûls, 
qui  l'entraînaient  vers  l'ét«de,  et  son  cariK^re, 
qui  réloignait  des  agitations  et  des  ludtes  ha- 
nsaines.  Il  refusait  sa  gloire.  «  Là-Dessus,  dit-il, 
Farel,  tout  brûlant  d'un  2ële  ineroyaUe  d'avttacer 
rÉvangile,  déploya  toutes  ses  forcœ  poTtr  me  re- 
tenir, et,  ne  pouvant  rien  gagner  par  ses  prière 
il  en  Tint  jusqu'à  Htnpnteatioa,  afin  qi»e  Dieu 
maudît  ma  vie  retirée  et  mon  loisir,  si  je  me  reti- 
rois  en  arrière,  ne  voulant  lui  aider  en  une  telle 
nécessité.  L'effroi  que  j'en  reças,  comme  si  Keu 
m'eût  saisi  alors  du  ciel,  par  un  coap  violent  de  sa 
main,  nue  fit  disecHitiiuier  mon  voyage,  en  telle 
sorte  pourtant  que,  sachant  Jaien  qpéle  étoU  ma 
timidité  et  mon  humeur  it^rvée,  je  »e  m^'engageai 
point  à  faine  une  certaine  charge  ^  »  Cette  cfaac^^ 


1.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  préface  sur  les  psaumes  par  Calvin, 
p.  183,  18/j.  —  Voici  comment  Farel,  écrivant  au  ministre 
Fabry  après  la  mort  de  Calvin,  lui  raconta  cet  incident  décisif 
dans  la  vie  de  Calvin  et  l'histDire  da  ptrotestantisaie  :  «  Dieu 
me  Ta  fait  rencontrer,  «t  contre  ce  qu'il  «voit  délibéré,  Ta 
Élit  arrêter  à  Genève  et  s'en  est  serfi  là  «t  en  autre  paît, 
étant  pressé  d'une  part  f/t  d'autre  pkra  qu'on  ne  «auniit  -dlr«,. 
et  singaiiéreBient  par  moi  qui,  au  nom  de  Dieu,  Tai  pi^esé  de 
faire  et  prendre  les  aiftiires  qui  ôtoient  pilus  doros  «foo  la  mort, 
et  combien  qu'il  priât  «ucones  ion  an  nom  de  Ôiea  d'a^rair 
pitié  de  lui  et  te  laisser  servir  autrement  à  Dieu,  ceraioe 
toujours  il  s'y  est  empl«)<é  ;  néanmoins,  voyant  tpBLe  «e  ^e  je 
demandois  értoit  selon  Dieu,  en  se  disant  violence  il  a  pins 
fiUt  et  plus  promptement  que  personne  aio  ftiit,  mrpasaawt 
non  pas  les  autres  seulement,  mais  soi^môme.  »  (Vie  inédile 
de  F^erely  dans  le  manusc.  n"*  147  de  la  bibliothèqve  4e  Ge- 
nève.) 
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qu'il  pefiisaît  alors,  €t  qu'il  accepta  phis  tard,  fut 
c^lte  <te  prédicateur.  H  Be  consentît  d'abord  à 
rester  à  Genève  qne  pour  y  professer  la  théologie. 
Voyons  maintenant  ce  que  fit  Calvîn  pour  le 
protestantisme,  que  Luther  avait  établi,  et  pour  la 
ville  de  Genève,  que  Farel  avait  réformée.  Dernier 
acteur  dans  ce  double  drame,  il  fut  dans  le  pro- 
teàtantisi»e,  après  Luther,  ce  qu'est  la  consé- 
quence après  le  principe;  dans  la  Suisse,  après 
Farel,  ce  qu'est  la  règle  après  une  révolution.  Les 
choses  arrivent  en  leur  tœips  et  les  homiBes  pour 
les  choses  ;  aussi  Calvin  prit4l  le  rôle  qui  conve- 
nait à  son  époque  et  à  ses  facultés.  Il  était  petit  et 
maigre  de  corps,  d'un  teint  brun,  d'un  visage  ré- 
gulier et  pâîe,  d^une  organisation  débile/.  H  avait 
le  front  haut,  l'œil  étincelant,  Tâme  forte,  le  ca- 
ractère plus  opiniâtre  qu'intrépide,  Tespril;  vif, 
peu  inventif,  mais  très  vigoureux,  une  mémoire 
pi'odigieuse  2,  une  logique  puissante,  le  talent  le 
plus  clair,  le  plus  métfiodîque  et  le  plus  frappant 3. 

1.  Papiritts  Masso,  Vita  Calvini. 

2.  Il  avait  fortifié  sa  mémoire  par  sa  méthode.  «  n  mangeoit 
peu  au  souper,  et  il  étudioit  jusqnes  à  la  minait...  puis  Le 
matin  étant  réveillé,  il  se  tenoit  encore  quelque  temps  au  lit, 
en  remémorant  et  réunissant  tout  ce  qu'il  avoit  étudié  le  soir.  » 
(Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  13.)  —  Voici  ce  qu'en  dit  l'historien 
catholique  Florimcnd  de  Rémond  :  «  Il  fut  grand  jeûneur, 
même  en  son  jeune  âge,  soit  qu'il  le  fît  pour  sa  santé,  soit 
pour  avoir  l'esprit  plus  h  délivre,  afin  d'écrire,  étudier  et  amé- 
liorer sa  mémoire.  A  peine  eut  Calvin  son  pareil.  »  (Hist,  de 
la  naissance,  etc.,  liv.  VH,  c.  x.) 

3.  «  Il  étoit  homme  bien  écrivant  en  latin  et  en  françois,  et 
auquel  notre  langue  françoise  est  grandement  redevable  pour 
l'avoir  enrichie  d'une  quantité  de  beaux  traits.  Il  étoit  homnTO 
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11  aurait  été  incapable  de  soutenir  la  formidable 
lutte  que  Luther  engagea,  avec  un  courage  mêlé 
de  tant  d'adresse,  contre  un  adversaire  qui 
n'avait  jamais  été  vaincu.  Il  manquait  de  l'audace 
qui  renverse,  du  génie  qui  invente,  de  la  flexible 
habileté  qui  conduit,  et  même,  on  peut  le  dire, 
de  l'éloquence  qui  entraine,  toutes  qualités  que 
Luther  avait  à  un  degré  éminent.  Il  aurait  été  tout 
aussi  peu  propre  à  convertir  la  Suisse  française, 
comme  l'avait  fait  Farel,  et  à  gagner  une  à  une 
ses  vallées  et  ses  villes,  pendant,  douze  ans  d'un 
aventureux  apostolat. 

Mais  s'il  n'avait  ni  le  génie  de  l'invention,  ni  le 
courage  de  la  conquête;  s'il  n'était  ni  un  révo- 
lutionnaire comme  Luther,  ni  un  missionnaire 
comme  Farel,  il  avait  une  force  de  logique  qui  de- 
vait pousser  plus  loin  la  réforme  du  premier,  et 
une  faculté  d'organisation  qui  devait  achever 
l'œuvre  du  second.  C'est  par*  là  qu'il  renouvela  la 
face  du  protestantisme  et  qu'il  constitua  Genève. 

Calvin  prit  à  Luther  sa  théorie  de  la  justifica- 
tion chrétienne;  à  Zwingle  sa  théorie  de  la  pré- 
sence spirituelle  dans  l'Eucharistie;  aux  ana- 
baptistes   leur  théorie  de  Y inamissibilité  ^   du 


merveilleusement  versé  et  nourri  aux  livres  de  la  sainte  Écri- 
ture, et  tel  que,  s'il  eût  tourné  son  esprit  à  la  bonne  voye,  il 
pouvoit  être  mis  au  parangon  des  plus  signales  docteurs  de 
i*Églisc.    »   (Pasquier,  Recherches  sur  la  France^  liv.   VIU, 

C.   LV.) 

1.   Expression  consacrée,  et  qui  signifie  qu*on  ne  pouvait 
perdre  le  Saint-Esprit  quand  on  Tavait  reçu* 
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Saint-Esprit  ou  de  la  grâce,  quand  on  l'avait  une 
fois  reçue.  De  ces  trois  théories,  très  légèrement 
modifiées  et  très  habilement  fondues  ensemble,  il 
composa  un  système  qui  fut  à  lui,  qui  prit  son 
nom,  et  pour  l'exposition  duquel  il  convient  de 
remonter  un  peu  plus  haut. 

C'était  sur  le  dogme  de  la  Rédemption  que  re- 
posait le  christianisme.  D'après  ce  dogme,  l'homme^ 
porté  au  mal  et  condamné  à  la  mort  éternelle  par 
l'effet  de  son  origine  et  l'inclination  vicieuse  de  sa 
nature,  avait  eu  besoin  que  Dieu  envoyât  son  Fils 
sur  la  terre  et  le  sacrifiât  sur  la  croix  pour  lui, 
afin  qu'il  put  échapper  au  mal  et  acquérir  son 
salut.  r4ette  rédemption  de  l'homme  par  le  Fils  de 
Dieu  avait  eu  pour  conséquences  :  les  dogmes  de 
la  trinité,  de  T Incarnation,  de  la  double  nature 
de  Jésus-Christ,  etc.,  qui  formaient  l'essence  du 
christianisme,  et  les  sacrements,  qui  formaient 
l'application  du  christianisme  à  l'homme.  Les  hé- 
résies des  cinq  premiers  siècles  avaient  attaqué 
l'essence  du  christianisme,  parce  qu'elles  étaient 
surtout  une  protestation  de  l'esprit  philosophique 
contre  les  croyances  incompréhensibles  de  la  foi  ; 
les  hérésies  du  seizième  siècle  n'attaquèrent  que 
l'application  du  christianisme  à  l'homme,  parce 
qu'elles  furent  une  protestation  de  l'esprit  moral 
contre  les  abus  qu'en  avait  fait  le  sacerdoce. 

La  querelle  entre  Luther  et  le  pape  nar]uit  en 
effet,  comme  on  sait,  d'une  question  d'application 
du  christianisme,  c*est-à-dire  de  la  distribution 

82 
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des  indolgeaces.  Le  clergé  romain  AYaitâiagufi^ 
nement  étendu  les  moyens  -de  raichat.  Ces  laoyeas 
étakat  réduits,  dans  la  prkxiitive  Église,  à  quelr 
cpies  sacrements,  fondés  -eux-mêmes  sur  des  par 
rôles  prédses  de  Jésus-Cbrist.  Ils  étaient  lessig«es 
de  l'action  de  Dieu  sur  Thomme  poiibr  lerégéaéirw: 
ils  exigeaient  la  foi  et  coBimaQdaient  la  vertu. 
iii^i  ile  baptême  èisji  à  llidixime  sa  tache  origi- 
Belle  par  la  oommunîcation  de  T esprit  de  Dieu, 
eu  Terlu  de  'Ces  paroles  ::  Quiconque  aura  été 
baptisé  et  croira  en  moi  ne  mourra  point  éternel- 
lement. La  ptokeiK^e,  foeudée  sur  ces  autres  pa- 
loles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  Tout  ce  que 
nous  aurez  délié  sur  la  terne  sera  délié  dans  le 
deU  'Offrait  à  rhoaunequi^  malgré  sa  régéfiératioa, 
avadt  manqué  aux  préceptes  de  la  loi  chrétienne^ 
un  mtiyea  de  redevenir  juste*  L'eucliaristie^  in»- 
tituée  d'après  la  <Gèaae  de  Jésus-Christ  avec  ses 
i^ôtres  et  qu'il  avait  recouunaurdëde  renouveler  en 
disant  que  le  pain  éiadt  son  corps  €t  le  mm  son 
sany^  mettait  rtraoïiaie  em  rapport  complet  .avec 
Siau  par  ia  comanunîcation  de  sa  propre  siabstafi». 
Ce  syslëme  aurait  été  impaifut  si  le  baptèœe, 
qui  introduisait  l'ibomme  dans  la  soM^été  radiei6e 
en  hm  donnant  l'espaât ^  Dieu;  l'ieuchadstîe^  ^pii 
l'y  maintenait  fortenaient  en  le  pénétrant  de  sam  es- 
sence même;  la  pénitence,  qui  l'y  faisait  nentner 
quatad,  malgré  ces  appuis,  il  avait  siaco9nd>é  aux 
ft^lesses  de  sa  matuns,  ne  lui  avaient  pas  été  cat- 
fita4a  par  les  prâtres  successeurs  éoL.  fUMnroû*  de 
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Jésus-Cfarist.  C'est  à  «quoi  arait  pourvu  le  sacre- 
loent  de  Tordre  fondé  aur  la  coission  que  Jésos* 
Cbrist  avait  luî-ioéme  doDûée  aux^^aûlres  d*alkr 
prêcher  par  toute  la  terre,  de  baptiser,  de  lier,  de 
délier,  de  renouveler  la  cène,  et  par  Teavoi  de  âoa 
£â^rit  après  sa  résurrectioa. 

M^s  rÉglise  avait  étendu  <»  système.  Afiû 
qu'aucun  acte  et  qu'aucun  monveat  de  l'existence 
n'échappassent  à  l'action  de  Dieu,  et  ne  manquas* 
sent  d'un  moyen  de  salut,  la  confirmation,  le 
mariage  et  l'extréme-onction  avaient  été  ajoutés 
aux  quatre  autres  sacrements.  On  était  allé  en- 
core plus  loin*  On  avait  créé  des  moyens  de  salut 
qui  devaient  suivre  Thomme  après  la  mort  même. 
On  avait  admis,  sous -le  nom  de  Purgatoire,  un 
lieu  d'attente  et  d'épreuve,  où  les  âmes  punies 
temporairement  pouvaient  recevoir  du  piètre, 
sans  leur  coopération  et  par  l'application  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  le  paidom  de  leurs  fiuites  et 
la  rénûssioii  de  leur  châtiment. 

Par  suke  de  cette  nouvelle  tendance  sac^otale, 
le  salut  n'avait  pas  été  attaché  aux  sacrements 
fH^ls,  mais  souvent  encore  à  des  oeuvres  sans 
vertu,  à  des  actes  sans  repentir,  à  des  pratiques 
«ans  résultat.  Des  pèlerinages,  l'in^oeatiott  des 
saints,  l'abstinence  des  viandes,  certaines  prières^ 
certains  voeux,  des  messes,  des  absolutions  ache- 
tées, des  indulgences  répandues  avec  profusion 
et  à  prix  d'argent,  avaient  affidMi  la  morale  en 
fad£ttaot  le  ^ut  .sans  exl^  la  régénération  da 
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riiomme.  C'est  contre  cette  justification  pécu- 
niaire et  extérieure  qui  ne  changeait  pas  la  vie, 
qui  n'améliorait  pas  la  conduite,  qui  assurait  au 
chrétien  son  salut  moyennant  l'acquittement  d'un 
impôt  établi  sur  ses  désordres,  qui  substituait 
l'action  du  sacerdoce  à  l'action  de  la  foi,  et  des 
formes  en  elle- mêmes  impuissantes  à  une  croyance 
intérieure  et  élevée,  que  s'était  prononcé  Luther. 
Il  avait  cherché  ailleurs  la  justification  du  chré- 
tien, et  l'avait  placée  dans  la  foi.  Il  avait  fait 
contre  les  pratiques  sacerdotales  ce  que  saint 
Paul  avait  fait,  quinze  cents  ans  avant  lui,  contre 
le  judaïsme,  réduit  aussi  à  des  cérémonies  qui 
accablaient  la  foi  et  dont  l'observance  semblait 
dispenser  de  la  vertu.  Saint  Paul  avait  dit  :  Nous 
devons  reconnaître  que  F  homme  est  justifié  par 
la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi^.  Luther  avait 
également  condamné  les  œuvres  au  nom  de  la  foi, 
et  proclamé  que  l'homme  ne  gagnait  pas  son  salut 
par  sa  conduite.  Selon  lui,  l'homme,  placé  sous  la 
main  de  Dieu,  recevait  la  foi  de  sa  grâce,  et  le 


1.  u  Quia  ex  operibus  legis  non  justiflcabitur  omnis  caro 
coram  ilo.  —  Justitia  autem  Dei  per  iidem  Jcsu-Christi.  »  (Ver- 
sets 20  et  22  du  ch.  m  de  rÉpitre  de  saint  Paul  aux  Romains.) 
—  Tout  le  chapitre  iv  de  la  raôme  Épitre  :  Non  ex  legis  ope- 
ribus contingit  justification  sed  ex  fide  in  Deum.  —  Et  au 
cil.  y  :  «  Justificati  ergo  ex  fide  pacem  liabeamus  ad  Deum.  » 
(Verset  1.)  C'est  la  doctrine  constante  de  saint  Paul  dans 
toutes  ses  Épitres,  et  il  la  développe  magniliquement  dans  le 
chapitre  xi  de  TÉpitre  aux  Hébreux,  qui  commence  ainsi  :  «  Est 
autem  fides  sperandarum  substantia  rerum,  argumentum  non 
apparentium.  »  —  Aussi  saint  Paul  fut  rapôtre  qu'invoquè- 
rent 16}  reformés,  qui,  comme  lui,  avaient  un  culte  h  changer. 
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salut  de  son  immolation  sur  la  croix.  Il  n'était 
pour  rien  ni  dans  sa  foi  ni  dans  son  salut  :  créature 
faible,  il  était  condamné  au  mal  et  à  la  mort  si  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  Tarrachait  pas  à  l'un  et  à 
l'autre  par  un  acte  gratuit  de  sa  puissance.  De 
cette  justification  par  la  foi,  et  de  cette  foi  qui  ve- 
nait de  Dieu  et  non  pas  de  l'homme,  étaient  dé- 
coulées des  conséquences  considérables. 

Dans  la  philosophie  chrétienne,  Taction  de  la 
grâce  avait  été  substituée  à  celle  de  la  volonté, 
c'est  à-dire  l'intervention  de  Dieu  au  libre  arbitre 
de  l'homme,  pour  l'accomplissement  du  salut,  qui 
était  la  fin  même  du  christianisme. 

Dans  la  pratique  morale,  les  indulgences,  les 
pèlerinages,  les  viandes  défendues,  le  purgatoire, 
les  vœux  monastiques,  le  célibat  des  prêtres, 
avaient  été  abolis.  Une  règle  plus  obligatoire  dans 
ses  prescriptions  et  plus  conforme  à  la  nature  hu- 
maine dans  son  exercice  avait  remplacé  l'accom- 
plissement de  beaucoup  d'actes  stériles  ou  la 
recherche  d'une  perfection .  si  extrême  et  si  peu 
accessible  aux  forces  de  l'homme,  qu'elle  le  faisait 
souvent  tomber,  des  hauteurs  où  elle  voulait 
l'élever,  dans  des  chutes  plus  profondes.  Cette 
règle  exigeait  qu'on  devint  meilleur,  moins  pour 
se  sauver  que  pour  se  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Dans  le  culte,  les  sacrements  étaient  consi- 
dérés comme  les  signes  de  l'action  de  Dieu,  et 
non  comme  les  instruments  du  salut  de  l'homme. 
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Ds  dispoBaieiit  au  salut,  mais  ils  ne  le  eonféraioiit 
pas.  Leur  nombre  avait  été  réduit  de  sept  à 
quatre.  Luther  n'avait  conservé  que  le  baptême, 
la  pénitence,  la  cène  et  l'ordre.  Il  avait  changé  le 
earactèare  de  la  cène  en  ajontant  l'usage  de  la 
coupe  à  celui  du  pain,  et  en  rejetant  la  translor- 
mation  €c»nplète  des  espèces,  tout  en  y  admettant 
la  présence  corporelle  de  Dieu. 

Dans  le  gouvernemaiit  de  TÉglise,  l'unité  de 
pouvoir  avait  été  détruite.  Luther  avait  proclamé 
que  le  pape  n'était  pas  de  droit  divin,  et  n'avait 
conservé  la  juridiction  reli^euse  que  dans  l'épis- 
copat,  dont  les  membres  demeuraient  égaux  sons 
im  sail  chef,  qui  était  Jésus-Christ.  Le  choix  des 
évêques  ou  visiteurs  avait  été  accordé  au  prince. 

Ainsi  Luther  avait  ranimé  le  christianimne  e» 
l'enlevant  à  quelques-unes  de  ses  formes  pour  le 
rétablir  en  son  esprit.  Mais  il  avait  trop  anéanti 
les  œuvres  devant  la  foi,  et  Thomn»  devant  Dieu. 
Calvin  compléta  son  système  de  la  foi  justifiante 
et  y  introduisît  encore  plus  de  suite,  de  rigueur 
et  d'exagération. 

Luther  avait  prétendu  que  le  chrétien  se  sauvait 
par  la  foi  et  qn*il  était  certain  par  elle  de  sa  jus- 
tification ;  mais  il  avait  ajouté  que,  s'il  ne  pouvait 
pas  acquérir  tout  seul  son  salut,  il  pouvait  te 
perdre,  et  que,  pour  être  certain  de  sa  justifia 
eatîon  momentanée,  il  ne  l'était  point  de  sa 
justification  irrévocable.  Il  admettait  la  pénitence, 
puisqu'il  reconnaissait  la  possibilité  de  la  chute. 
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Cest  ici  que  CalTiii  la  dépassa  par  uœ  logique 
extrêmemeQJt  havdia  M  dSt  que  irkoimae^  vae  lob 
assnrfe  de  sa  justificatieD  par  la  foi,  Véislt  aassi 
de  S!k  saDctiificati<Ni,  parce  cfoe  Bfuea  ne  pouvait 
pas  lui  donner  et  lui  retirer  sa  grâce^  le  feikdre 
altemativemeat  l'objet  de  soc  choix  et  de  sa 
répvobatmi.  Le  chrésien  jastifié  fat  ^  de  Dieu:, 
il  devint  sainte  il  lae  put  ni  feiifir  ni  se*  perdre. 
Cette*  doctrine,  qui  pooseait  ki  grâce  de  Luther 
jusqo'à  la  prédestiiiiatien  de  CaWin,  la  justification 
du;  premier  jutfqu^à  la  sanetificatien  du  secoad^,  eut 
à  sen  teur  d'îaéiiJtablies  saites  dans  le  e&liw,.  dans 
le  gouvememealy  dans  la  morale.  Les  saci?entôntar» 
réduks  à  quatre  par  Lutter,  le  forent  à  deux  par 
Cahia  :  le  baptême  et  la  cène.  Ces  sacreiaents 
ecoL-mêflie»  se  trmwèraaft  dépouillés  de  lenr  aB^• 
eieime  efficacilé  &&  de*  k  w  mjsMirieitse  grandeur. 
Les  esBfanIs  des  élus,  et  m  CalvM  se  rapprocha 
desf  aaiabaptistes,  n'euvent  pas  Aescin  du.  basftèïOB 
pCKur  entr^  dans  hi  société*  rachetée;  Sts  y  lurent 
compris  pair  leur  descendance  seule,  coaune, 
avant  la  venue  da  Cbiût,  rfnnmie,  pat  sa  des- 
ceadance  sedie,  av^ot  été  frappé  de  rèprobail»»!  et 
de  mort.  Quant  à.  la  cène,  adeptaot  Topiaion  de 
ZiaxG^ie,.  il  ns'y  fit  communiquer  Dieu  qu  enie^rit 
de*  kk  mènœ  isianîère  que  Diseo  était  GOOKainkiqiié 
dana  la  prédication  de  sa  pareèe  ei  dans  le  bap- 
tème.  Calvin  n'admît,  point  k&  pénilesce^  parce 
que,  d'après  son  principe,  le  véritable  élu,  ne  pou- 
vant pas  tomber,  n^avait  pas  besoin  dj&  se  relever. 
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Il  abolit  Tépiscopat,  comme  Luther  avait  aboli 
la  papauté,  et  confia  le  choix  du  ministre  du  culte, 
nou  au  magistrat  civil,  mais  à  la  société  religieuse. 
Il  établit  l'égalité  sur  les  ruines  de  la  hiérarchie 
sacerdotale.  11  introduisit  les  laïques^  sous  le  nom 
d'anciens,  dans  l'assemblée  du  consistoire,  qui 
conservait  les  doctrines  et  jugeait  les  mœurs.  Son 
christianisme  étant  tout  spirituel,  il  supprima 
comme  inutiles  les  cérémonies  que  Luther  avait 
laissées  subsister  comme  indifférentes.  Sa  morale 
fut  d'autant  plus  rigide,  que  l'homme,  une  fois 
pénétré,  selon  lui,  de  la  grâce  de  Dieu,  dut  s'en 
rendre  digne  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les 
vertus  de  sa  vie.  Élu  de  Dieu,  il  dut  suivre  son 
exemple  et  éviter  d'autant  plus  de  pécher,  qu'il 
ne  trouva  plus  la  possibilité  d'être  absous.  C'est 
ainsi  que,  poussant  jusqu'aux  dernières  extrémités 
les  principes  de  Luther,  Calvin  fît  avec  exagéra- 
tion une  doctrine  de  logiciens,  un  culte  et  une  mo- 
rale de  puritains,  un  gouvernement  de  démocrates. 

Ce  gouvernement,  il  le  rendit  tout  à  fait  reli- 
gieux, et  voulut  lui  soumettre  le  pouvoir  civil, 
contrairement  à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusque-là 
dans  la  réformation.  En  Angleterre,  le  roi  s'était 
emparé  de  la  suprématie  religieuse.  En  Allemagne, 
les  princes  et  les  villes  impériales,  disait  Mélanch- 
thon,  ne  s' étaient  pas  mis  en  peine  de  la  doctrine^ 
mais  seulement  de  la  domination  * .  En  Suisse, 

1.  «  De  doctrina  religionis  nihil  laborant,  tantum  de  regno 
et  libertate  sunt  solliciti.  »  (Melanchth.  Lath.,  29  aug.  1530  : 
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les  chefs  de  la  réformation  se  plaignirent  que  le 
magistrat  se  fût  fait  pape  ^  r4haque  pays  avait 
modelé  le  gouvernement  de  l'Église  réformée  sur 
celui  de  TÉtat.  Calvin,  qui  se  trouvait  proscrit  et 
placé  dans  une  ville  en  possession  récente  de  sa 
souveraineté,  n'eut  aucun  ménagement  pour  l'au- 
torité civile,  et  parvint  à  la  dompter  parce  qu'il  la 
trouva  plus  faible  que  lui.  Ayant  l'exil  pour  point 
de  départ,  il  eut  pour  but  la  soumission  du  pou- 
voir politique.  Il  subordonna  l'État  h  l'Église,  la 
société  civile  à  la  société  religieuse,  et  prépara 
dans  Genève  une  croyance  et  un  gouvernement  à 
tous  ceux  en  Europe  qui  rejetteraient  la  croyance 
et  s'insurgeraient  contre  le  gouvernement  de  leur 
pays.  C'est  ce  qui  arriva  en  France  sous  la  mi- 
norité de  Charles  IX;  en  Ecosse,  sous  le  règne 
troublé  de  Marie  Stuart;  dans  les  Pays-Bas,  lors  de 
I9.  révolte  des  Provinces-Unies;  et  en  Angleterre, 
sous  Charles  I".  Le  calvinisme,  religion  des  in- 
surgés, fut  adopté  par  les  Huguenots  de  France, 
les  insurgés  des  Pays-Bas,  les  Presbytériens 
d'Ecosse,  les  Puritains  et  les  Indépendants  d'An- 
gleterre. Expression,  sous  une  autre  forme,  du 
grand  besoin  de  croire  avec  liberté  qu'éprouvait 
alors  le  genre  humain,  il  fournit  un  modèle  et  un 
moyen  de  réformation  aux  peuples  dont  les  gou- 


Melanchth.  Opéra,  (Bretschneider,  Corp,  reformat.);Ua\is  Sax., 
183/1-1842,  t.  n,  p.  328.  —  Le  même  au  môme,  l^r  sept.  1530, 
ibid,^  p.  336.) 
1.  Galvini  I^pist,  et  Responsa^  p.  52,  Myconius  adCalvinum. 
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vemements  ne.  ymbatrenH  pas  Fopérer  eux-inSmcSi, 
sans  être  tautefei?  assez  forts  peur  FeB»pè(dier. 

Ce  système,  qm  devait  s'^èlendre  ^nsune  graasâe 
partie  de  FEurope,  qui  préparait  le  ppolestaiitisiBe 
ée  Fîns4Mrre€tion  eontre  les  priwees,  camme  ïe  sys- 
tèoie  de  Luther  ayait  préparé  le  protestantisme  de 
Hiisurpeetion  contre  les  papes;  qui  mettait  im  go»- 
T^'n^meirt  eeetésîastiique  à  la  disposîtic»!  de  ton 
les  pays  où  le  pouvoirpolitkjae  n'en  étabFissaîl  pas 
iPD  kii-mème;  qui  devait  agiter  soixairte  ans  la 
France,  servir  à  opérer  la  réformation  d*Éc0S8e, 
eontlribuer  à  Témancipation  de  la  Hollande,  présidar 
à  la  rêvotation  d'Angleterre;  qui  devait  domier 
90D  emppeÎBte  i  Goligny,  an  prinee  d'Orange, 
à  Cromwetl,  dalvin  Tintroduisît  d'abord  dans 
Crenéve. 

ÉItt  pasteur  et  docteur  de  FÉglise  de  Cîenèfe,  îl 
s'associa  i  Farel,  qui  avait  déjà  accompli  la  rêfor- 
matic»»  dans  cette  v3Ie  et  fait  adopter  par  le  eons^ 
des  Deux-€ents  les  premières  mesures  qui  en  cobk 
sacraàe&l  Fétablissement.  D'un  co&nnun  accord  il» 
présentèrenil  une  confession  de  foi  *  qui  foi  jurée 
pabllquiement.  Le  ctHiseî),  après  F  avoir  adoptée  lus- 
même,  convoqua  les  âalntants  de  ta  ville,  par  di- 
imnes,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pi^re,  afin  de 
la  neumieftTe  à  lenr  vote.  Les  GenpevoSs  en  enleniS^ 
rent  la  lecture,  article  par  article,  et  s'engagèrent 


1.  Bèze,   Vie  de  Calvin^  p.  22.  —  Spon,  t.  J,  p^  *7*.  — 
Bgpntre^  <ft»  conseil  des.  17  et  37  airit  t53?,  ém»  Gnfamm. 
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à  l'oteerver.  Quiconque  s'e»  écairterait  devait  èlre 
puni  du  bannissement  «. 

FareU  Calvin  et  Viretse  rendirent  yersce  temp&à 
LausaoEine  pour  y  opérer  la  même  réformation,  con- 
formément an  dé^  de  la  seigneurie  de  Berne,  qui 
venait  de  conquérir  le  pays  de  Yaud  ^.  Après  ks 
dJscnssioQS  d*usage,  le  coite  fut  changé,  et  Vir^ 
demeura  pasteur  de  Lausanne.  D'accord  jusque-là 
avec  les  Bernois,  qui  avaient  facilité  la  réyolntion 
d'indépendance  contre  le  due,  et  la  révolutioD  re- 
l^nse  contre  Tévèque  et  les  FrilxmrgeoiSy  tes  ré^ 
formateurs  français  de  Genève  eommencèrmt  i  se 
séparer  d^eox.  Its  eurent  sur  les  points  fcnsdam^o- 
taux  de  la  croyance  les  mêmes  opinions-.  La  pré- 
sence corporelle  de  Jésu^-Cbrist  dans  FEucharistie 
fut  décidément  rejetée  par  les  uns  et  par  li»  antres 
dans  un  colloque  tenu  à  Berne  par  trois  œnts  mi- 
nistres de  Sinsse,  de  Strasbourg  et  des  bords  dn 
Rhin  K  Mais  ils  ne  purent  pos  s'entaadre  sur  les 
^rémonies,  que  Calvin  voulut  réduire  à  la  plus  ex- 
trême irâmpfieité,  et  surTexercice  de  l'autorité  reli- 
gieuse, qu'il  prétendit  rendre indépendant&dn  ma^ 
gisirat  civil,  et  dès  lors  supérieure  à  lui.  Ainsi  Calvin 
supprima  les  quatre  principales  fêtes  de  Noël  *,  de 


1.  Remei)  de  Michel  Bmet,  liv.  IV,  c.  ec.  —  l^n,  1. 1.  p.  97ft, 
et  la  note  K.  ;de  Gautier.  —  RegislF«s  eu  cwismI  da  SS  no- 
vembre 1537. 

>.  Spoii,  t.  1^  p.  ÏT4. 

S.  Ibid.j  p.  3T5. 

k.  On  trouve  dans  les  registres  du  coiuwil,  k  la  d&l»  du 
19  ééeemtafe  1944,  Udécison  suivante  :  (cLe  j«o«r  do  NoCl  aéra 
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Pâques,  de  1*  Ascension,  de  la  Pentecôte,  que  les 
Bernois  avaient  conservées.  Il  n'admit  d'autre  jour 
de  repos  et  de  solennité  chrétienne  que  le  diman- 
che. Il  fit  disparaître  des  temples  les  fonts  baptis- 
maux, que  les  Bernois  avaient  laissés  dans  les  leurs. 
Pour  se  rapprocher  de  la  cène  de  Jésus-Christ,  et 
s'éloigner,  par  les  sens  autant  que  par  Tesprit,  de 
la  doctrine  catholique  sur  TEucharistie,  il  aban- 
donna l'usage  du  pain  azyme,  ou  sans  levain,  dans 
la  distribution  de  la  cène,  usage  qui  s'était  perpétué 
à  Berne,  et  n'employa  que  le  pain  ordinaire.  Enfin 
il  commença  l'attaque  contre  la  corruption  des 
mœurs  et  la  tolérance  que  les  magistrats  montraient 
pour  elle. 

La  justice  était  vénale  * .  La  ville  avait  des  mœurs 
d'autant  plus  dissolues,  qu'elle  avait  renfermé 
beaucoup  de  prêtres  et  de  moines  dont  la  vie,  à 
cette  époque,  était  fort  relâchée.  On  y  avait  créé, 
jusqu'à  la  réformation,  une  reine  des  filles  de  joie  •. 
Outre  le  quartier  qui  était  assigné  à  celles-ci,  elles 
s'établissaient  dans  les  rues  honnêtes  ^,  et  dans  les 
étuves,  qui  étaient  des  lieux  de  prostitution.  Le 
30  avril  153 A,  au  moment  où  le  paiti  de  la  réfor- 


célébré  comme  à  rordinaire,  quoique  Calvin  ait  représenté  au 
conseil  que  Ton  pourrait  se  dispenser  de  faire  cette  fête  de 
mémo  que  les  trois  autres.  » 

1.  Picot,  HisL  de  Genève,  t.  n,  p.  47. 

2.  «  Fuit  creata  regina  meretricum  quas  Juravit  in  forma 
sub  conditionibus  in  capitulis  exaratis.  »  (Spon,  t.  I,  p.  287, 
note  S  de  Gautier.) 

3.  Jn  vieis  honestis.  (Spon,  t.  I,  p.  287,  note  S  de  Gautier.) 
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mation  commençait  à  devenir  triomphant,  le  con- 
seil leur  avait  prescrit  de  s'enfermer  dans  les  rues 
qui  leur  étaient  destinées  *•  Il  y  avait  une  quantité 
considérable  de  tavernes,  et  les  ecclésiastiques,  en 
partant,  y  avaient  laissé  non  seulement  leurs 
mœurs,  mais,  dit  Froment,  leurs  paillardes  et  leurs 
bâtards*. 

Ce  furent  ces  vieilles  habitudes  nationales  que^ 
Calvin  entreprit  de  changer;  et  cette  révolution, 
suite  et  complément  des  deux  autres,  ne  fut  pas 
la  moins  contestée.  «  Le*  papisme,  dit  Calvin,  avoit 
été  chassé  de  Genève  par  Farel  et  Viret,  mais  les 
choses  étoient  encore  en  désordre...  L'Évangile 
consistoit  pour  la  plupart  à  avoir  abattu  des  idoles  ; 
la  ville  étoit  divisée  en  de  malheureuses  factions... 
et  il  y  avoit  beaucoup  d'hommes  pervers  contre 
lesquels  moi,  qui  étois  faible  et  craintif,  fus  con- 
traint d'arrêter  des  combats  mortels,  y  engageant 
ma  propre  personne  3.  »  Ces  hommes,  que  Calvin 
appelle  pervers  et  qui  étaient  de  vieux  et  bons 
citoyens  de  Genève,  furent  les  chefs  d'un  nouveau 
parti  qui  se  forma  dans  la  ville  après  l'établisse- 
ment du  culte  réformé.  Les  bourgeois  s'étaient 
primitivement  divisés  en  Mamelus  et  en  Eidgue- 


1.  «  Fuit  arrestatum  quod  defendatur  hospitibus  stubarum 
hujus  civitatis  ne  ab  indc  audeant  putaaas  hospitari,  itno  et 
eas  quas  habentabirc  Taciant,  et  inde  fiant  cridœ  quodpulani'b 
debeant  se  in  loco  salito  rctrahere.  »  [Ibid.) 

2.  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n*  139,  c.  xxxvii. 

3.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  préface  sur  les  psaumes  par  Calvin, 
p.  lSi!i  et  187. 
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nots  ;  les  Eidgaecols,  vainqueurs  des  ilaïadus, 
s'étaient  divisés  en  Catholiques  et  en  Évangéli- 
ques;  les  Ëvangéliques,  minqueurs  des  Cathoii- 
qmes,  se  divisèrent  en  Libertins  et  en  CeUviiùstes. 

Les  Libertins  fonnërent  dans  Genève  le  parti 
ecmservateur  des  anciennes  moeurs  et  de  la  iibalé 
civile.  Ils  ne  voulurent  pas  sacrifier  leurs  habi- 
tudes et  leurs  plaisirs  à  la  rigide  austérité  qu'on 
exigeait  d*eux,  ni  mettre  aux  pieds  de  ces  impé- 
rieux Français  qui  venaient  commander  dans  leur 
ville  les  vieilles  franchises»  pour  le  maintien 
desquelles  ils  avaient  expulsé  le  duc  et  détrôné 
révêqoe.  Us  s'^puyèrent  sur  Berne,  comme  les 
Catholiques  s'étaient  appuyés  sur  Fribour^  et  les 
Mamelus  sur  la  Savoie.  A  la  tète  de  ce  parti  se  pla« 
cèrent  Jean  Philippe,  Ami  Perrin,  Vandel,  et 
d* autres  principaux  bourgeois  qui  s'étaient  déclarés 
les  premiers  dans  Genève  pour  fat  doctrine  èvangé- 
lique.  Dès  le  4  septembre  1536,  ils  se  présentèrent 
en  assez  grand  nombre  devant  Je  conseil,  proies- 
tant^  dit  Midiel  Aoset^  de  vaulûir  vivre  eîi  Jiàerté 
et  ne  vouloir  kre  cenâraimU  am  dire  des  pré- 
€  heurs  ^ 

Ils  avaient  refusé  d'assistio*  i  la  lecture  et  à 
l'adoption  de  la  confession  de  foi  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Le  conseil  ayant  plus  tard  ordonné 
d'envoyer  les  enftmts  i  Técole  de  Rive,  sous  peine 
de  perdre  la  bourgeoisie,  et  prescrit  aux  dissideals 

1  Recueil  de  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.  i. 


de  se  con(oTmi&[  à  la  discipline  établie  <m  de  viiec 
la  ville  1,  ils  s'y  refteërent  sans  qu'<on  mai  <m 
qu'on  pût  les  contraiiidpe  à  Tobéissaoce.  Us  por- 
taient des  fleurs  fiertés,  et  appehdent  les  réformés 
les  frères  en  <lhrisi^.  Ils  acquirent  une  telle  faveur 
sur  l'esprit  du  peuple  ^i  liii  parlant  du  maintien 
de  ses  franchises,  qu'aux  élections  du  3  fé- 
vrier lââfi  '  les  syndics  furent  choisis  dans  leur 
parti,  et  que  Jean  Fihilippe,  fun  de  leucs  chefe,  fut 
oomaé  capitaine  géaiéral^. 

Chi  demanda  alors  le  rétablissement  des  céré- 
monies bernoises,  et  les  jeunes  gess  de  la  facticm 
poursuivirent  les  ministres  de  leurs  insuLtes  et  de 
leurs  menaces^.  Ceux-ci  n'attaquèrent  que  plus 
vivement,  dans  leurs  prédications,  les  désordres 
auxcpaels  se  lieraient  les  adversaires  de  leur  rigi- 
dité et  de  leur  domination.  Us  blâmënent  ouverte- 
mexil  la  condesoeadance  des  iimgistnats  pour  ces 
excès.  Le  conseil  fit  défendre  aux  prédicstears,  et 
notamment  à  Earel  et  i,  Calvin,  de  parler  du  gou- 
vemement  civil  de  la  vîUe.  Le  mîxûstrie  €orault, 


i.  Recueil  de  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.  iv. 

2.  «  Us  firent  grand  bruit,  dit  RDset,  dans  le  conseil  général 
«n  novembre  (l'537),  et  ^dégainèrent  leurs  épées,  ie  tout  «ont 
«e  jvéteste  de  «ttintonlr  le«  fraïk^sesi.  »  [liànL^  c.  x,) 

3.  Ibid, 
k.  Ibid, 

5.  «  Les  débauchés,  dit  Michel  Roset,  alloient  de  nuit  par 
Tille  à  douzaines,  avec  arquebuses,  qu'ils  débandoient  au- 
devtfnt  des  maisons  des  ministres.  Us  crident  la  pétole  de 
Dieu,  se  moquant  de  la  parole;  ils  menaçoient  les  miniitres 
êb  les  jeter  au  Rosne^  s'ils  n^mccordoient  es  dites  cérémoiries.  » 
{Ibid.,  «.  Twi.*)' 
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qui  était  vieux  et  aveugle,  mais  hardi  et  savant, 
méprisa  cette  défense  et  dit  en  chaire  que  Genève, 
avec  ses  divisions,  était  le  royaume  des  gre- 
nouil'es  •.  Le  conseil  le  fit  mettre  en  prison. 

Calvin  et  Farel  se  présentèrent  devant  le  con- 
seil, et  se  plaignirent  amèrement  de  l'emprisonne- 
ment de  leur  collègue.  Le  conseil  leur  prescrivit 
de  rétablir  les  cérémonies  de  Berne;  ce  qu'ils  refu- 
sèrent. 11  leur  interdit  alors  de  monter  en  chaire 
le  lendemain,  jour  de  Pâques.  Mais  il  y  montè- 
rent, Farel  à  Saint-Gervais,  Calvin  à  Saint-Pierre, 
pour  tonner  contre  les  désordres  de  la  ville.  Us 
refusèrent  de  distribuer  la  cène,  parce  qu'on 
n'était  pas  digne  de  la  recevoir.  Le  petit  conseil, 
irrité,  porta  contre  eux  une  sentence  de  bannisse- 
ment, qui  fut  confirmée  par  le  conseil  des  Deux- 
cents  et  par  l'assemblée  générale,  le  23  avril  1538. 
Lorsque  le  grand  sautier  de  la  ville  vint  leur  signi- 
fier l'ordre  de  sortir  de  Genève  dans  trois  jours  : 
A  la  bonne  heure ^  dit  Calvin,  si  7ious  eussions 
servi  des  hommes ,  nous  serions  mal  récompensés; 
mais  nous  servons  un  grand  maître^  quiy  bien 
loin  de  7ie  pas  récompenser  ses  serviteurs^  leur 
paye  ce  quilne  leur  doit  pas.  Us  quittèrent  la 
ville  et  se  rendirent,  Farel  à  Neufchâtel  et  Calvin 
à  Strasbourg  ^. 


1.  Michel  Rcset,  liv.  IV,  c.  xvii.  ~  Spon,  t.  1,  p.  276,  et  la 
note  L  de  Gautier. 

2.  Spon,  t.  I,  p.  276,  277.  —  Bôze,  Vie  de  Calvin,  p.  25,  26, 
—  et  registres  da  onscil  du  23  avril  1538,  dans  Grenus. 
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Ce  bannissement,  qui  aurait  frappé  un  autre  de 
douleur,  remplit  Calvin  d'une  secrète  joie.  «  Me 
voyant  alors,  dit-il,  détaché  de  cette  vocation  et 
libre,  je  résolus  de  vivre  à  l'écart  et  en  repos  ^ .  » 
Mais  Martin  Bucer,  se  servant  des  mêmes  adjura- 
tions qu'avait  employées  Farel,  le  décida  à  ne 
point  abandonner  le  service  de  leur  foi  commune-. 
Il  forma  en  effet  à  Strasbourg  une  Église  française 
qui  prospéra  beaucoup.  Il  s'y  maria  avec  la  veuve 
d'un  anabaptiste  converti,  nommé  Jean  Storder  3. 
Il  eut  de  sa  femme,  avec  laquelle  il  vécut  neuf 
ans,  un  seul  fils,  qui  mourut  fort  peu  de  temps 
après  sa  naissance  *.  Il  acquit  alors  une  telle 
réputation  d'esprit  et  de  science,  que  Mélanchthon 
ne  l'appelait  que  le  théologien  *,  et  qu'il  fut 
envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1541,  pour  y 
soutenir  la  cause  du  protestantisme. 

Mais 'son  exil  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée.  Il  devait  avoir  pour  terme  le  triomphe  de 
son  opinion,  à  laquelle  cet  exil  était  nécessaire, 
parce  qu'on  ne  s'établit  jamais  qu'à  l'aide  des 
excès  et  de  la  déraison  de  ses  ennemis.  La  mort 
de  Berthelier  avait  précédé  l'indépendance  de 
Genève;  l'expulsion  de  Farel  et  de  Froment,  sa 

1.  Bcze,  Vie  de  Calvin^  préface  sur  les  psaumes  par  Calvin, 
p.  185. 

2.  Ibid. 

3.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  p.  30.  —  Calvin,  dans  son  traité  de 
Scandalis,  daté  du  10  juillet  1550.  —  Voir  Calvini  Tractaius 
Iheologici;  Amst.,  1667,  p.  64. 

[\.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  p.  30. 
5.  Ibid, 
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réfoiTOation  ;  le  bannissement  de  Calvin  devait 
précéder  rétablissement  de  sa  constitution  reli- 
gieuse. 11  fallait  que  de  l'excès  du  désordre  sortit 
le  besoin  de  la  régularité,  comme  des  abus  du  ca- 
tholicisme était  sorti  le  besoin  de  la  réformation, 
comme  des  attentats  de  l'oppression  savoyarde 
était  sorti  le  besoin  de  l'indépendance. 

Quoiqu'on  eût  cherché  d'abord  à  maintenir  la 
réformation  morale  commencée  par  Farel  et 
Calvin  *,  la  ville  tomba  bientôt  dans  la  plus 
grande  anarchie.  On  releva  les  baptistaires^  dit 
Michel  Roset,  on  dansa^  joua^  ivrogna^  paillarda^ 
sous  ombre  des  cérémonies  bernoises;  on  alla 
nud  par  les  rues  avec  tambourins  et  fifres  *. 
Antoine  Saunier  et  Mathurin  Cordier,  régents  de 
l'école  de  Rive,  et  plusieurs  bourgeois  français  du 
parti  de  Calvin,  n'ayant  pas  voulu  l'ecevoir  à  la 
cène  de  Noël  du  pain  sans  levain,  furent  bannis 
de  Genève  3.  L'instruction  cessa.  Le  culte  même 
fut  bientôt  interrompu.  Déjà  deux  membres  du 
conseil  avaient  été  obligés  de  se  joindre,  pour  la 
distribution  de  la  cène,  aux  deux  seuls  ministres 
qui  étaient  demeurés  dans  Genève,  et  dont  le 
nombre  était  insuffisant.  Mais  ces  deux  ministres, 
Morand  et  Marco,  qui  avaient  montré  plus  de 
condescendance  que  les  autres,  ne  voulurent  plus 
rester,  à  leur  tour,  dans  une  ville  livrée  à  une 


1.  Registres  des  conseils  d'octobre  1538,  dans  Grenus. 

2.  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.  xxi. 

3.  Ibid.y  c.  XXVI. 
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dissolution  extrême,  et  ils  en  partirent  sans  congé  K 
Par  suite  du  mouvement  de  réaction,  des  prêtres 
rentrèrent  dans  la  ville,  et  des  catholiques  dans  le 
conseil . 

Les  intérêts  de  Genève  furent  même  sacrifiés 
par  les  syndics  et  par  le  capitaine  général,  Jean 
Philippe,  à  la  ville  de  Berne.  Dans  l'accord  qui 
s'était  conclu  entre  les  deux  villes  en  1536,  après 
la  conquête  du  pays  de  Vaud  par  les  Bernois,  il 
avait  été  convenu  que  les  Bernois  garderaient  la 
seigneurie  de  Gaillard,  le  couvent  de  Bellerive  et 
le  château  de  la  Bâtie,  et  qu'ils  céderaient  aux 
Genevois  le  prieuré  de  Saint- Victor,  avec  ses 
droits  et  ses  revenus,  mais  en  gardant  les  appel- 
lations 2.  Ils  avaient  d'abord  demandé  de  prendre 
dans  Genève  la  place  de  Tévêque  et  du  duc, 
estimanSy  disaient-ils,  F  avoir  gagnée  par  droit 
de  guerre;  mais  ils  s'en  étaient  désistés,  avaient- 
ils  ajouté,  par  bonne  amitié  ^.  Ils  s'étaient  néan- 
moins réservé  les  appellations,  si  tant  est  que 
ci-devant  on  en  eût  interjeté  devant  le  duc  et 
son  conseil^  ou  ses  officiers  de  justice  ^.  Cette 
réserve  des  appellations  de  Saint-Victor  et  du 
vidomnat  fit  élever  par  Berne,  en  1540,  une  sorte 
de  prétention  sur  la  souveraineté  de  Genève.  Trois 


1.  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.  xlh. 

2.  Traité  conclu  à  Berne,  entre  MM.  de  Berne  et  de  Genève^ 
après  la  guerre  de  1536.  (Spon,  t.  II,  p.  183.  —  Pièce  justifia 
cative^  n*»  61.) 

3.  Spon,  t.  II,  p.  283,  pièce  n**  61. 
h.  Ibid, 
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députés  genevois,  parmi  lesquels  deux  avaient  été 
syndics  lors  de  l'expulsion  de  Calvin,  furent  en- 
voyés auprès  de  la  seigneurie  de  Berne  pour 
s'entendre  avec  elle.  Ils  accédèrent  à  des  articles 
qui  changeaient  les  prétentions  de  Berne  en  droits 
réels.  Leur  condescendance  excita  la  plus  grande 
indignation  dans  Genève.  Le  conseil  général  porta 
un  édit  qui  condamnait  à  mort  quiconque  parle- 
rait de  changer  de  gouvernement;  au  bannisse- 
ment et  à  la  confiscation  quiconque  intenterait  un 
procès,  soit  à  la  ville,  soit  à  un  baurgeois,  devant 
un  tribunal  étranger.  Cet  édit  fut  immédiatement 
appliqué  aux  trois  députés  qui  avaient  sacrifié  les 
intérêts  de  la  ville.  Le  capitaine  général  Jean 
Philippe,  ayant  voulu  prendre  leur  défense,  excita 
une  émeute  dans  laquelle  il  tua  un  bourgeois  de 
sa  propre  main.  Mais  son  parti  ne  fut  pas  le  plus 
fort.  Il  fut  lui-même  pris,  et  eut  la  tête  tranchée 
malgré  l'intercession  de  la  seigneurie  de  Berne  ' . 
C'est  alors  que  les  Genevois,  voyant  les  fruits 
de  leurs  inconséquences,  s'apercevant  qu'ils  n'é- 
taient pas  plus  libres  en  restant  déréglés,  qu'ils 
avaient  opéré  un  changement  sans  consentir  à  ses 
résultats,  adhéré  à  une  réforme  sans  vouloir  lui 
faire  de  sacrifices,  qu'ils  n'étaient  ni  catholiques 


1.  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.  xzxix  à  xui.  —  Spon,  t.  I,  p.  280 
à  282,  —  et  note  O  de  Gautier.  —  Cette  faction  avait  été 
appelée  des  Art  culanSj  à  cause  des  articles  avec  Berne,  et 
des  Artichauts^  parce  qu*elie  avait  pris  des  artichauts  pour 
signe  de  ralliement. 
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par  les  dogmes,  ni  protestants  par  les  mœurs,  se 
décidèrent  à  rappeler  Calvin. 

Le  22  octobre  1540,  les  syndics  et  le  conseil  de 
Genève  lui  écrivirent  pour  le  presser  de  revenir 
dans  leur  ville.  11  s'y  refusa  d'abord  en  disant 
qu'il  avait  oublié  Fart  de  gouverner  le  peuple^  et 
qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  d'affronter  les  diffi- 
cultés qui  l'y  attendaient'.  Mais,  son  bannisse- 
ment ayant  été  révoqué  le  1*'  mai  1541,  et  les 
villes  de  Berne,  de  Bâle,  de  Zurich,  ayant  joint 
leurs  instances  aux  vives  sollicitations  de  Genève 
et  à  la  voix  impérieuse  de  Farel*,  il  se  laissa 
fléchir.  Tai^  dit-il,  donné  mon  cœur  à  Dieu  en 
sacrifice;  /irai  donc  ^! 

Le  retour  de  Calvin  à  Genève  fut  un  triomphe. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  le  13  septembre  1541,  il  se 
présenta  au  conseil,  et,  après  lui  avoir  exposé  les- 
motifs  de  ses  premiers  refus,  il  l'exhorta  à  prévenir 
de  nouveaux  malheurs  en  procédant  sans  retard  i 
une  organisation  religieuse,  et  déclara  se  charger, 
à  cette  condition  seulement,  da  soin  de  diriger  la. 
nouvelle  Église  *•  Le  conseil  adhéra  à  sa  proposi- 

1.  Registres  des  conseils  du  20  octobre  1540,  dans  Grenus.  — 
Galvini  Epist.j  p.  24,  25. 

2.  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.   xlvii.  —  Spon,  t.  I,  p.  282  e 
283,  —  et  note  P  de  Gautier. 

3..    Bèze,    Vie  de  Calvin,  p.   32.  33.   —  Préface  sur   les 
psaumes,  p.  186. 

4.  Ruchat,  Hist,  de  la  ré  formation  de  la  Suisse ,  Lausanne, 
1837,  t.  V,  p.  358.  —  «  Il  protesta  de  n'accepter  point  la  charge 
de  cette  Église,  sinon  qu'il  y  eût  consistoire  ordonné  et  disci- 
pline ecclésiastique  convenable  pour  ce  qu'il  voyoit  que  da 
telles  brides  étoient  nécessaires.  »  (Bèze,  Vie  de  Calvin ,  p.  35.). 
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tion.  Aussi  le  chargea-t-il,  conjointement  avec 
d'autres  commissaires,  de  rédiger  des  ordonnances 
ecclésiastiques  *,  et  de  réunir  en  un  seul  corps  les 
lois  civiles  et  politiques  de  l'État-,  travail  dans 
lequel  le  réformateur  introduisit  la  rigueur  de  ses 
principes  et  la  sévérité  de  son  caractère. 

La  constitution  religieuse  fut  achevée  en  no- 
vembre 1541.  Les  ordonnances  qui  la  consacraient 
furent  adoptées  le  20  de  ce  mois,  sans  contradic- 
tion, par  le  conseil  général  3.  Cette  constitution, 
dont  Calvin  avait  jeté  les  bases  à  Strasbourg  dans 
la  deuxième  édition  de  Y  Institution  chrétienne^ 
était  destinée  surtout  à  ramener,  selon  lui,  TÉgUse 
à  son  état  primitif.  Aussi  la  forme  qu'elle  donna  à 
la  nouvelle  Église  protestante  fut-elle  extrêmement 
simple.  Elle  y  introduisit  des  ministres  pour  con- 
server les  doctrines  et  conférer  les  sacrements; 
des  laïques,  sous  le  nom  d'anciens^  pour  surveiller 
les  mœurs  et  maintenir  la  discipline.  Les  ministres 
furent  choisis  par  les  ecclésiastiques,  confirmés 
par  les  conseils  qui  élurent  les  anciens.  11  fut 
réglé  qu'il  y  aurait  dans  Genève  cinq  ministres  et 
trois  coadjuteurs;  qu'ils  formeraient,  sous  la  prési- 
dence de  l'un  d'entre  eux,  une  congrégation  qui 

1.  Registres  du  conseil  du  13  septembre  1541. 

2.  Registres  du  conseil  du  4  octobre  1541,  dans  Grenus.  Les 
édits  civils  et  politiques  ne  furent  adoptés  qu'en  janvier  15^, 
et  revisés  en  1568.  —  Voir  Thourel,  Hist,  de  Genève,  t.  II, 
p.  198  et  261. 

3.  Registres  du  coniseîl  des  29  septembre  et  29  novembre  19^1. 

—  Michel  Roset,  liv.  IV,  c.  lt.  —  Béze,   Vie  de  Calvin,  p.  35. 

—  Spon,  t.  I,  p.  284,  et  note  Q  de  Gautier. 
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se  réunirait  tous  les  vendredis  pour  conférer  des 
Écritures,  et  que  s'ils  n'étaient  pas  d'accord  entre 
eux,  les  anciens  chercheraient  à  les  concilier, 
sinon  que  le  point  contesté  serait  décidé  par  le 
conseil  ;  qu'ils  feraient  trois  sermons  le  dimanche, 
et  prêcheraient  en  outre  les  lundi,  les  mercredi 
et  les  vendredi  de  chaque  semaine;  qu'ils  veille- 
raient à  l'instruction  des  enfants;  qu'ils  visiteraient 
les  malades  et  dirigeraient  les  diacres  chargés  de 
l'administration  des  hôpitaux;  qu'ils  compose- 
raient, avec  douze  anciens,  pris,  deux  dans  le 
conseil  étroit,  quatre  dans  le  conseil  des  soixante, 
six  dans  le  conseil  des  deux  cents,  un  consistoire 
qui  s'assemblerait  tous  les  jeudis,  et  dont  l'office 
consisterait  à  surveiller  la  conduite  de  chacun,  à 
dénoncer,  à  poursuivre,  à  punir  tous  ceux  qui 
pécheraient  contre  les  règles  de  la  réformation.  Ce 
tribunal  des  mœurs  avait  un  officier  public  pour 
appeler  les  délinquants  devant  lui.  Il  devait,  pour 
une  première  faute,  réprimander;  pour  une  réci- 
dive, priver  de  la  cène  ;  et,  lorsque  la  peine  de  ces 
péchés,  changés  en  délit,  était  pécuniaire  ou  cor- 
porelle, faire  son  rapport  au  conseil,  qui  la  pro- 
nonçait et  l'appliquait  lui-même*.  Le  consistoire 
joignit  au  droit  de  censure  celui  d'excommunica- 
cation.  Il  sembla  n'avoir  qu'une  autorité  morale; 
mais,  disposant  de  la  volonté  des  conseils,  il  devint 
le  véritable  organe  de  la  puissance  publique. 

1,  Michel  Rosct,  liv.  IV,  c.  lv  et  lvi. 
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Peu  à  peu  les  mauvais  lieux  furent  proscrits,  les 
tavernes  fermées*,  les  danses  défendues.  Tout 
acte  de  débauche  fut  puni  de  six  jours  d'empri- 
sonnement au  pain  et  à  Teau,  et  de  soixante  sous 
d'amende.  L'adultère,  qui  fit  encourir  plus  tard  la 
peine  de  mort,  n'exposa  alors  qu^à  neuf  jours  de 
prison  et  à  une  amende  proportionnée  à  la  fortune 
de  celui  qui  le  commettait-.  On  ne  put  s'assem- 
bler que  dans  cinq  lieux  3  désignés  par  le  conseil, 
pour  s'amuser  aux  palets,  aux  quilles  et  aux  boules, 
sous  l'inspection  de  l'un  de  ses  membres.  On  dé- 
fendit aux  hommes  de  porter  des  chausses  et  des 
pourpoints  découpés ,  des  chaînes  d'or  et  d'argent  ; 
aux  femmes,  d'avoir  sur  leurs  têtes  des  dorures  et 
des  coiffes  d'or,  des  broderies  sur  leurs  manchons, 
et  plus  de  deux  anneaux  à  leurs  doigts.  On  régla 
les  repas  comme  les  vêtements,  et  il  ne  fut  permis 
d'avoir,  en  aucun  festin  ou  en  aucune  noce,  plus 
de  trois  services,  et  à  chaque  service  plus  de 
quatre  plats  *;  toutes  les  années  une  inspection  dut 
se  faire,  par  les  anciens,  dans  chaque  maison, 
afin  de  juger  des  habitudes  et  d'apprécier  l'ins- 

1.  En  l5/i5.  Michel  Roset,  liv,  V,  c.  v. 

2.  Édit  du  2  août  l5/i5.  —  Michel  Roset,  liv.  V,  c.  vin.  — 
Ce  fut  en  1560  que  l'adultère  fut  puni  de  mort,  {/d.,  li?.  VI, 

c.  LX.) 

3.  /rf.,  liv.  V,  c.  V.  —  Ces  lieux  de  réunion  étaient  des 
espèces  de  clubSf  et  portaient  le  nom  d'abbayes  comme  ceux 
de  Berne. 

.  U.  C'est  le  13  octobre  1559  seulement  que  ces  prescriptions 
somptuaires  furent  portées,  (/d.,  liv.  VI,  c.  xuii.)  «  Sur  les 
remontrances  des  ministres,  dit-il,  le  conseil  défendit  à  son  de 
trompette  »,  etc.,  etc. 
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tmctîon  de  ceux  qui  Thabitaîent^  Cette  ville  reli- 
gieuse, passant  de  mœurs  si  libres  à  des  mœurs  si 
compassées,  et  d'une  vie  si  joyeuse  à  des  devoirs 
si  graves,  mais  si  tristes,  fut  marquée  du  sceau  de 
Jésus-Christ  2,  dont  on  inscrivit  le  nom  au-dessus 
des  armoiries  de  la  ville,  sur  chacune  de  ses  portes. 
Calvin  devint  peu  à  peu  le  véritable  chef  de  1 
république.  Viret  était  retourné  à  Lausanne,  et 
Farel  avait  fixé  son  séjour  à  Neufchâtel.  Investi, 
tant  qu  il  vécut,  de  la  présidence  de  la  congréga- 
tion et  du  consistoire,  qui  ne  devint  annuelle 
qu'en  1564,  après  sa  mort,  il  commença  à  gou- 
verner souverainement,  au  nom  de  la  religion,  ces 
bourgeois  jusque-là  si  indisciplinés  et  si  indépen- 
dants. Sa  domination  était  plus  réelle  qu'appa- 
rente. Il  vivait  avec  cent  écus  d'appointements 
qu'il  recevait  de  la  république  comme  professeur 
en  théologie  3.  11  menait  la  vie  la  plus  simple  et  la 
plus  occupée.  Outre  sa  charge  de  professeur,  qu'il 
remplissait  avec  éclat  trois  fois  par  semaine,  il 
prêchait  huit  jours  sur  quinze,  et  souvent  deux 
fois  le  dimanche  ;  il  assistait  tous  les  jeudis  au 

1.  Ceci  fut  établi  en  1550.  «  Sur  Tavis  des  ministres,  il  fut 
ordonné,  le  3  avril  1 550,  une  Visitation  annuelle  de  maison  en 
maison,  pour  interroger  hommes  et  femmes  de  leur  foi,  pour 
discerner  les  ignorants  et  endurcis  d'avec  les  chrétiens  ;  laquelle 
a  produit  avec  le  temps  un  grand  profit.  »  (Michel  Roset,  liv.  V, 
c.  xxvir.) 

2.  I.  H.  S.  (/d.,  liv.  IV,  c.  XLii.) 

3.  «  Il  avoit  en  toute  somme  six  cents  florins  de  gages,  qui 
ne  reviennent  jusques  à  trois  cents  livres  tournois.  »  (Bèze, 
Vie  de  Calvin,  p.  155.) 
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consistoire,  tous  les  vendredis  à  la  congrégation*; 
il  visitait  les  malades  *,  et  entretenait  une  vaste 
correspondance  en  Europe  avec  les  principaux 
savants,  les  chefs  politiques  et  religieux  du  pro- 
testantisme, et  les  Églises  secrètes  de  France  ^.  Il 
trouvait  encore  du  temps  pour  composer  chaque 
année  un  ou  deux  ouvrages  destinés  à  Texposition 
ou  à  la  défense  de  sa  doctrine  ^,  outre  la  publica- 
tion de  ses  sermons  et  de  ses  leçons,  qu'on  était 
parvenu  à  sténographier  ^.  Il  est  vrai  qu  il  dor- 

1.  «  Il  prêchoit  d'ordinaire  de  deux  semaines  l'une,  tous  les 
jours.  Il  lisoit  chaque  semaine  trois  fois  en  théologie;  il  étoit 
au  consistoire  le  jour  ordonné  (le  jeudi],  et  faisoit  toutes  le& 
remontrances  ;  tous  les  vendredis  en  la  conférence  de  l'Écri- 
ture que  nous  appelons  la  congrégation ,  ce  qu'il  ajoutoit  après 
le  proposant  étoit  comme  une  leçon.  »  (Bèze,  Vie  de  Calvin, 
p.  39.) 

2.  «  Il  ne  défailloit  point  en  la  visite  des  malades,  aux 
remontrances  particulières.  (Ibid.) 

3.  «  Mais,  outre  ces  travaux  ordinaires,  il  avoit  un  grand  soin 
des  fidèles  de  France,  tant  en  les  enseignant,  exhortant,  con- 
seillant et  consolant  par  lettres  en  leurs  persécutions,  qu'ea 
intercédant  pour  eux,  ou  procurant  qu'on  intercédât,  quand  il 
pensoit  voir  quelque  moyen.  »  (Ibid.,  p.  40.) 

4.  «  Cependant  tout  cela  ne  l'empèchoit  point  qu'encore  il  ne 
travaillât  à  son  étude  particulière,  et  composât  plusieurs  beaux 
livres  et  fort  utiles.  »  {Ibid.) 

5.  «  Ceux  de  la  langue  françoise  voyant  le  grand  profit  que 
feroient  les  sermons  de  Calvin  étant  fidèlement  recueillis  et 
mis  par  écrit,  tachèrent  de  trouver  homme  qui  eût  cette 
dextérité  avec  la  promptitude  d'écrire,  auquel,  selon  leur  pou- 
voir, ils  baillassent  gages  safflsans  :  en  quoi  Dieu  bénit  telle- 
ment leur  sainte  affection,  que  depuis,  quasi  t<>us  ses  serniODS 
ont  été  écrits  et  sont  bien  enregistrés.  »  —  «  Par  le  moyen  de 
de  Jean  Budé  et  de  Charles  de  Joinviller,  et  de  leur  labour 
gratuit,  nous  avons  les  leçons  de  ce  bon  serviteur  de  Dieu,  et 
par  le  moyen  de  Denis  Raguenier,  étant  aux  gages  de  la  com- 
pagnie des  étrangers,  ses  sermons.  »  (Ibid.,  p.  49  et  50.)  — 
Outre  ses  sermons  imprimés,  «  la  blibliothèque  de  Genève 
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mait  fort  peu  et  qu'il  dictait  une  partie  de  la  nuit  *. 
Le  délabrement  de  son  estomac  que  le  travail  avait 
ruiné,  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  en  vingt- 
quatre  heures  plus  d'un  repas  2,  à  la  suite  duquel, 
après  s'être  promené  un  quart  d'heure,  il  retour- 
nait à  l'étude.  Mais  s'il  était  sobre,  désintéressé, 
laborieux,  infatigable,  il  était  chagrin,  altier,  im- 
périeux, vindicatif,  violent.  Son  irascibilité,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  supporter  les  contradic- 
tions, et  son  esprit  de  domination,  l'exposèrent 
à  de  nombreuses  inimitiés.  «  Les  uns,  dit-il, 
sèment  des  bruits  ridicules  de  mes  immense» 
richesses  et  de  ma  grande  puissance;  d'autres 
parlent  de  mon  luxe  et  de  ma  somptuosité  ;  comme 
si  on  pouvait  taxer  de  somptueux  celui  qui  se 
•contente  d'un  petit  ordinaire  et  d'un  habillement 
•commun,  et  qui  n'exige  pas  davantage  de  fruga- 
lité des  plus  petits  qu'il  n'en  montre  lui-même. 
Pour  la  puissance  à  laquelle  ils  portent  envie,  je 
souhaiterais  qu'à  cet  égard  ils  fussent  mes  succes- 
seurs. Ils  s'imaginent  que  je  suis  en  mon  règne 
parce  que  je  suis  accablé  de  travail.  Si,  pendant 
•^e  je  suis  en  vie,  quelques-uns  ne  se  peuvent 
ipersuader  que  je  n'aie  de  grandes  richesses,  un 
jour  ma  mort  le  fera  voir.  J'avoue  que  je  ne  suis 


conserve  deux  mille  vingt-cinq  sermons  manuscrits  de  Calvin.  » 
(  Vie  de  Calvin^  par  M.  Guizot,  dans  le  Musée  des  protestants 
•célèbres,  t.  II,  partie  II,  p.  106.) 

1.  Bèze,  Vie  de  Calvin ^  p.  145. 

%.  lèwt.f  p.  145  et  146. 


364  ÉTABLISSEMENT  DE   LA   RÉFORME 

pas  pauvre,  parce  que  je  ne  souhaite  que  ce  que 
j  ai  ».  » 

En  effet,  les  réformes  et  la  puissance  de  Calvin 
ne  devaient  pas  s'établir  sans  exciter  les  alarmes 
et  rencontrer  encore  l'opposition  du  parti  des 
libertins  politiques,  qui  supportaient  impatiem- 
ment l'autorité  du  consistoire  et  la  domination  des 
étrangers  dans  Genève  2.  Ils  accusaient  Calvin  de 
vouloir  faire  le  prince  et  Yévêque^  et  d'imposer  à 
une  ville  qui  avait  conquis  sa  liberté  un  joug  plus 
dur  que  celui  des  anciens  souverains  3.  Le  capi- 
taine général  Ami  Perrin,  qui  le  haïssait  mortelle- 
ment, s'était  mis  à  la  tète  de  ce  parti  depuis  la 
mort  de  Jean  Philippe*.  Malgré  les  inimitiés  qu'il 
souleva  et  les  menaces  dont  il  devint  l'objet,  Calvin 
n'en  marcha  pas  moins  vers  son  but  en  brisant 
toutes  les  résistances  ^.  Les  hommes  les  plus  con- 

1.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  préface  de  Calvin  sur  les  psaumes. 
Calvin  pouvait  être  accusé  avec  justice  de  dureté,  d'orgueil, 

d'exagération,  de  cruauté.  Mais,  s'il  était  à  Tabri  de  tout  re- 
proche, c'était  du  cdté  des  mœurs,  du  désintéressement,  de  la 
frugalité.  Les  calomnies  auxquelles  il  fut  en  butte  de  la  part 
de  ses  adversaires  et  dont  Bolsec  s'est  fait  l'interprète  le  plus 
passionné,  ne  reposent  sur  aucune  espèce  de  fondement.  (Voy. 
J.  Bolsec,  Ilist.  de  la  vie,  mœurs,  actes,  doctrine,  constance 
de  Jean  Calvin,  jadis  grand  ministre  de  Genève;  Paris, 
1756,  p.  22,  23,  13  à  15,  19  et  20,  35  et  /tO.) 

2.  Galiffe,  Not.  généal.,  t.  UI,  p.  524,  537,  528. 

3.  Ibid,,  p.  537. 

4.  Michel  Rosct,  lîv,  V,  c.  xxi. 

5.  Lettre  à  Farel,  du  21  août,  et  à  Viret,  du  17  septembre  1547. 
«  —  n  y  a  bien  eu  murmures  et  menaces  de  gens  desbauchez 

qui  ne  peuvent  porter  le  châtiment Il  semble  ad  vis  aux 

jeunes  gens  que  je  les  presse  trop  ;  mais,  si  la  bride  ne  leur 
cstoit  tenue  rudde,  ce  seroit  pitié,  car  il  faut  leur  procurer 
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sidérables  furent  exposés  à  ses  rigueurs.  II  pour- 
suivit le  capitaine  général  Ami  Perrin,  fit  citer  sa 
femme  devant  le  consistoire  *,  condamner  le 
conseiller  Pierre  Ameaux  à  faire  amende  hono- 
rable, la  torche  au  poing,  pour  avoir  dit  qu'il 
prêchait  une  fausse  doctrine  et  était  un  très  mé- 
chant homme  -,  et  jeter  en  prison  François  Favre 
pour  avoir  déclaré  qu'il  n'accepterait  point  la  place 
de  capitaine  des  arquebusiers  s'il  devait  y  avoir 
des  Français  dans  la  compagnie  3,  en  ajoutant  qu'il 
voudrait  bien  que  tous  ces  Français  fussent  en 
France  *.  Il  sévit  encore  plus  cruellement  contre 
les  Libertins  spirituels  que  contre  les  Libertins 
politiques,  parce  qu'à  la  contestation  de  son  pou- 
voir ils  joignirent  le  mépris  de  ses  doctrines.  L'un 
d'entre  eux,  Pierre  Gruet,  qui  avait  affiché  à  Saint- 
Pierre  un  écrit  dans  lequel  il  attaquait  les  censures 
du  consistoire  et  menaçait  tous  les  prêtres  reniés 


leur  bien  malgré  qu'ils  en  ayent.  »  (Lettre  à  Bourgogne,  du 
1/j  jui  let  15/|7,  dans  P.  Henry,  Vie  de  Ca/ui/i;  Hambourg, 
1835,  1838,  t.  n,  p.  4/j3,  kkk-) 

1.  Extrait  des  registres  du  conseil,  des  8  et  12  avril  1546,  et 
Galiflfc,  Not.  généal.j  t.  UI,  p.  541. 

2.  Registres  du  conseil  du  27  janvier  1546,  dans  Grenus;  — 
et  Galiflfe,  Not.  généal.,  t.  HI,  p.  524.  La  condamnation  de 
Pierre  Ameaux  ayant  donné  lieu  à  une  sédition,  on  adopta  au 
conseil  la  résolution  suivante  :  «  A  esté  proposé  que  voyant 
ceux,  de  Saint-Gervais  sont  rebelles,  a  été  ordonné  que  cejour- 
d'hui  soit  dressée  une  brèche  (potence)  en  la  place  de  Saint- 
Gervais,  en  présence  de  tout  le  conseil,  du  lieutenant  et  com- 
pagnies, des  guets  et  officiers  embattonés.  »  (Hegistres  du 
conseil  du  30  mars  1546.) 

3.  Galifife,  Not.  généal.,  t.  111,  p.  537. 

4.  làid. 
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du  sort  de  Werlî  de  Fribourg,  ayant  été  découvert, 
fut  appliqué  à  la  torture,  et  condamné  pour  crime 
d'irréligion  à  avoir  la  tête  tranchée  *. 

Cette  tyrannie  morale  et  cette  conduite  cruelle 
émurent  d'indignation  tous  les  amis  de  la  liberté 
dans  Genève.  Ils  prirent  occasion,  en  1548,  de  la 
hardiesse  croissante  des  censures  du  consistoire,  de 
l'admission  de  beaucoup  d'étrangers  comme  bour- 
geois 2,  et  de  l'excommunication  de  Philibert  Ber- 
thelier,  fils  du  fameux  Berthelier,  pour  commencer 
le  combat.  Berthelier,  Balthasard  Sept  et  Philibert 
Bonna,  avaient  été  rencontrés  par  le  ministre  Chau- 
vet,  au  moment  où  ils  prenaient  des  libertés  avec 
une  femme  qui  passait  dans  la  rue.  Ayant  été  repiis 
par  lui,  ils  l'insultèrent.  Le  consistoire  les  excom- 
munia, et  déclara  au  conseil  qu'ils  ne  seraient  ni 
admis  à  la  cène,  ni  acceptés  comme  parrains,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  fait  réparation  de  leurs  in- 
sultes 3.  Le  parti  des  Libertins* se  plaignit  amère- 


1.  Galiffe,  Not.  généal.,  t.  m,  p.  259  et  263. 

2.  «  Or  se  multiplioit  de  ce  temps  le  nombre  des  advenaires 
de  toutes  parts  pour  TÉvangile,  et  principalement  de  France,  à 
cause  des  persécutions  continuelles.  Plusieurs  d'entre  eux 
désiroient  être  reçus  bourgeois  de  la  ville.  »  (Michel  Roset, 
1.  V,  c.  XXXI.)  —  «  Les  étrangers  étoient  ouvertement  haïs, 
et  notez  tellement  qu'on  en  battoit  la  nuit  par  les  rues.  »  [Ibid., 

c.  XLIV  et  XLV.) 

3.  Mémoire  inédit  pour  V éclaircissement  de  ce  gui  se  pcissa 
en  1553  et  1554  sur  (^excommunication,  à  la  fin  du  volume 
manusc.  de  la  bibliothèque  de  Genève,  sous  le  n^  139. 

Ix,  «  Ils  portoient  des  croix  taillées  en  leui*s  pourpointci, 
comme  les  anciens  Eldguenots  contre  les  Mamcluz.  »  (Michel 
Roset,  livre  V,  c.  xix.) 
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ment  des  censures  publiques  et  insupportables  dont 
il  était  l'objet.  Il  demanda  qu'on  ne  reçût  plus  de 
nouveaux  bourgeois,  qui  fortifiaient  la  faction  des 
étrangers  dans  Genève;  que  le  conseil  ne  pût  em- 
prisonner que  pour  les  trois  anciens  cas  de  vol,  de 
meurtre  et  de  lèse-majesté,  et  qu'on  révoquât  les 
peines  nouvellement  introduites  par  l'édit  ecclé- 
siastique; enfin,  que  la  privation  de  la  cène  ne  dé- 
pendît pas  du  consistoire,  mais  du  magistrat,  qui 
devait  être  l'unique  souverain  religieux,  comme  à 
Berne,  à  Bàle,  à  Zurich  et  en  Allemagne  *. 

La  guerre  qu'il  fit  à  Calvin  fut  une  guerre  de  déni- 
grement jusqu'en  1552.  A  cette  époque  elle  devint 
plus  vive.  Les  ministres  ayant  demandé,  le  5  février, 
au  conseil  des  deux  cents,  des  édits  plus  sévères 
contre  les  blasphèmes  et  les  paillardises  ^ ^  leur 
tentative  fut  repoussée  avec  tumulte,  et  les  Liber- 
tins eurent  grand  soin  de  dire  au  peuple  :  Vous 
voyez  comment  on  veut  nous  gouverner  avec  ces 
édits  des  Français  et  de  Jehan  Calvin^,  Ils  firent 
si  bien,  qu'ils  l'emportèrent  aux  élections  de  1553. 
Les  syndics  furent  pris  parmi  eux.  Plusieurs  des 
leurs  entrèrent  dans  le  petit  conseil,  et  les  minis- 
tres furent  exclus  du  conseil  général,  par  le  motif 
que  les  prêtres  n'y  allaient  pas  autrefois.  On  ôta 
les  armes  aux  étrangers;  on  attaqua  les  pouvoirs 
du  consistoire.  Maîtres  de  l'autorité,  les  Libertins 


1.  Michel  Roset,  1.  V,  c.  xlvu. 

2.  Ibid.y  c.  xLii. 

3.  Ibid, 
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demandèrent  au  petit  conseil  qu'il  s'attribuât  la 
connaissance  de  l'administration  de  la  cène.  Le 
petit  conseil,  malgré  les  représentations  que  lui 
adressèrent  Calvin  et  tous  les  ministres  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  s'arrogea  la  décision  des  ma- 
tières ecclésiastiques  comme  des  affaires  civiles  ^ 
Il  autorisa  en  conséquence  Berthelier,  qui  était 
excommunié  depuis  cinq  ans,  à  se  présenter  à  la 
cène,  s'il  se  sentait  en  état  de  la  recevoir,  ce  qu  il 
laissait  à  sa  conscience. 

Le  premier  dimanche  de  septembre  1553,  jour 
de  la  distribution  de  la  cène,  étant  arrivé,  Calvin 
monta  en  chaire  à  Saint-Pierre.  Il  exhorta  tous 
ceux  qui  l'écoutaient  à  recevoir  la  cène  avec  révé- 
rence, et  il  protesta  en  même  temps  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  la  donner  à  Berthelier  ou  à 
aucun  de  ceux  à  qui  elle  était  interdite,  avaat  qu'ils 
se  fussent  réconciliés  avec  le  consistoire.  Il  ajouta 
qu'il  voyait  les  choses  tellement  disposées,  qu'il  ne 
savait  pas  si  ce  sermon  ne  serait  pas  son  dernier 
sermon  à  Genève,  ceux  qui  avaient  la  puissance 
le  voulant  contraindre  à  faire  une  chose  qui  ne  lui 
était  point  licite  selon  Dieu.  Avm^dïi-il  en  finis- 
sant, frères^  7ie  vous  arrêtez  point  à  ma  personne^ 
mais  gardez  la  parole  que  je  vous  ai  prêc/iée.  Je 
vous  recommande  à  Dieu  et  à  sa  grâce  2. 

Berthelier  n^osa  point  se  présenter  à  la  cène,  dans 


1.  Michel  Roset,  c.  xlvii,  xlviii,  il 

2.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  p.  66,  67,  68.  —  Michel  Roset,  liv.  V, 
c.  LU.  Mémoire  sur  les  affaires  de  lôôd  et  lô&/i,  manusc.  n*"  139. 
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la  certitude  d'essuyer  un  refus  humiliant.  Le  petit 
conseil  censura  Calvin  et  les  autres  ministres,*  qui 
déclarèrent  qu'ils  souffriraient  plutôt  le  bannisse- 
ment et  la  mort  que  de  céder  sur  ce  point.  Le  petit 
conseil  décida  alors,  et  sa  résolution  fut  confirmée 
par  le  conseil  des  deux  cents,  dans  lequel  Calvin  et 
les  autres  ministres  furent  entendus,  que  qui- 
conque aurait  failli  serait  averti  secrètement  pour 
la  première  fois;  que,  s'il  récidivait,  il  serait 
exhorté  par  deux  ou  trois  membres  du  consistoire; 
et  que,  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  il  serait  renvoyé 
au  conseil  qui  le  jugerait,  et  dont  la  sentence  serait 
exécutée.  Il  enleva  en  même  temps  au  consistoire 
le  pouvoir  d'interdire  la  cène  sans  le  commande- 
ment du  petit  conseil. 

Mais  les  ministres  tinrent  bon,  et  déclarèrent 
que  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de  se 
soumettre  à  ces  résolutions.  Ils  dirent  que  c'était 
à  eux  que  Jésus-Christ  avait  accordé,  dans  la  per- 
sonne de  ses  apôtres,  la  puissance  de  lier  et  délier, 
que  les  magistrats  ne  devaient  pas  plus  exercer 
cette  puissance  qu'ils  ne  devaient,  eux,  se  mêler  du 
gouvernement  séculier,  et  que,  tout  comme  les 
ministres  de  Dieu  obéissaient  aux  ordres  de  la  sei- 
gneurie, de  même  la  seigneurie  avait  à  abaisser  sa 
grandeur  sous  le  pouvoir  et  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Leur  opiniâtreté,  qui  dura,  sans  fléchir,  plus 
d'un  an,  finit  par  dompter  la  volonté  des  conseils. 
Sur  les  instances  réitérées  de  Calvin  et  du  consis- 
toire, ceux-ci  décidèrent,  le  24  janvier  1555,  qu^on 
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s'en  tiendrait  aux  édits*.  Ce  succès  fut  suivi  d'un 
autre.  Les  calvinistes  nommèrent  les  syndics  aux 
élections  de  février  2.  Ils  firent  recevoir,  dans  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  cinquante  nouveaux  bour- 
geois. Le  parti  battu  saisit  cette  occasion  pour 
exciter  une  émeute,  à  laquelle  le  parti  calviniste 
donna  l'importance  d'un  complot,  et  dont  il  sut 
tirer  avantage  3.  Ami  Perrin  se  mit  à  la  tête  d€S 
pêcheurs  du  lac  et  des  navetiers  de  la  ville.  Il  tenta, 
le  15  mai,  de  ressaisir  le  pouvoir  par  un  coup  de 
main,  mais  il  échoua;  et,  après  le  mauvais  succès 
de  la  sédition  qu'il  avait  excitée,  il  prit  la  fuite  avec 
trente  des  siens,  au  nombre  desquels  étaient  le 
maître  de  l'artillerie,  le  lieutenant,  deux  membres 
du  petit  conseil,  et  un  auditeur  de  droit.  Ils  furent 
tous  condamnés  à  mort  par  contumace  ;  mais  d'au- 
tres, qui  n'avaient  pas  été  assez  heureux  pour 
échapper  par  la  fuite  à  leurs  ennemis,  et  au  nombre 
desquels  se  trouva  François  Berthelier,  furent  ou 
décapités  ou  écartelés  **.  La  charge  de  capitaine 
général  fut  abolie,  les  armes  furent  rendues  aux 
étrangers,  et  depuis  ce  moment  le  parti  des  Liber- 
tins disparut  dans  Genève  *. 


1.  Pour  toute  cette  affaire,  voir  le  Mémoire  déjà  cité  dans  le 
^ol.  manusc.  n"  139.  —  Michel  Roset,  liv.  V,  c.  lxi.  —  'Bèxe, 

Vie  de  Calvin,  p.  66  et  suiv. 

2.  Michel  Roset,  liv.  V,  c.  lxii. 

3.  Registres  du  conseil  du  25  juillet  1555. 
&.  Galiffe,  Not.  généal,,t.  UI,  p.  546  à  552. 

5.  Michel  Hoset,  liv.  V,  c.  xlvii,  xlvih  et  xlix,  et  liv.  VI, 
X.  IV,  —  Spon,  1. 1,  p.  297,  et  note  E.  de  Gautier. 
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Cette  contestation  civile  avait  été  précédée 
d'une  discussion  théologique  qui  n'avait  pas  été 
étrangère  aux  événements  qui  venaient  de  se 
passer.  Elle  avait  roulé  sur  la  prédestination  et  sur 
la  trinité.  La  controverse  sur  la  prédestination 
s'était  terminée  par  le  bannissement  de  Tex-carme 
Bolsec,  qui  avait  attaqué,  par  de'très  fortes  raisons, 
la  doctrine  de  Calvin,  et  que  les  Églises  suisses 
avaient  recommandé  à  l'indulgence  de  l'Église  de 
Genève  *.  Celle  sur  la  trinité  avait  eu  une  issue 
plus  cruelle.  Servet,  qui  en  fut  la  victime,  était  né 
en  Aragon  en  1509,  la  même  année  que  Calvin.  Il 
avait  étudié  la  théologie  et  Ja  jurisprudence  avant 
de  se  faire  médecin.  Très  hardi  d'esprit,  il  ne 
s'arrêta  point  dans  l'examen  du  christianisme  aux 
questions  d'application  ^  comme  les  autres  nova- 
teurs du  siècle;  il  remonta  jusqu'à  son  essence.  11 
renouvela,  à  quelques  variations  près,  les  opinions 
ariennes  sur  la  trinité,  opinions  foudroyées  par 
l'ancienne  Église,  et  aussi  détestées  des  protestants 
que  des  catholiques.  Il  les  publia,  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  un  livre  intitulé  de  trinitatis  Erro- 
ribus^  dans  lequel  il  anéantissait  la  distinction  des 
trois  personnes,  en  faisant  de  Jésus-Christ  une 
créature,  et  du  Saint-Esprit  une  émanation  de 
Dieu,  produites,  il  est  vrai,  au  commencement  du 
monde,  mais  inférieures  à  Dieu,  puisqu'elles  lui 
étaient  postérieures.  L'inégalité  de  durée  détruisait 

1.  Spou,  t.  I,  p.  291,  et  note  X  de  Gautier.  —  Bèze,  Vie  de 
Calvin  y  p.  55  et  suiv. 
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l'égalité  de  substance,  car  l'éternité  étant  un 
attribut  de  la  Divinité,  il  n'était  pas  possible  d'être 
consubstantiel  à  Dieu,  sans  être  éternel  comme 
Dieu,  et  c'était  perdre  l'essence  suprême  que 
d'avoir  une  date  dans  la  création,  et  d'en  être, 
non  pas  l'auteur,  mais  l'un  des  objets. 

Servet  s'était  expatrié  de  bonne  heure,  et  il 
avait  habité  tour  à  tour  Toulouse,  Bâle,  Paris  et 
C4harlieu.  Il  avait  fini  par  se  fixer  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  où  il  avait  exercé  pendant  dix  ans  la  méde- 
cine. Mais  son  goût  pour  les  discussions  théolo- 
giques l'ayant  emporté  sur  le  sentiment  de  la 
sécurité,  il  publia  en  1553  un  nouveau  livre, 
intitulé  :  Christianismi  restitiuio.  Il  y  réfutait  les 
doctrines  de  Calvin,  et  il  y  renversait  les  fonde- 
ments mêmes  de  la  religion  chrétienne.  La  trinité 
y  était  réduite  au  déisme,  la  rédemption  à  l'exer- 
cice éclairé  du  libre  arbitre  ;  et  le  salut  à  la  pra- 
tique de  la  morale.  D'après  lui,  les  hommes  ne 
pouvaient  commettre  le  mal  qu'à  l'âge  où  ils 
pouvaient  le  connaître,  et  ils  étaient  capables  de 
se  sauver  dans  toutes  les  religions,  pourvu  qu'ils 
fissent  un  bon  usage  de  leur  liberté.  Ces  opinions, 
si  contraires  à  la  croyance  chrétienne,  lui  suscitè- 
rent une  persécution  de  la  part  des  théologiens  de 
Vienne,  avertis  par  Calvin  même  de  la  gravité  de 
son  hérésie.  Il  fut  jeté  en  prison,  et  il  aurait  été 
brûlé  vif  s'il  n'était  pas  parvenu  à  s'évader,  après 
avoir  subi  deux  interrogatoires.  On  le  condamna, 
et  il  fut  exécuté  en  effigie. 
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Espérant  pouvoir  vivre  avec  moins  de  danger 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  s'y  rendit  en  pas- 
sant par  Genève.  Mais,  sachant  quel  redoutable 
adversaire  il  avait  dans  cette  ville,  il  s'y  tint  caché 
pendant  son  séjour.  Il  ne  se  cacha  cependant  pas 
assez  bien  pour  échapper  à  la  surveillance  de 
Calvin,  qui  le  découvrit  et  le  déféra  au  conseil. 
Il  fut  aussitôt  saisi  et  jeté  en  prison,  avec  un 
étudiant  en  théologie  nommé  Nicolas  de  la  Fon- 
taine, qui  se  constitua  partie  criminelle  contre  lui, 
pour  qu'on  pût  lui  faire  son  procès.  Malheureu- 
sement pour  Servet,  le  parti  des  Libertins  était 
alors  au  pouvoir.  Il  crut  l'autorité  théologique  de 
Calvin  moins  absolue,  parce  que  son  influence 
politique  était  affaiblie.  Cette  opinion,  dans  la- 
quelle il  fut  entretenu  par  Berthelier,  le  porta, 
non  moins  que  l'opiniâtreté  espagnole  de  son  ca- 
ractère, à  soutenir  avec  inflexibilité  les  opinions 
qu'il  avait  émises.  Dans  une  requête  qu'il  présenta 
aux  magistrats,  il  se  plaignait  de  son  arrestation 
et  de  son  procès  comme  d'une  chose  contraire  aux 
maximes  de  l'ancienne  Église,  qui  n'avait  jamais 
intenté  de  procès  criminel  à  personne,  au  sujet 
de  sentiments  exprimés  sur  les  dogmes  de  la 
religion . 

Il  disait  d'ailleurs  que  s'il  était  coupable  d'avoir 
publié  certaines  opinions  réputées  hérétiques  à 
Genève,  il  ne  l'avait  fait  ni  dans  cette  ville  ni  dans 
aucun  lieu  de  sa  dépendance;  que  les  questions 
qu'il  avait  traitées  dans  ses  livres  n'étaient  pas  à 
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la  portée  de  tout  le  monde,  mais^  Beulement  des^ 
savants;  qu'il  ne  s'était  montré  nulle  part  sédi- 
tieux ni  perturbateur  du  repos  public.  H  finissait 
en  demandant  l'assistance  d'un  avocat.  Mais  on 
la  lui  refusa  en  disant  que  ses  impiétés  l'en  ren- 
daient indigne^  Obligé  de  se  défendre  lui-même^ 
contre  Calvin  et  ses  accusateurs,  qui  l'interpellè- 
rent en  deux  fois  sur  soixante-dix-sept  questions,- 
il  le  fit  avec  beaucoup  de  fermeté  d'esprit*  Les 
actes  de  son  procès  furent  communiqués  aux 
Églises  réformées  de  Suisse,  qui,  moins  indul- 
gentes pour  lui  que  pour  Bolsec,  écrivirent  aux 
pasteurs  de  Genève  :  Noins  prions  le  Seigneur 
quil  vous  donne  C esprit  de  prudence  et  de  force 
nécessaires  pour  arracher  cette  peste  de  votre 
Église  et  des  autres.  Le  malheureux  Servet  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif,  le  27  octobre  1533,. 
et  il  fut  accompagné  à  la  mort  par  Farel,  qui  était 
venu  de  Neufchàtel  à  Genève  soutenir  Calvin 
contre  le  parti  triomphant  des  Libertins  *. 

Un  seul  homme  s'éleva  contre  cette  barbare  exè-^ 
cution  :  ce  fut  Sébastien  Castalion,  qui  composa  à* 
cette  occasion  un  livre,  de  non  puniendis  gladio* 
Hœreticis  qu'il  n'osa  cependant  point  avouer  et 
qu'il  publia  sous  le  nom  supposé  de  Martin  Bellius^ 
Le  cri  qu'il  poussa  fut  sans  écho,  l'opinion  qu'il 

1.  Voir,  pour  l'histoire  de  cette  controverse  et  do  cet  événe- 
ment, la  note  Z  de  Gautier,  dans  Spon,  t.  I,  p,  294.  —  Bize, 
Vie  de  Calvin^  p.  62  et  siiiv.  AUwoerden,  Historia  Michaelis 
Serveti;  Helmstadt,  1727,  in-4".  —  Sandii  Bibliotheca  antilri-^ 
mlariorum;  Freistadt,  1634,  in-12,  p.  6-15. 
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soutint  sans  parti,  dans  ce  siècle  rigoureux  ei 
cruel  qui  ne  permettait  pas  le  doute  et  qui  punis^ 
sait  Terreur  réfléchie  comme  un  crime  contre  Weu. 
La  persécution  était  alors  la  jurisprudence  uni- 
verselle des  diverses  communions  chrétiennes^  et, 
sans  s'apercevoir  de  cet  excès  de  contradiction, 
celui  qui  aurait  été  martyr  dans  un  lieu  se  faisait 
bourreau  dans  un  autre.  Les  hommes  les  plus 
modérés  ou  les  plus  doux  approuvèrent  le  supplice 
de  Servet.  Mélanchthon  y  applaudit',  et  Théodore 
de  Bëze  le  justifia  dans  son  livre  de  Hœreticis 
glcuHo  puniendis^.  Chaque  époque  a  son  vice 
comme  son  œuvre,  et  chaque  révolution  ses  bornes. 
Le  vice  de  ce  siècle,  qui  fut  l'intolérance,  vint^ 
comme  son  œuvre,  qui  fut  la  réformation  de  sa 
foi.  On  ne  peut  pas  avoir  la  croyance  qui  exalte  et 
TindifTérence  qui  tolère,  et  ce  qui  porta  ce  siècle 
à  briser  l'unité  catholique,  fut  en  même  temps  ce 
qui  lui  interdit  de  reconnaître  l'indépendance 
individuelle  de  l'esprit.  Cette  indépendance  fut 
plus  tard  Tune  des  conséquences  de  son  insurrec- 

1.  Mêlant.  Galvino,  14  octob.  155^.  «  Révérende  et  charissime- 
frater.  Legi  scriptum  tuum,  in  quo  refutasti  luculenter  hor- 
reoidas  Servent  blasphemias,  ac  filio  Dei  gratias  ago,  qui  fuit 
PpaSsuirjç  hujus  tui  agonis.  Tibi  quoque  Ecclesia  et  nunc  et  ad 
posteros  gratitudinem  débet  et  debebit.  Tuo  judicio  prorsus 
adsentior.  Affîrmo  etiam  vestros  magistratus  juste  fecisso 
quod  hominem  blasphemum,  re  ordine  judicata,interfecerunt.  » 
(Melanthonis  Opéra,  U  VIIÏ,  p,  36!?.) 

2.  Calvin  publia  aussi  un  livre  intitulé  :  Fidelis  exposiiio 
ei^rotmm  Michaelis  Serveti  et  brevis  eorumdem  refutatio,  ubi 
doeeiur  jure  gladii  coercendos  esse  hareticos.  (V,  Calvini 
fractatus  iheologicif  p.  510.) 
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tion  contre  TÉglise  romaine,  mais  Tune  de  ses 
conséquences  involontaires.  L'esprit,  qui  avait  été 
l'auxiliaire  de  la  foi  dans  cette  lutte,  acquit  la 
liberté  d'examiner,  d'affirmer,  de  se  tromper,  pour 
sa  part  dans  la  victoire. 

Il  est  à  remarquer  que  la  doctrine  qui  causa  la 
mort  de  Servet  prit  naissance  dans  les  pays  où  la 
réformation  ne  fut  adoptée  ni  par  les  gouverne- 
ments, ni  par  des  minorités  assez  fortes  pour 
former  une  secte.  Elle  fut  soutenue  par  un  assez 
grand  nombre  d'Italiens  qui  furent  expulsés  de 
"Genève,  entre  lesquels  figuraient  le  Napolitain 
Valentin  Gentilis,  le  Piémontais  Jean-Paul  Alciat, 
le  Sarde  Nicolas  Gallo,  George  Blandrata,  du  mar- 
quisat de  Saluces,  et  Hippolyte  de  Carignan'.  Les 
deux  Siennoîs  Lœlius  et  Faustus  Socin  la  renou- 
velèrent et  retendirent.  Cette  particularité  n'a 
rien  de  surprenant.  Comme  le  besoin  d'une  révi- 
sion dans  la  croyance  était  universel,  l'exagération 
des  idées  augmentait  avec  la  diflîculté  d'opérer 
une  réforme.  Plus  on  s'éloignait  de  la  pratique, 
plus  on  devenait  hardi  dans  la  théorie.  Ainsi 
l'Allemagne  arrêta  l'innovation  dans  le  luthéra- 
nisme :  la  France  la  conduisit  jusqu'au  calvi- 
nisme; l'Espagne  et  TltaUe  surtout  la  poussaient 
jusqu'au  déisme. 

Après  ce  double  avantage  remporté  sur  les  dissi- 

1.  Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  85  à  88.  —  Notes  G,  H,  I  de  Gau- 
tier, dans  Spon,  t.  I,  p.  301  à  303.  —  Bibliolheca  antitrinita- 
riorum^  à  leurs  noms  respectifs. 
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dents  politiques  et  sur  les  dissidents  religieux, 
Calvin  domina  sans  opposition  dans  Genève. 
Toutes  les  volontés  fléchirent  devant  la  sienne,  et 
tous  les  esprits  se  plièrent  au  joug  de  ses  doc- 
trines. Ceux  qui  regrettèrent  la  chute  des  Liber- 
tins et  déplorèrent  la  condamnation  de  Servet 
furent,  avec  une  rigueur  impitoyable,  bannis,  em- 
prisonnés et  quelquefois  punis  du  dernier  sup- 
plice ^  Le  parti  des  étmngers  s'accrut  démesuré- 
ment, et  Ton  reçut  jusqu'à  trois  cents  nouveaux 
bourgeois*  dans  une  seule  matinée.  Calvin  lui- 
même  obtint  le  droit  de  bourgeoisie,  et,  en  remer- 
ciant beaucoup  de  cet  honneur,  il  dit  «  que  s'il 
ne  l'avait  pas  demandé  plus  tôt,  c'était  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  des  soupçons  auxquels  il  n'y 
avait  que  trop  de  gens  portés ^  ».  Il  fit  alors  de 
Genève  le  séminaire  du  protestantisme  en  y  éri- 
geant un  collège  où  furent  fondées  sept  classes  et 
une  académie  qui  eut  trois  chaires  d'hébreu,  de 
grec  et  de  philosophie,  sous  la  direction  de  Théo- 
dore de  Bèze^.  Il  provoqua  l'établissement  d'autant 
d'Églises  étrangères  qu'il  le  put  dans  Genève.  En 
effet,  outie  l'Eglise  française,  il  s'y  forma  des 


1.  Galiffe,  Not.  généal.,  t.  III,  p.  541,  543,  registres  du  con- 
seil du  4  mars  1555,  du  24  septembre  1560  et  du  12  février  1562. 

2.  On  reçoit  trois  cents  habitants  le  même  matin,  deux  cents 
Français,  cinquante  Anglais,  vingt-cinq  Italiens,  cinq  Espa- 
gnols. (Registres  du  con<eil  du  14  octobre  1558.) 

3.  Registres  du  conseil  du  25  décembre  1559. 

4.  En  1559.  —  Michel  Roset,  liv.  VI,  c.  xlu.  —  Spon,  t.  I, 
p.  304,  et  note  L  de  Gautier. 
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Églises  italienne,  espagnole^  anglaise,  écossaise^ 
flamande,  au. moyen  de»  réfugiés  religieux  de  ces^ 
divers  pays]S  qui  y  attendirent  le  moment  où  ils- 
pourraient  porter  le  culte  institué  par  Calvin  à 
leurs  nations  respectives*  Ce  moment  arriva  pour 
les  uns,  mais  ne  se  présenta  jamais  pour  les  autres^, 
qui  moururent  dans  Tespoir  et  dans  TexiL  Calvin» 
s'occupa,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fm  de  sa. 
vie,  de  la  propagation  extérieure. de  sa  doctrine.  Il 
inonda  de  ses  livres  et  de  ses  missionnaires*  la. 
France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  TÉcosse,  la. 
Pologne,  et  il  devint  la.  chef  d'un  grand  parti  reli-r- 
gieux. 

Il  usa,  dans  les  fatigues  de  cette  vaste  propa-*^ 
gande  et  dans  les  travaux  réguliers  de  son  minis-- 
tëre,  ce  qui  lui  restait  de  force.  Les  infirmités^ 
fondirent  sur  lui.  Sa  frêle  constitution,  qu'avaient 
à;  peine  soutenue  une  tempérance  extrême  et  une 
âme  forte,  ne  put  résister  longtemps  aux  coups- 
redoublés   de  plusieurs    maladies.  Son  estomac 
était  détruit;  sa  tête  lui  causait  de  violistes  doa- 
leurs,  qui  l'obligeaient  souvent  à. rester  quarante-- 
huit  lieures  sans  manger;  il  avait  un  asthme  dont. 
les  accès  devenaient  de  jour  en  jour  plus  forts,  et. 
il  éprouvait  de  fréquents  crachements  de  sang  2.  Il 
n'en  remplissait  pas  moins  tous  ses  devoirs  avec 
ponctualité,  et,  Iwsqu'il  ne  pouvait  se  traîner  lui- 

1.  Spon,  t.  I,  p.  299,  et  note  U  de  Gaatier,  p,  290i.  — Michel 
Roset,  liv.  IV,  c.  ux. 

2.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  passim  vers  la  fia* 
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même  jusqu'au  temple,  à  Tâcadémie,  au  cousis- 
toii%,  il  s'y  faisait  porter.  Il  voulut  finir  comme  un 
soldat  à  son  poste.  Ses  amis  lui  avaient  vainement 
r^résenté  avec  une  sollicitude  afleetueuse  qu'il 
succomberait  avant  le  temps.  Il  leur  avait  cons- 
tamment répondu  qiiils  souffrissent  que  Dieu  le 
trouvât  toujours  veillant  à  son  œuvre  comme  il 
pourrait  jusqu'au  dernier  soupir  *. 

Mais  à  la  fin  ses  forces  ne  répondirent  plus  à  sa 
volonté.  Le  2  février  1564,  il  fit  sa  dernière  leçon, 
et  le  dimanche  suivant  son  dernier  sermon.  Une 
parla  plus  en  public  depuis.  En  proie  à  des  don* 
lemrs  cruelles  et  multipliées,  il  ne  lui  échappait 
jamais  que  ces  mots  :  Seigneur  ^  jusques  à  quand  *? 
Serré  de  près  par  le  mal,  et  sentant  sa  faiblesse 
s'accroître,  il  crut,  dans  les  derniers  jours,  d'avril, 
que  le  moment  de  sa  fin  était  arrivé.  Il  s'était  fait 
porter  au  temple  le  jour  de  Pâques  pour  assister 
une  dernière  fois  à  la  cène  '.  Il  fit,  le  25,  son  tes- 
tament, dans  lequel  il  distribua  à  la  famille  de  son 
frère  deux  cents  écus,  fruit  de  ses  économies  ou 
prix.de  la  vente  de  sa  bibliothèque*. 

Avant  de  mourir,  il  voulut  adresser  ses  der- 
nières recommandations  aux  syndics  et  aux 
membres  du  petit  conseil.  Il  leur  proposa  de  se 


1.  Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  111. 

2.  Ibid,,  p.  110. 

3.  Ibid.y  p.  ll£i. 

U.  Ibid.,  p.  115  et  suîv.,  qui  contiennent  les  dernières  dis- 
promtions  testamentaires  de  Calvin. 
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faire  transporter  à  la  maison  de  ville,  le  27  ;  maïs 
ils  s'empressèrent  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Après 
un  échange  de  graves  salutations,  et  lorsqu'ils  se 
furent  assis,  Calvin  leur  dit  que.  Dieu  lui  donnant 
des  avertissements  de  son  prochain  départ,  il  avait 
voulu  les  entretenir  une  dernière  fois.  «  Je  ne 
saurois  assez  vous  remercier,  magnifiques  sei- 
gneurs, ajouta-t-il,  de  tant  d'honneurs  que  vous 
m'avez  faits,  de  toutes  les  marques  de  support 
que  vous  m'avez  données  en  tant  d'occasions,  de 
la  douceur  avec  laquelle  vous  vous  êtes  accom- 
modés à  mes  foiblesses  et  à  mes  défauts  ;  en  un 
mot,  de  toutes  les  amitiés  que  j'ai  reçues  de  vous. 
11  est  vrai  que,  pendant  que  j'ai  été  au  service  de 
cette  Église,  il  m'a  fallu  essuyer  bien  des  contra- 
dictions. Mais  je  reconnois  en  même  temps  que 
rien  de  tout  cela  n'est  arrivé  par  votre  faute,  et 
que  ces  sortes  de  disgrâces  n'ont  été,  à  mon  égard, 
qu'une  suite  de  l'état  des  choses  de  ce  monde,  où 
les  gens  de  bien  sont  toujours  exposés  à  plusieurs 
traverses.  J'aurois  bien  plutôt  à  me  faire  des  re- 
proches à  moi-même,  de  n'avoir  pas  procuré  à 
cet  État  et  à  cette  Église  tout  le  bien  que  j'aurois 
souhaité,  quoique  je  puisse  protester  devant  Dieu 
que  j'ai  eu  pour  votre  république  l'attachement  le 
plus  sincère,  et  que  je  ne  me  suis  proposé  dans 
toutes  mes  actions  que  le  plus  grand  bien  public. 
Je  ne  saurois  aussi  m'empêcher  de  reconnoître  que 
Dieu  a  permis  que  mon  ministère  ait  été  de  quelque 
fruit  en  cette  Église.  Pour  ce  qui  regarde  la  doc- 
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trine  que  j'ai  prêchée,  je  prends  Dieu  à  témoin  que 
j'ai  annoncé  sa  parole  dans  toute  sa  pureté,  et  je 
le  prie  qu'il  ne  permette  pas  qu'elle  soit  altérée 
après  moi.  » 

Il  leur  parla  ensuite  du  gouvernement  de  leur 
république,  et  les  exhorta  à  se  confier  toujours  à 
Dieu  pour  sa  défense,  à  être  unis  entre  eux,  à  s'ac- 
quitter avec  zèle  et  plaisir  de  leurs  fonctions,  à  se 
piquer  de  droiture,  d'impartialité  dans  l'exercice 
de  la  justice,  à  préférer  toujours  les  intérêts  de 
l'État  au  leur  propre.  Il  finit  en  leur  disant  : 
«  Après  vous  avoir  conjurés  derechef  de  me  par- 
donner les  foiblesses  et  les  infirmités  que  vous 
avez  remarquées  en  moi,  lesquelles  je  n'ai  pas  honte 
d'avouer  devant  les  hommes,  puisqu'elles  sont 
connues  de  Dieu,  prenez  à  gré  mon  petit  travail. 
Je  prie  ce  grand  Dieu  qu'il  soit  toujours  votre  con- 
ducteur et  qu'il  augmente  sur  vous  ses  plus  pré- 
cieuses grâces  pour  votre  salut  et  celui  du  pauvre 
peuple  qu'il  a  confié  à  vos  soins.  »  Il  se  sépara  d'eux 
en  leur  touchant  la  main  à  tous,  et  ils  se  retirèrent 
le  cœur  pénétré  d'affliction  K 

Le  lendemain,  tous  les  ministres  de  la  ville  et  de 
la  campagne  se  réunirent  aussi  dans  sa  chambre 
pour  prendre  congé  de  lui.  Il  les  exhorta  à  conti- 
nuer, après  sa  mort,  avec  courage  et  avec  union, 
l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise  ensemble,  à  con- 
server chèrement  l'ordre  qu'il  était  parvenu  à  établir 

1.  Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  121  à  128.  —  Spon,  t.  I,  p.  307  h 
309,  —  et  note  P  de  Gautier,  à  la  page  309. 
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dans  l'Église  de  Genève,  au  moyen  d*une  persévé- 
rance que  Dieu  avait  bénie.  Il  insista  sur  ce  que  les 
choses  se  trouvant  sur  un  assez  bon  pied,  ils  se- 
raient d'autant  plus  coupables  devant  Dieu,  s'ils 
les  laissaient  retomber,  par  négligence,  dans  leur 
premier  état  de  désordre.  Il  les  conjura  de  se 
dévouer  entièrement  à  l'Église  de  Genève  et  de  ne 
jamais  l'abandonner.  Il  termina  en  leur  disant  : 
«  Vous  m'êtes  témoins,  mes  très  chers  frères,  que 
j'ai  toujours  vécu  avec  vous  dans  les  sentiments  àe 
la  plus  tendre  affection,  et  je  vous  prie  d'être  per- 
suadés que  je  vous  quitte  dans  les  mêmes  senti- 
ments. Je  vous  demande,  au  reste,  pardon  .du<  ca- 
ractère chagiin  que  j'ai  pu  montrer  quelquefois 
pendant  ma  maladie,  et  vous  remercie  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  partager  entre  vous  le  far- 
deau de  la  charge  que  j'ai  laissée  vacante.  »  U 
leur  donna  ensuite  la  main,  et  ils  se  séparèrent  de 
lui,  profondément  émus  ^ 

Ayant  appris  que  Farel,  qui  était  octogénaire, 
voulait  venir  de  Neufchâtel  pour  le  voir  encore 
une  fois,  il  lui  écrivit,  pour  l'en  détourner,  la  lettre 
suivante  :  «  Adieu,  très  bon  et  très  dévoué  frère, 
et,  puisqu'il  plait  à  Dieu  que  vous  demeuriez  dans 
ce  monde  après  moi,  vivez  en  vous  souvenant  de 
notre  union,  qui  a  été  très  utile  à  TÉglise,  et  dont 
le  fruit  nous  attend  au  del.  Je  ne  veux  pas  que 


1.  Bèie,  Vie  de  Calvin,  p.  128,  .129.  —  Spon,  t.  I,  p.  300' 
note  P.  de  Gautier. 
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VOUS  vous  fatiguiez  à  cause  de  moi.  Déjà  je  res- 
pire avec  peine,  et  j'attends  d'un  moment  à  l'autre 
que  le  souffle  me  manque.  Il  me  reste  la  consola- 
tion de  vivre  et  de  mourir  en  Christ,  qui  ne  manque 
aux  siens  ni  dans  la  vie,  ni  dans  la  moi*t.  Adieu 
encore  une  fois  et  à  vous  et  à  nos  frères  *.  »  Mais 
Farel,  malgré  le  poids  de  son  âge,  se  mit  en  route, 
et  vint  visiter  son  ami  mourant.  Ils  passèrent  une 
soirée  ensemble,  et  Farel,  après  avoir  dit  le  dernier 
adieu  à  Calvin,  retourna  dans  son  église  de  Neuf- 
ehâtel  «. 

La  maladie  qui  emportait  Cailvin  étant  unB  ma- 
ladie lente,  sa  fin  arriva  moins  vite  qu'il  ne  le 
croyait.  Il  vécut  encore  un  mois.  Le  19  mai,  avant- 
veille  de  la  Pentecôte,  il  désira  assister  à  la  cen- 
sure que  les  ministres  exerçaient  les  uns  sur  les 
autres,  pour  se  préparer  à  la  cène  et  au  repas 
fraternel  qu'ils  prenaient  après  en  commun,  en 
signe  d'amitié.  La  censure  et  le  repas  eurent  lieu 
dans  sa  maison,  selon  son  désir.  Il  se  fit  porter  de 
son  lit  à  la  table  autour  de  laquelle  étaient  ses  col- 
lègues, auxquels  il  dit  en  entrant  :  Mes  frères^  je 
viens  vous  voir  pour  la  dernière  fois.  Il  bénit  les 
viandes,  essaya  de  manger,  et  se  fit  remporter 
avant  la  fin  du  repas  dans  son 'lit,  pour  ne  plus  en 
sortir^. 


1.  Cette  lettre  du  2  mai  se  trouve  dans  la  Vie  inédite  de  Farel, 
manusc.  n®  147,  —  et  Bèze,  Vie  de  Calvin^  p.  132. 

2.  Bèze,  Vie  de  Calvin,  p.  132  et  133. 

3.  Ibid.,  p.  134  et  135. 
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Ses  forces  diminuèrent  de  jour  en  jour,  mais  il 
conserva  jusqu'à  la  fin  sa  présence  d'esprit.  Le 
27  mai,  il  expira  vers  les  huit  heures  du  soir,  sans 
éprouver  aucune  douleur.  Théodore  de  Bèze,  qui 
accourut  pour  recueillir  son  dernier  soupir,  n'ar- 
riva pas  à  temps.  «  Je  trouvai,  dit-il,  qu'il  avoit 
déjà  rendu  l'esprit  si  paisiblement,  ayant  pu  parler 
jusqu'à  l'article  de  la  mort,  en  plein  sens  et  juge- 
ment, qu'il  sembloit  plutôt  endormi  que  mort.  » 
«  Voilà,  ajoute-t-il,  comment  en  un  même  instant 
ce  jour-là,  le  soleil  se  coucha,  et  la  plus  grande 
lumière  qui  fût  en  ce  monde  pour  l'adresse  de 
l'Eglise  de  Dieu  fut  retirée  au  ciel  *.  »  Sa  mort 
causa  une  affliction  générale.  11  fut  enterré  le  len- 
demain sans  aucune  pompe  comme  il  l'avait  or- 
donné lui-même,  au  cimetière  commun  de  Plein- 
J^alais:  mais  les  syndics,  les  membres  du  conseil, 
les  pasteurs,  les  professeurs  et  tous  les  habitants 
de  Genève  accompagnèrent  ses  restes  avec  des 
signes  de  respect  et  des  sentiments  de  regret  et 
de  tristesse  ^.  Calvin  avait,  lorsqu'il  mourut,  cin- 
quante-quatre ans  dix  mois  dix-sept  jours. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  en  moins  d'un  demi- 
siècle  Genève  changea  entièrement  de  face.  Elle 
passa  par  trois  révolutions  consécutives.  La  pre- 
mière  de  ces  révolutions  la  délivra  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  perdit  son  autorité  déléguée  en  voulant 


1.  Bèzo,  Vie  de  Calvin  ^  p.  136. 

2.  Jbid.j  p.  136,  137,  138. 
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l'étendre  et  la  transformer  en  souveraineté  abso- 
lue. Elle  se  fit  à  l'aide  d'une  alliance  avec  les 
cantons  de  Fribourg  et  de  Berne,  qui  défendi- 
rent l'indépendance  de  Genève,  et  elle  eut  pour 
instrument  principal  Berthelier,  qui  paya  de  sa 
tête  ce  patriotique  service. 

La  seconde  introduisit  dans  Genève  le  culte  ré- 
formé, et  y  détruisit  la  souveraineté  de  l'évêque. 
Elle  s'opéra  par  l'entremise  de  Farel,  avec  l'assis- 
tance du  canton  de  Berne,  et  au  profit  du  parti 
démocratique,  qui,  vainqueur  du  duc  de  Savoie, 
tendit  à  rester  le  seul  maître  de  Genève,  et  à  ne 
plus  en  partager  le  gouveinement  avec  son  ancien 
prince  ecclésiastique. 

La  troisième  constitua  l'administration  protes- 
tante  dans  Genève,  et  lui  subordonna  l'administra- 
tion civile.  Elle  fut  accomplie  par  Calvin,  secondée 
par  les  émigrés  étrangers,  et  dirigée  contre  le 
parti  municipal  des  Libertins,  comme  la  seconde 
l'avait  été  contre  le  parti  ecclésiastique  de  l'évê- 
que, et  la  première  contre  le  parti  étranger  du  duc 
de  Savoie.  Les  Savoyards,  les  épiscopaux,  les  dé- 
mocrates, succombèrent  tour  à  tour  les  uns  devant 
les  autres,  et  tous  devant  les  calvinistes. 

La  première  de  ces  révolutions  valut  à  Genève 
son  indépendance  extérieure;  la  seconde,  sa  régé- 
nération morale  et  sa  souveraineté  politique;  la 
troisième,  sa  grandeur.  Ces  trois  révolutions  ne  se 
suivirent  pas  seulement,  elles  s'enchaînèrent.  La 
Suisse  marchait  à  la  liberté,  l'esprit  humain  à 

25 
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Témancipatian.  La  liberté  de  la  Suisse  fit  Tindt- 
pendance  de  Genève,  et  rémancipation  de  Tesprit 
humain  fit  sa  réibrmation.  Ces  changements  ne 
s'accomplirent  ni  sans  difficultés  ni  sans  guerre» 
Mais,  s'ils  troublèrent  la  paix  de  la  ville,  s'ils  y  agi- 
tèrent les  âmes,  s'ils  y  divisèrent  les  familles,  s'ils 
y  causèrent  des  emprisonnements,  des  exils,  s'ils 
y  ensanglantèrent  les  rues,  ils  trempèrent  les  ca- 
ractères, ils  éveillèrent  les  esjM-its,  ils  purifièrent  les 
mœurs,  ils  formèrent  des  citoyens  et  des  hommes, 
et  Genève  sortit  transformée  de  ses  épreuves.  Elle 
était  assujettie,  et  elle  devint  indépendante;  elle 
était  ignorante,  et  elle  devint  une  des  lumières  de 
l'Europe;  elle  était  une  petite  ville,  et  elle  devint 
la  capitale  d'une  grande  opinion.  Sa  science,  sa 
constitution,  sa  grandeur,  furent  l'œuvre  de  la 
France,  par  ces  exilés  du  seizième  siècle,  qui,  ne 
pouvant  pas  réaliser  leurs  idées  dans  leur  pays, 
les  portèrent  en  Suisse,  dont  ils  payèrent  l'hospi- 
talité en  lui  donnant  un  culte  nouveau  et  le  gou- 
vernement spirituel  de  plusieurs  peuples. 
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A  L'HISTOIRE 


DIS  LA 


SUCCESSION  D  ESPAGNE 


ET 


TABLEAU  DES  NÉGOCIATIONS 

RELATIVES    ▲    CETTB    SUGCESSIOM    SOUS    LOUIS    XI Y 


La  succession  d^Espagne  a  changé,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  i^ëcle,  la  condition 
des  deux  principales  puissances  du  continent  et 
les  rapports  de  toutes  les  autres.  L'équilibre 
politique  qu'on  avait  cherché  à  établir  depuis  près. 
de  deux  cents  ans  en  Europe  fat  alors  rompu.  La 
naaison  de  Bourbon  alla  régner  au  delà  des 
Pyrénées  et  dans  le  royaume  dé  Naples;  et  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche 
s'étendit  dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Milanais. 
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L'une  se  fortifia  par  raccroissement  de  ses 
dynasties;  l'autre,  par  l'extension  de  son  terri- 
toire. 

Cette  succession  fit  entrer  l'Espagne  dans  le 
système  politique  de  la  France.  Elle  mit  fin  aux 
luttes  anciennes  et  animées  qui  naissaient  du  voisi- 
nage et  que  n'avaient  pu  longtemps  suspendre,  ni  le 
mariage  d'Éléonore  d'Autriche  avec  François  I", 
ni  celui  d'Elisabeth  de  France  avec  Philippe  II, 
ni  celui  d'Anne  d'Autriche  avec  Louis  XIII,  ni 
celui  de  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les  in- 
térêts avaient  été  plus  puissants  que  les  volontés, 
et,  tandis  que  la  paix  se  concluait  entre  les  familles, 
la  guerre  se  perpétuait  entre  les  pays. 

Il  fallait  que  Tun  des  deux  États  vainquit  ou 
s'attachât  l'autre.  L'incorporation  par  la  conquête 
étant  impossible,  l'union  par  les  mariages  étant 
éphémère,  on  recourut  à  un  autre  moyen,  qui 
participait  tout  ensemble  de  la  violence  et  du 
droit,  à  l'établissement  de  la  dynastie  du  pays  le 
plus  fort  dans  le  pays  le  plus  faible.  Ce  moyen  de 
rétablir,  par  un  assujettissement  déguisé,  l'accord 
détruit  depuis  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle enti'e  la  France  et  l'Espagne,  fut  alternative- 
ment tenté  par  les  deux  maisons  qui  régnaient  sur 
elles.  Philippe  II  essaya  d'imposer  sa  dynastie  à  la 
France  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  lorsque 
la  branche  de  Valois  disparut,  et  Louis  XIV  intro- 
duisit la  sienne  en  Espagne,  lorsque  la  postérité 
masculine  de  Charles-Quint  s'éteignit. 
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Le  droit  du  sang  servit  de  prétexte.  Philippe  II 
l'invoqua,  malgré  la  loi  fondamentale  de  la  monar* 
chie  française,  qui  ne  permettait  pas  aux  femmes, 
ni  à  leurs  descendants,  de  monter  sur  le  trône  :  il 
voulut  détruire  cette  loi  par  une  révolution. 
Louis  XIV  l'invoqua  à  son  tour,  malgré  deux 
renonciations  formelles  que  son  père  et  lui  avaient 
faites  au  bénéfice  de  l'hérédité  espagnole  :  il  se 
plaça  au-dessus  de  ses  engagements  par  la  victoire. 

Ainsi  des  deux  côtés  il  y  eut  poursuite  du  même 
but  :  la  dépendance  du  pays  voisin;  emploi  du 
même  moyen  :  la  substitution  de  la  dynastie  la 
plus  puissante  à  la  plus  faible;  invocation  du 
même  droit  :  celui  du  sang  provenant  des  maria- 
ges; rencontre  de  grands  obstacles  :  en  France 
une  loi  fondamentale  qui  excluait  les  femmes  de 
la  couronne  ;  en  Espagne  un  acte  de  renonciation 
à  la  couronne  même  de  la  part  des  infantes 
expatriées.  D'où  vient  que  de  deux  peuples  cher- 
chant tour  à  tour  à  se  vaincre  par  les  armes,  de 
deux  familles  essayant  tour  à  tour  de  se  dépos- 
séder par  le  droit,  de  deux  pays  employant  tour  à 
tour  la  force  et  la  subtilité,  il  y  eut  échec  d'un 
côté  et  succès  de  l'autre  ?  D'où  vient  que  Louis  XIV 
parvint  au  but  que  Philippe  II  ne  put  pas  at- 
teindre? Est-ce  habileté?  est-ce  fortune?  Non. 
Pour  expliquer  une  issue  si  différente  à  des  pro- 
jets semblables,  il  faut  remonter  à  quelque  chose 
de  supérieur  qui  domine  l'habileté  et  qui  force  la 
fortune.  La  destinée  des  deux  pays  et  de  leurs 
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entreprises,  Fun  à  l'égard  de  Fautre,  était  écrite 
en  grande  partie  dans  leur  situation  respective. 

Les  événements  qui  remplissent  la  vie  d'un 
peuple,  l'esprit  qu'il  acquiert,  le  caractère  et  les 
mœurs  qui  se  développent  en  lui,  le  mouvement 
dans  lequel  il  s'entretient  ou  l'inertie  dans 
laquelle  il  tombe,  l'influence  extérieure  qu'il 
exerce  ou  qu'il  subit,  dépendent  beaucoup  delà 
position  géographique  qu'il  occupe.  S'il  en  est 
ainsi,  l'Espagne  et  la  France,  dont  l'une  est  jetée 
à  l'extrémité  du  continent  européen,  et  l'autre  s'y 
trouve  placée  dans  une  position  centrale;  dont 
l'une  est  éloignée  des  autres  peuples  et  l'autre  en 
rapport  perpétuel  avec  eux,  ne  doivent  se  res- 
sembler ni  dans  leur  histoire,  ni  par  leur  esprit. 

L'Espagne  est  une  péninsule  située  à  la  limite 
occidentale  de  l'Europe.  Le  seul  côté  par  où  elle 
communique  avec  le  continent  offre  lui-même, 
dans  toute  son  étendue,  une  vaste  chaîne  de 
montagnes  qui  n'a  que  deux  ouvertures  prin- 
cipales sur  l'Europe.  C'est  par  ces  deux  portes 
et  par  ses  côtes  que  l'Espagne  est  en  relation 
avec  le  reste  du  monde.  Mais,  outre  la  chaîne 
des  Pyrénées  qui  la  sépare  du  continent,  elle  est 
intérieurement  traversée  par  d'autres  chaînes, 
dirigées  aussi  de  l'est  à  l'ouest,  avec  un  peu  plus 
d'inclinaison  vers  le  sud,  qui  divisent  ses  diverses 
régions  entre  elles.  Ces  chaînes,  d'où  sortent 
des  contre-forts  puissants  et  nombreux  qui  cou- 
rent dans  un  sens  opposé  et  qui  ont  reçu  comme 
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«lies  le  nom  de  sierra^  forment  des  bassins 
sinueux  où  s'encaissent  les  eaux  du  pays.  Elles 
dessinent  le  cours  de  TÈbre,  du  Douro,  du  Tage, 
de  la  Guadiana,  du  Guadalquivir,  qui  coulent  tous 
dans  la  même  direction  transversale  et  se  rendent 
dans  rOcéan,  à  l'exception  du  premier,  qui  se 
jette  dans  la  Méditerranée.  Cette  disposition  des 
lieux  a  plus  tard  concouru  à  faire  la  division  des 
États, 

Une  position  continentale  aussi  isolée,  une 
forme  aussi  montagneuse,  ne  sont  pas  les  plus 
favorables  aux  communications  ni  au  mouvement. 
On  pénètre  difficilement  d'Europe  en  Espagne  :  la 
grande  muraille  des  Pyrénées  en  ferme  l'accès. 
On  ne  passe  point  aisément  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne dans  l'autre  :  les  chaînes  intérieures  s'y 
opposent.  Ce  pays  a,  d'ailleurs,  trop  de  monta- 
gnes pour  ce  qu'il  a  de  plaines,  et  trop  peu  d'eaux 
pour  ce  qu'il  a  d'étendue.  Ses  fleuves,  qui  roulent 
•comme  des  torrents  dans  l'hiver,  se  dessèchent 
«dans  l'été. 

L'isolement  extérieur  et  l'isolement  intérieur 
sont  donc  les  caractères  généraux  de  l'Espagne. 
Pour  l'unir  au  reste  du  monde  et  pour  lier  ses 
provinces  entre  elles,  il  a  fallu  les  invasions  du 
dehors  et  la  conquête  au  dedans.  Ce  pays  était 
placé  trop  à  l'écart  pour  être  le  grand  chemin  des 
peuples  et  le  foyer  des  grandes  idées.  Aussi  n'a-t- 
il  été  accessible  qu'aux  peuples  et  aux  idées  que 
|)0ussait  jusque-là  un  mouvement  irrésistible  ou 
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une  force  insurmontable.  C'est  par  là  que  l'Es- 
pagne est  sortie  de  son  isolement  et  de  l'inaction 
à  laquelle  l'isolement  conduit. 

Elle  avait  été  envahie  par  les  Carthaginois,  qui 
s'établissaient  sur  toutes  les  côtes;  par  les  Ro- 
mains, qui  occupaient  tous  les  pays  ;  par  les  peu- 
ples germaniques  et  par  les  Arabes,  qui  débor- 
daient en  sens  inverse  sur  l'occident  et  sur  l'orient 
du  monde  ancien,  et  qui,  dans  leur  marche  con- 
quérante, sont  allés  les  uns  d'Espagne  en  Afrique, 
les  autres  d'Afrique  en  Espagne.  Les  Carthaginois 
Font  colonisée  ;  les  Romains  y  ont  établi,  après  y 
avoir  rencontré  ime  résistance  plus  prolongée  que 
partout  ailleurs,  leur  puissante  unité  et  la  civili- 
sation ;  les  Germains  y  ont  porté  un  peu  de  leur 
force  régénératrice  ;  mais  c'est  surtout  aux  Arabes 
qu'elle  a  dû  son  existence  moderne. 

Les  Arabes  étaient  sortis  de  leur  péninsule  pour 
conquérir  la  terre  à  leur  croyance.  Mus  par  le 
double  besoin  de  s'étendre  et  de  convertir,  ayant 
l'avidité  de  la  conquête  et  l'enthousiasme  de  la 
foi,  l'organisation  qui  vient  de  l'armée  et  l'obéis- 
sance qui  vient  de  Dieu,  ils  marchèrent  à  l'occu- 
pation du  monde,  l'épée  à  la  main  et  la  confiance 
dans  le  cœur,  sous  un  général  qui  était  en  même 
temps  leur  pontife.  Il  n'y  avait  pas  eu  encore 
d'impulsion  plus  irrésistible  sous  une  unité  plus 
forte. 

C'était  du  reste  un  grand  monaent  :  l'univers 
ancien  désorganisé  se  refaisait  sous  l'idée  de  Dieu. 
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Deux  religions  qui  devaient  se  le  partager  et  qui 
étaient  deux  formes  diverses  du  même  progrès,  le 
christianisme  et  l'islamisme,  se  répandaient  dans 
toutes  ses  parties.  Le  prosélytisme,  mobile  nou- 
veau, car  les  anciennes  croyances  s'étaient  main- 
tenues avec  le  plus  grand  soin  dans  un  état  d'iso- 
lement, jetait  les  chrétiens  en  Asie  et  en  Europe, 
les  musulmans  en  Asie  et  en  Afrique.  L'esprit  de 
conquête  avait  passé  de  Tordre  matériel  à  l'ordre 
moral. 

Les  Arabes  furent,  de  ces  conquérants  nou- 
veaux, ceux  qui  s'étendirent  le  plus  loin  en  moins 
de  temps.  Ils  joignaient  la  force  à  la  croyance. 
Les  chrétiens  étaient  alors  réduits  au  prosélytisme 
de  la  prédication.  Aussi  les  Arabes,  après  avoir 
conquis  les  principaux  États  d'Asie,  s'emparèrent 
de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  et  de  là,  continuant 
leur  marche  victorieuse,  ils  descendirent  en  Es- 
pagne au  commencement  du  huitième  siècle. 

Ils  trouvèrent  ce  pays  occupé  par  les  Goths,  qui 
en  étaient  les  maîtres  depuis  deux  cent  cinquante 
ans.  Les  Goths  n'étaient  plus  des  Germains  : 
n'ayant  pas  été  ranimés,  à  cause  de  l'éloignement 
où  ils  se  trouvaient  du  foyer  de  leur  race,  par  une 
nouvelle  invasion  d'hommes  du  Nord,  ils  étaient 
devenus  semblables  à  ceux  qu'ils  avaient  vaincus. 
Le  grand  but  que  la  Providence  s'était  proposé  en 
faisant  correspondre  l'établissement  du  Christia- 
nisme à  l'invasion  des  barbares,  pour  satisfaire  à 
deux  besoins  du  monde  en  lui  restituant  la  croyance 
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et  la  force  qu'il  avait  perdues,  n'avait  pas  été 
atteint  en  Espagne,  Le  mélange  de  ces  deux 
grands  éléments  ne  s'y  était  pas  opéré  dans  les 
proportions  nécessaires  pour  que  le  Christianisme 
civilisât  la  force  et  que  l'invasion  fortifiât  le  Chris- 
tianisme. L'invasion  avait  cessé  depuis  le  cin- 
quitoe  siècle.  Ses  flots  vivifiants,  arrêtés  par  la 
digue  des  Pyrénées,  n'étaient  pas  allés  couvrir 
assez  souvent  des  terres  épuisées.  Aussi  les  Goths, 
très  vite  absorbés  par  les  chrétiens,  ne  purent  pas 
défendre  la  péninsule  contre  les  Arabes.  Ils  la  per- 
dirent en  711,  dans  une  seule  bataille. 

Après  avoir  presque  entièrement  conquis  l'Es- 
pagne, les  Arabes  se  jetèrent  en  Gaule.  Ils  rêvaient 
la  conquête  de  l'Europe  entière  et  leur  retour  en 
Orient  par  Constantinople.  Charles  Martel  dissipa 
leur  rêve.  Ce  ne  fut  qu'en  Gaule  que  les  barbares 
de  l'Orient  rencontrèrent  les  barbares  du  Nord,  et 
que  se  fit  entre  eux,  par  la  voie  des  armes,  le  par- 
tage du  monde  civilisé.  Il  fut  décidé  dans  les 
champs  de  Poitiers  que  les  races  germaniques 
auraient  l'Europe  dans  leur  lot.  Rejetés  dans  la 
péninsule  espagnole,  les  Arabes  y  furent  suivis 
par  les  Francs  qui  leur  avaient  fermé  la  Gaule  et 
avaient  arrêté  leur  mouvement  de  conquête.  Les 
Carlovingiens  descendirent  jusqu'à  l'Èbre,  et  fon- 
dèrent sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées  trois 
établissements  chrétiens  qui  concoururent  plus 
tard  à  la  transformation  de  la  péninsule.  Ils  érigè- 
rent le  comté  de  Barcelone  ;  ils  jetèrent  à  Jaca  les 
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bases  da  royaume  d* Aragon,  et  à  PampeluiDe 
celles  du  royaume  de  Navarre.  Mais  ce  furent  sur- 
tout les  montagnes  des  Asturies  qui  servirent  de 
berceau  à  TEspagne  chrétienne.  C'est  de  ces 
montagnes,  derrière  lesquelles  s'étaient  retirés  les 
restes  indomptés  des  anciens  Goths,  que  devait 
s'opérer  du  nord  au  sud  la  lente  dépossession  des 
Arabes. 

Avant  de  perdre  l'Espagne,  les  Arabes  en  chan- 
gèrent l'aspect.  Ils  y  introduisirent  leur  civilisa- 
tion, qui  fut,  comme  leur  croyance,  le  résultat 
d'un  emprunt.  Mis  en  rapport  par  le  commerce 
avec  les  juifs  de  la  Palestine  et  les  chrétiens  de  la 
Syrie,  ils  avaient  enfanté  l'islamisme  ;  mis  en  com- 
munication par  la  conquête  avec  les  Grecs,  les 
Hindous,  les  Chinois,  ils  créèrent  cette  civilisation 
mélangée,  sans  originalité  et  sans  profondeur, 
mais  non  sans  éclat  ni  sans  utilité,  qui  rattacha  les 
unes  aux  autres  les  découvertes  de  trois  civilisa- 
tions isolées,  et  rétablit  le  mouvement  suspendu 
de  l'esprit  dans  le  moyen  âge.  Us  prirent  aux 
Grecs  leur  astronomie,  leur  géométrie,  leur  méca- 
nique, leur  physique,  leur  philosophie,  leur  méde- 
cine, leur  architecture;  aux  Hindous,  leur  arith- 
métique et  leur  algèbre;  aux  Chinois,  leur  papier 
pour  écrire,  leur  boussole  pour  naviguer,  leur 
poudre  pour  combattre  ;  et  ils  placèrent  à  Bagdad 
«t  à  Cordoue  les  deux  grands  centres  de  cette  civi- 
lisation intermédiaire. 

Les  Arabes  d'Espagne  se  détachèrent,  dès  le 


396  HTTRODUCTION  A  l'hISTOIRB 

huitième  siècle,  du  reste  de  l'empire.  Ils  formè- 
rent, sous  un  membre  de  la  dynastie  renversée 
des  Ommiades,  le  califat  de  Cordoue,  qui  de\dnt 
indépendant  du  califat  de  Bagdad,  occupé  par  la 
dynastie  des  Abassides.  Ce  fut  pendant  la  dm'ée 
du  califat  de  Cordoue,  de  755  à  lOAÂ,  que  la 
domination  arabe  acquit  toute  sa  splendeur  ^ 

Mais  ce  qui  s'arrête  recule.  Le  califat  de  Cor- 
doue s'était  détaché  de  celui  de  Bagdad  :  les 
diverses  parties  de  F  Espagne  se  détachèrent  du 
califat  de  Cordoue.  Lorsque  le  lien  de  la  conquête 
se  brisa,  la  puissance  des  lieux  reparut,  et  la 
nature  divisa  ce  que  la  force  avait  un  moment 
réuni.  Le  califat  fut  aboli,  en  lOAA,  par  les  émirs, 
qui  érigèrent  leurs  provinces  en  royaumes.  Cette 
décomposition  territoriale  fut  précédée  de  qua- 
rante-trois ans  d'anarchie  et  d'usurpations  pen- 
dant lesquels  quatorze  califes  avaient  été  portés 
sur  le  trône  et  en  avaient  été  précipités,  tandis 
que  les  deux  cent  vingt  années  précédentes  avaient 
été  remplies  par  les  règnes  de  neuf  califes  seule- 
ment. Elle  donna  naissance  aux  royaumes  de  Cor- 


1.  Voir  Casiri,  Biblioth,  arabico-hispana ;  Madrid,  1760-70, 
in-fol.,  t.  If,  p.  32  à  252.  —  J,  Conde,  Historia  de  la  domi- 
neunon  de  los  Arabes  en  Espatia,  sacada  de  varios  mantU" 
critos  y  memorias  arabigas;  Madrid,  1820,  in-4*;  surtout  les 
ch.  xciii,  xciv  et  zcyiii.  —  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  t empire  romain,  trad.  de  M.  Guizot;  Paris, 
1812,  t.  X,  c.  II.  —  Viardot,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes 
et  des  Mores  en  Espagne;  Paris,  1833,  in-8o,  t.  I,  c.  ii,  et 
t.  U,  II«  partie,  c.  ii. 
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doue,  de  Tolède,  de  Séville,  de  Jaen,  de  Grenade, 
de  Valence,  de  Saragosse. 

Les  chrétiens  en  profitèrent  pour  s'étendre.  Ils 
avaient  commencé,  le  lendemain  de  rétablisse- 
ment des  Arabes  dans  la  péninsule,  une  lutte 
qui  dura  huit  siècles.  Pendant  cette  lutte,  qui 
forma  leur  caractère  opiniâtre  et  aventureux,  ils 
furent  arrêtés  quelquefois,  mais  ils  s'avancèrent 
toujours.  A  la  fin  du  dixième  siècle,  les  Arabes  de 
la  première  conquête  se  trouvèrent  hors  d'état  de 
leur  résister.  La  défaite  de  Calât  Anozor,  en 
1002,  marqua  la  fin  de  leur  domination.  Us  appe- 
lèrent alors  les  Mores  d'Afrique,  qui  envahirent  la 
péninsule,  dans  le  onzième  siècle  sous  le  nom 
d'Almoravides,  dans  le  douzième  sous  celui  d'Al- 
mohades,  deux  sectes  qui  ranimèrent  l'esprit  de 
prosélytisme  et  de  conquête  parmi  les  musul- 
mans. Ils  furent  d'abord  vainqueurs,  les  premiers 
à  Zalaca  en  1086  ;  les  seconds  à  Alarcos  en  1195  ; 
mais  les  chrétiens,  appuyés  sur  les  croisés  d'Eu- 
rope, comme  les  musulmans  l'étaient  sur  les  sec- 
taires d'Afrique,  triomphèrent  des  Almoravides 
et  des  Almohades  ainsi  qu'ils  avaient  triomphé 
des  Arabes.  Les  invasions  africaines  ne  servirent 
qu'à  donner  plus  de  ressort  et  d'impétuosité  à  la 
conquête  chrétienne.  Après  la  victoire  décisive  de 
las  Navas  de  Tolosa,  en  1212,  les  Espagnols 
acquirent  toute  la  péninsule,  à  l'exception  du 
royaume  de  Grenade.  Les  Mores  gardèrent  encore 
cette  possession  pius  de  deux  siècles  ;  ils  y  étaient 
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jHrotégés  par  leur  nombre,  qu'avait  accru  rémî- 
gration  des  musulmans  chassés  des  autres  parties 
de  TEspagne.  Ils  étaient  aussi  défendus  par  la 
nature  montagneuse  du  pays  qui  leur  servait  de 
dernier  retranchement.  Enfin  ils  restèrent  long- 
temps en  sécurité  parce  que  les  Aragonais  se  jetè- 
rent en  Italie  et  que  les  Castillans  se  divisèrent. 
Eux-mêmes  ne  provoquèrent  qu'à  de  rares  inter- 
valles les  armes  de  leurs  ennemis.  Ceux-ci  se 
contentèrent  de  leur  enlever,  dans  le  quatorzième 
siècle,  le  rocher  de  Gibraltar  et  l'île  d'Algésiras, 
qui  leur  avaient  autrefois  servi  de  point  de  débar- 
quement et  par  où  ils  auraient  pu  recevoir  de 
l'Afrique  de  nouveaux  secours  pour  envahir  l'Es- 
pagne. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les 
deux  royaumes  qui  avaient  rétabli  la  puissance 
chrétienne  dans  la  péninsule  furent  réunis  par  le 
mariage  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de 
Castille,  le  mouvement  de  conquête  recommença. 
Le  royaume  de  Grenade,  dernier  reste  de  l'inva- 
sion ajabe,  succomba  à  son  tour  en  l/i92.  Alors 
se  termina  une  lutte  qui  durait  depuis  711,  dans 
laquelle  les  deux  religions  s'étaient  combattues 
par  des  bordes  de  sectaires  ou  des  troupes  de 
croisés,  et  les  deux  peuples  avaient  employé  toutes 
leurs  ressources  en  s'appuyant  Tun  sur  l'Afrique 
pour  garder  la  péninsule,  l'autre  sur  l'Europe 
pour  la  conquérir.  Celui  des  deux  qui  était  sur 
son  propre  continent,  qui  avait  derrière  lui  la 
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masse  la  plus  foi*te  et  qu'animait  l'esprit  européen, 
plus  puissant  que  l'esprit  asiatique,  l'emporta  sur 
l'autre  et  lui  enleva  la  totalité  de  la  péninsule, 
dont  il  n'occupait  d'abord  que  la  lisière  septen- 
trionale. 

La  lenteur  de  cette  conquête  avait  fait  sa  soli- 
dité. Pendant  les  intervalles  de  temps  où  elle  avait 
été  suspendue,  les  Espagnols  s'étaient  affermis 
dans  les  possessions  qu'ils  avaient  envahies  et 
avaient  acquis  la  force  nécessaire  pour  aller  plus 
loin.  L'impulsion  intérieure  qui  les  avait  conduits 
jusqu'aux  extrémités  de  la  péninsule  ne  cessa 
point  lorsqu'ils  les  eurent  atteintes.  Elle  les  poussa 
toujours  en  avant,  et  le  besoin  de  s'étendre  fut  la 
suite  du  besoin  de  reconquérir.  Mais  comment, 
où,  aux  dépens  de  qui  le  satisfaire? 

Les  peuples  sont  comme  les  eaux  :  ils  suivent 
leurs  pentes.  Les  Aragonais,  arrivés  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  avaient  en  face  l'Italie  :  ils 
s'y  jetèrent.  Les  Castillans  et  les  Portugais,  par- 
venus dans  leur  marche  du  nord  au  sud  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  le  traversèrent  :  les  premiers, 
pour  découvrir  l'Amérique;  les  seconds,  pour 
tourner  l'Afrique  et  conquérir  l'Inde,  C'est  au 
delà  de  ces  vastes  espaces  qu'allèrent  s'éteindre 
leurs  ardeurs  et  expirer  leur  mouvement. 

Mais  ils  parvinrent  également  jusqu'à  la  ligne 
des  Pyrénées,  où  Ferdinand  le  Catholique  avait 
conquis,  en  1512,  le  royaume  de  Navarre  sur  une 
dynastie  attachée  à  la  France.  Dès  lors  il  arriva 
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par  suite,  soit  de  leur  contact  géographique  avec 
cette  puissance,  soit  de  leur  descente  en  Italie,  où 
ils  la  rencontrèrent  aussi,  qu'ils  entrèrent  dans  les 
affaires  générales  du  continent.  L'élan  qu'ils 
avaient  pris  les  fit  sortir  de  leur  péninsule  par 
toutes  ses  issues,  par  la  Méditerranée,  par  l'Océan, 
par  les  Pyrénées  ;  et  ils  allèrent  rapidement  épuiser 
en  Italie,  en  Amérique,  dans  l'Inde,  en  France,  en 
Allemagne,  des  forces  accumulées  pendant  des 
siècles. 

Ce  qui  contribua,  outre  l'impulsion  qu'ils  avaient 
reçue  de  leur  lutte  avec  les  Arabes,  à  ce  débor- 
dement de  leur  puissance  dans  tant  de  sens  et 
sur  tant  de  pays,  ce  fut  un  accident  de  dynas- 
tie. Les  dynasties  et  les  lois  de  succession  qui 
président  à  leur  maintien  ou  à  leur  remplace- 
ment sont  d'ordinaire  appropriées  aux  besoins 
des  divers  pays.  La  loi  espagnole  différait  de  la 
loi  française,  comme  l'intérêt  de  l'Espagne  diffé- 
rait de  l'intérêt  de  la  France;  elle  appelait  à  la 
couronne  les  femmes,  qui  portaient  celle-ci  dans 
d'autres  maisons  en  se  mariant.  Ces  mariages 
amenèrent  la  réunion  des  diverses  parties  de  la 
péninsule,  et,  en  appelant  plusieurs  fois  des  princes 
étrangers  à  régner  sur  elle,  ils  y  introduisirent 
d'abord  les  forces  de  l'Europe  pour  la  faire  triom- 
pher dans  ses  luttes  de  religion  et  de  race,  et  plus 
tard  ses  idées  pour  la  faire  sortir  de  l'immobi- 
lité où  elle  devait  retomber.  C'est  ce  qui  arriva 
au  onzième  siècle  par  Tavènement  de  la  dynastie 
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navarraise,  dans  le  douzième  par  celui  de  la  dynas- 
tie bourguignonne,  dans  le  seizième  par  celui  de 
la  dynastie  autrichienne,  dans  le  dix-huitième  par 
celui  de  la  dynastie  capétienne. 

La  France,  au  contraire,  en  admettant  les 
femmes  à  la  couronne,  eût  renoncé  à  sa  nationa- 
lité. Elle  pouvait,  comme  nous  le  verrons  plus» 
tard,  entretenir  son  mouvement  par  ses  communi- 
cations obligées  avec  le  reste  de  l'Europe  et  opérer 
sa  formation  à  Taide  de  sa  force  intérieure.  Aussi 
se  réserva-t-elle  des  moyens  particuliers  de  per- 
pétuer sa  dynastie  :  elle  plaça  des  rejetons  royaux 
dans  plusieurs  provinces  à  mesure  qu'elle  les  con- 
quit, afin  que  les  branches  pussent  au  besoin 
remplacer  le  tronc.  La  loi  des  apanages  fut  la 
conséquence  de  la  loi  salique.  Le  pays  le  plus 
remarquable  par  son  unité  le  fut  aussi  par  la 
durée  de  sa  dynastie. 

Les  Espagnols  avaient  définitivement  réuni  la 
Castille  au  royaume  de  Léon  en  1217,  et  les 
royaumes  de  Castille  et  d'Aragon  en  1479.  C'était 
la  succession  féminine  qui  avait  amené  cette 
double  réunion.  Le  mariage  de  dona  Berenguela 
avec  Alphonse  IX  avait  conduit  à  la  première; 
celui  d'Isabelle  de  Castille  et  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon avait  conduit  à  la  seconde.  Mais  de  ce  dernier 
mariage  il  ne  restait  qu'une  fille,  Jeanne  la  Folle.' 

La  dynastie  espagnole,  n'ayant  pas  dans  la 
péninsule  les  moyens  de  conservation  qu'avait 
employés  ou  rencontrés  la  dynastie  capétienne  en 

26 
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ÎFrance,  était  sur  le  point  de  périr  :  il  ne  lui 
restait  qu'à  se  renouveler  sur  le  continent.  Mais 
à  quelle  partie  du  continent  demanda-t-elle  un 
prince  cette  fois?  S'adressa-t-elle  à  la  France 
comme  dans  le  douzième  siècle  ?  Non.  La  France 
était  sa  voisine  aux  Pyrénées,  sa  rivale  en  Italie, 
et,  par  conséquent,  son  ennemie  sur  deux  points. 
Elle  s'adressa  dès  lors  à  une  dynastie  qui  était 
elle-même  la  rivale  de  son  ennemie,  à  l'Autriche. 
Cette  maison,  descendue  des  Alpes  helvétiques 
en  Allemagne  pour  y  chercher  fortune,  y  avait 
trouvé  le  trône  impérial  et  de  belles  possessions 
dans  la  vallée  du  Danube.  Elle  s'était  élevée  et 
agrandie  par  un  mélange  de  force  et  de  rase, 
par  des  victoires  et  des  mariages.  L'héritière  des 
Pays-Bas,  Marie  de  Bourgogne,  avait  placé  ses 
États  sous  la  protection  de  Maximilien*,  prince  de 
cette  maison,  contre  les  envahissements  de  la 
France.  C'est  à  Philippe  le  Beau,  issu  de  cette 
union,  que  fut  mariée  l'héritière  des  Espagne», 
•  Jeanne  la  Folle  2,  sous  l'entraînement  de  la  même 
crainte,  et  pour  fortifier  la  même  résistance.  Ces 
mariages  systématiques  firent  aboutir  quatre 
grandes  maisons  à  un  seul  homme  et  placèrent 
tous  leurs  États  sous  un  seul  prince. 

Charles-Quint  fut  cet  héritier  universel.  Sous 
lui,  au  milieu  du  plus  grand  éclat  de  l'Espagne, 

1.  En  1^77,  elle  épousa  rarchidnc  Maximilien,  d*&pvès  le 
Vœu  des  États. 

2.  En  1490. 
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«commença  son  épuisement.  Il  voulut  accroître  une 
domination  déjà  trop  vaste  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  de  mesure  dans  les  désii*s,  de  borne 
à  l'action,  et  qu'il  faut  que  la  grandeur  mène  à  la 
ruine  comme  l'excès  de  vie  à  la  mort.  Charles- 
<Juint  s'établit  sur  les  côtes  d'Afrique,  conquit  le 
Milanais  et  ajouta  la  couronne  impériale  à  toutes 
«elles  dont  sa  tête  était  déjà  surchargée.  Parvenue 
à  ce  point,  la  puissance  espagnole  était  trop  consi* 
dérable  et  trop  éparse.  Sans  parler  de  l'Amérique, 
qui  se  colonisait  silencieusement,  comment  con- 
server et  défendre  une  si  immense  réunion  d'États, 
que  ne  rapprochaient  ni  lem^s  intéi^ts  ni  leur  posi- 
tion géographique,  les  uns  placés  sur  les  confins 
orientaux  de  l'Allemagne  comme  l'Autriche,  les 
autres  isolés  au  milieu  du  continent  comme  les 
Pays-Bas,  les  autres  disputés  comme  le  Milanais  et 
le  royaume  de  Naples?  Charles-Qumt  essaya  de  les 
défendre  en  les  étendant. 

Mais,  pour  cela,  il  fallait  s'assurer  de  l'obéis- 
sance absolue  de  l'Espagne  déjà  soulevée  par  les 
grands  vassaux  qu'avait  attaqués  la  politique  de 
Ferdinand  et  par  les  villes  qu'indignait  la  domina- 
tion des  Flamands.  Il  fallait  empêcher  toute  diver- 
sion intérieure  qui  se  serait  opposée  à  l'accomplis- 
sement de  cette  tâche  extérieure.  Il  fallait  épuiser 
ia  péninsule  en  transportant  sa  population  active 
au  dehors  pour  y  conquérir  et  y  gouverner,  et 
éteindre  le  souffle  qui  l'avait  animée  en  détrui- 
sant ses  libertés.  Toutes  les  classes  qui  formaient 
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la  société  du  moyen  âge  avaient  concouru  à  la 
délivrance  de  l'Espagne  :  le  clergé  par  ses  ordres 
de  chevalerie  militaire,  la  noblesse  par  ses  armes, 
les  villes  par  leurs  milices  et  leur  argent.  Elles 
avaient  joui  en  retour  d'une  espèce  d'indépen- 
dance souveraine.  Chaque  classe  avait  ses  droits, 
chaque  partie  de  l'Espagne  ses  privilèges.  Ceux  de 
la  Castille  différaient  de  ceux  de  l' Aragon;  ceux 
de  TAragon  de  ceux  de  la  Catalogne,  de  la  Na- 
varre, des  provinces  basques,  lesquels  ne  se  res- 
semblaient pas  entre  eux.  C'est  contre  cette 
liberté,  qui  avait  entretenu  le  mouvement  intérieur 
de  l'Espagne  et  facilité  la  conquête  de  toute  la 
péninsule  sur  les  Arabes,  que  s'éleva  la  nouvelle 
dynastie  autrichienne. 

Ferdinand  le  Catholique  avait  donné  l'exemple. 
Sans  détruire  les  ordres  de  chevalerie  de  CalatraVa, 
d'Alcantara,  de  Saint-Jacques,  de  Monteza,  qui 
avaient  fait  leur  temps  depuis  que  les  Mores  étaient 
expulsés,  il  leur  enleva  l'indépendance  dont  ils 
jouissaient  en  devenant  lui-même  leur  grand 
maître.  Il  plaça  également  le  clergé  de  l'Espagne 
sous  sa  main  en  obtenant  du  pape  la  nomination  à 
tous  les  archevêchés,  à  tous  les  évêchés,  à  toutes 
les  prélatures,  à  toutes  les  abbayes  K  II  fit  du  tri- 


1.  <(  Ha  il  re  la  nomlnatione  di  tutti  i  beneficii  di  Spagna  et 
li  distribuisce  a  chi  più  11  aggrada  tramutando  anco  uno  istesso 
da  un  vescovado  a  Taltro  a  suo  beneplacito.  »  {Relat,  man, 
de  Coniarini  à  la  république  de  Venise,  Voir  aussi  la  Nuèva 
Recopilacion  de  1640,  lib.  I,  tit.  vi,  ley  i,  «  Por  derecho,  y 
aotigua  costumbre,  y  justes  titulos,  »  etc.) 
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bunal  royal  de  Tinquisition  le  plus  redoutable 
instrument  de  la  puissance  absolue.  Né  du  besoin 
de  ramener  Tunité  de  religion  dans  un  pays  qui 
avait  longtemps  appartenu  à  une  autre  croyance, 
ce  tribunal,  institué  d'abord  contre  les  Juifs  et  les 
Mores,  fut  employé  plus  tard  contre  les  novateurs 
protestants.  Il  contint  les  adversaires  de  la  cou- 
ronne en  même  temps  qu'il  arrêta  l'essor  de 
l'esprit  en  plaçant  la  péninsule  en  dehors  du  mou- 
vement général  de  l'Europe.  Tandis  que  le  conti- 
nent avançait,  l'Espagne  demeura  immobile. 

Ferdinand  le  Catholique  avait  assujetti  le  clergé, 
le  cardinal  Ximenès  avait  abaissé  les  grands,  dont 
il  s'était  vanté  d! écraser  la  fierté  sous  ses  sandales; 
Charles-Quint  soumit  les  villes.  L'insurrection  des 
comunidades  servit  ses  projets;  il  ruina,  en  1521, 
les  comuneros  à  Villalar  par  les  mains  des  nobles, 
qui  furent  contraints  ensuite  de  servir  d'épée  à  la 
couronne.  Après  avoir  dompté  ses  communes  et 
enchaîné  sa  noblesse,  il  dépouilla  la  Castille  de  ses 
privilèges.  L'assemblée  des  certes,  dans  laquelle 
s'agitaient  toutes  les  questions  les  plus  hautes  de 
conquête,  de  dynastie,  de  législation,  et  que  com- 
posaient tous  les  ordres  de  l'État,  fut  réduite  aux 
procuradores  des  villes  et  au  vote  de  l'impôt. 

Le  royaume  d'Aragon  subit  sous  Philippe  II,  en 
1591,  le  sort  que  le  royaume  de  Castille  avait 
éprouvé  sous  Charles-Quint.  S'étant  soulevé  contre 
les  usurpations  royales  de  l'inquisition,  dans  le 
procès  d'Antonio  Ferez,  il  fut  envahi  par  une 
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armée  et  dépouillé  de  ses  fueros  par  le  roi.  L» 
Catalogne  et  la  Navarre  perdirent  une  partie  des 
leurs  sous  Philippe  IV.  Ceux  des  provinces  bas- 
ques se  sont  maintenus  seuls  dans  toute  leur 
intégrité  j  usqu'à  nos  jbure.. 

La  noblesse  ne  fut  pas  plus  ménagée  que  les 
autres  classes  r  elle  fut  écartée  de  TàdministratioB 
et  des  certes.  Les  grandes  familles,  comme  celles 
des  Guzman,  des  Mendoza,  des  Enriquez,  des 
Pacbeca,  des  Giron,  etc.,  avaient  d'immenses 
richesses»  des  cours  constituées  sur  le  modèle  des 
cours  féodales  au  moyen  âge,  des  gardes,  des 
sujets  ea  grand  nombre  et  la  petite  noblesse  sous 
leure  ordres  *.  Elles  furent  laissées  à  Fécait,  et  les 
fils  des  conquérants  espagnols^  réduits  au  rôle  de 
grands  propriétaires,  n'aspirèrent  bientôt  plus 
qu'au  privilège  de  se  couvrir  devant  le  roi  ou  dans 
sa  chapelle.  La  petite  noblesse  les  quitta  et,  sui- 
vant le  proverbe  du  temps,  passa  la  mer,  entra 
dans  l'église  ou  se  mit  à  la  solde  du  roi. 

Ainsi  finît  la  vie  animée  et  l'indépendance  uni- 
verselle du  moyen  âge.  Ces  villes  qui  formaient 
des  espèces  de  républiques,  ces  corporations  de 
chevalerie  religieuse  qui  étaient  des  peuples  cons- 
titués à  part,  cette  noblesse  qui  avait  les  droit 

i.  «  Nota  di  tutti  li  titoladi  di  Spagna  eoi>  lé  loro  casate  et 
r«ndite  che  tengono,  dore  haono  li  loro  stati  et  habitatioair 
fatta  nel  1581,  alli  30  di  maggio  in  Madrid.  {In fonnationi  polit. r 
t.  XV,  «•11.  mamisc.)  —  Voir  L.  Ranke,  Fûrsien.  und  Vœlkir 
vQn  Sùd-Europa  im  sechzehnten  UMd  siebzehnien  Jabrhun^ 
derty  Berlin,  1837,  t.  I,  die  spanische  Monarchie^  p.  215,  224- 
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et  la  grandeur  de  la  souveraineté,  ces  assemblées 
nationales  dans  lesquelles  le  pays  entier  parlid- 
pait  à  Tœuvre  de  sa  délivrance  et  de  sa  formation^ 
ne  parurent  plus  de  saison  lorsqu'il  fallut  passer 
de  la  conquête  de  l'Espagne  à  F  administration 
d'une  partie  du  monde.  Mais  cette  révolution 
monarchique  contribua  à  tarir  dans  sa  source  une 
activité  que  la  possession  de  tant  d'États  avait 
déjà  trop  affaiblie  en  la  dispersant. 

Les  effets  s'en  montrèrent  sous  Cbarles-Qutnt 
lui-4nême.  Malgré  sa  grande  supériorité,  ce  prince 
ne  put  pas  suffire  à  une  tâche  aussi  compliquée 
et  aussi  vaste.  Il  ne  put  pas  trouver  en  lui  de  quoi 
suffire  à  la  vie  de  tant  de  peuples,  pourvoir  aux 
besoins  de  tant  de  pays,  résister  à  tant  d'adver* 
saires.  Il  ne  put  pas  comprimer  l'Espagne,  occuper 
les  côtes  de  Barbarie,  résister  aux  Turcs,  con- 
quérir et  garder  l'Italie,  coloniser  le  Mexique  et  le 
Pérou,  combattre  la  France,  contenir  l'Allemagne, 
satisfaire  les  Pays-Bas.  Il  ne  put  pas  devenir  roi 
absolu  dans  ses  pays  héréditaires,  se  rendre  empe^ 
reur  tout-puissant  dans  une  confédération  libre, 
se  poser  comme  une  digue  insurmontable  à  l'esprit 
réformateur  de  son  temps,  et  rester  général  victo- 
rieux partout.  Il  l'essaya  pendant  trente  ans. 

Posté  très  souvent  en  Flandre,  la  plus  centrale 
de  ses  possessions,  il  gouverna  de  là  toutes  les 
autres,  11  eut  à  courir  sans  cesse  des  Pays-Bas  en 
Espagne,  d'Espagne  en  Italie,  d'Italie  en  France, 
de  France  en  Allemagne.  11  alla  tenir  des  assem- 
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blées,  ravir  des  libertés,  livrer  des  batailles.  Tout 
laii  réussit  d'abord  :  les  Castillans  insurgés  furent 
défaits  à  Villalar;  les  Flamands  révoltés,  à  Gand; 
les  Français,  en  Italie;  les  Allemands,  sur  le  Da- 
nube et  sur  TElbe.  Mais  il  fallait  toujours  s'agiter 
et  toujours  vaincre.  Cette  vie  sans  repos  et  ces 
victoires  sans  terme  l'affaiblirent  et  le  lassèrent. 
Sa  tête  se  couvrit  de  bonne  heure  de  cheveux 
blancs.  La  tristesse  maladive  qu'il  tenait  de  sa 
mère  et  qui  était  restée  enfermée  dans  les  profon- 
deurs de  son  âme  pendant  le  temps  des  distrac- 
tions et  des  victoires,  en  sortit  et  le  gagna;  il 
devint  lent  et  sombre.  Cet  homme  si  actif,  dont 
une  partie  du  monde  attendait  les  ordres,  ne 
donnait  plus  sa  signature  qu'avec  peine.  Il  recher- 
chait la  solitude.  Il  s'enfermait  des  heures  entières 
dans  un  appartement  tendu  de  noir  et  éclairé  par 
sept  torches  ^  Il  méditait  déjà  de  sortir  vivant  du 
monde  et  de  déposer  le  fardeau  que  lui  avaient 
laissé  ses  ancêtres  et  qu'il  avait  lui-même  rendu 
plus  pesant.  Il  suffisait  d'un  revers  pour  l'y  décider. 
Ce  revers  ne  se  fit  pas  attendre.  Surpris  et  mis 
en  fuite  à  Inspruck^  par  l'électeur  Maurice  de 
Saxe,  qui  l'attaqua  à  la  tête  de  l'Allemagne  protes- 
tante, battu  dans  les  trois  évêchés  par  le  roi  de 
France  Henri  II,  Charles-Quint  sentit  que  le  mo- 

1.  Zenocarus  a  Scauwemburgo,  de  Republica  et  Vita  Caroli 
Maximi,  —  Galuzzi,  Storia  del  granducato  di  Toscana,  t.  I, 
p.  208.  —  Voy,  L.  Ranke,  t,  I,  p.  112  et  113. 

2.  En  1551. 


DE  LA  SUCCESSION  d'eSPAGNE  409 

ment  d'en  finir  était  arrivé.  Il  ne  pouvait  plus 
administrer  au  dedans  ni  vaincre  au  dehors.  Le 
revenu  de  ses  royaumes  était  aliéné  en  partie  ;  il 
devait  plus  de  30  millions  de  ducats  ^  Ses  ennemis 
étaient  coalisés  ;  ils  disposaient  des  ressources  de 
la  France  et  de  Tenthousiasme  de  l'Allemagne. 
Réduit  à  renverser  lui-même  ses  plans,  en  1552, 
par  la  transaction  de  Passau,  à  relever  les  Alle- 
mands qu'il  avait  abattus,  à  subir  l'agrandissement 
des  Français  qu'il  avait  dépouillés,  il  abdiqua. 

Son  abdication  fut  pour  l'Espagne  le  signal  de 
la  retraite.  Les  États  héréditaires  d'Autriche  et 
l'empire  d'Allemagne  avaient  été  séparés  de  la 
monarchie  espagnole  sous  Çharles-Quint  qui  les 
avait  donnés  à  son  frère  Ferdinand.  C'est  contre 
l'Allemagne  qu'il  s'était  brisé,  et  c'est  par  elle 
qu'il  avait  été  conduit  à  se  démettre  de  sa  trop 
vaste  souveraineté.  Il  semblait  que  son  fils  Phi- 
lippe II  étant  délivré  de  cette  partie  de  la  tâche, 
cela  suffirait.  Mais  la  décadence  de  l'Espagne  ne 
devait  plus  s'arrêter.  Charles-Quint  avait  échoué 
en  Allemagne,  Philippe  II  devait  échouer  dans  les 
Pays-Bas. 

En  succédant  à  son  père,  Philippe  II  se  retira 
en  Espagne,  d'où  il  ne  sortit  jamais.  Il  devint  roi 

1 .  L'ambassadeur  vénitien  Tiepolo,  dans  ane  relation  manus- 
crite à  la  seigneurie  de  Venise,  évalue  ainsi  les  dettes  de  la 
monarchie  espagnole  vers  les  commencements  du  règne  de 
Philippe  II  :  «  E  solecito  quanto  ogn'altro  al  accrescimento 
del  denaro,  e  certo  ha  grandissima  ragione  di  farlo,  essendo 
impegnate  le  entrade  sue  per  35  millioni  d'oro.  » 
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tout  à  fait  péninsulaire.  Charles-Quint  avait  élè 
le  souverain  réel  de  tous  ses  États;  il  les  avait 
tour  à  tour  habités  et  souvent  parcourus.  Il  tenût 
à  tous  ses  peuples  par  quelque  côté  :  soa  origÎBic 
le  rendait  Flamand,  sa  gravité  Espagnol,  son  bon 
sens  Italien,  sa  prudence  Allemand.  Il  était  propre 
à  tout  régir,  parce  qu'il  allait  tout  voir  et  qu'il 
savait  tout  comprendre.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  son  fils.  Ce  qu'il  y  avait  d'universel  dans 
Charles-Quint  disparut  dans  Philippe  IL 

Non  seulement  ce  prince  se  transporta  au  delà 
des  Pyrénées,  mais  il  s'enferma  pour  ainsi  dire  à 
TEscurial  comme  dans  un  monastère.  Étranger 
aux  Flamands  et  aux.  Italiens,  il  devint  invisible 
aux  Espagnols  eux-mêmes.  Des  deux  choses  que 
son  père  avait  dirigées  avec  une  égale  supériorité, 
la  guerre  et  la  politique,  il  ne  se  réserva  que  la 
dernière.  H  ne  parut  qu'une  fois  en  armes  sous  les 
murs  de  Saint-Quentin*,  et,  comme  il  ne  se  plut 
pas  au  bruit  des  balles,  il  ne  se  montra  depms 
lors  sur  aucun  champ  de  bataille,  et  ne  combattit 
que  par  ses  généraux.  Il  gouverna  seul  et  par 
écrit.  Rien  même  de  petit  ne  se  passait  sans  qu'il 
le  sût.  Il  lisait  tous  les  rapports  de  son  conseil,  il 


1.  En  1557.  «  Leyata  la  nécessita  di  andarvi,  so  che  puè  li 
occorrere  di  far  guerre  ;  egli  estima  et  approva  piÀ  il  procéder 
del  re  catolico,  suo  avo^  che  le  facera  fare  tutte  per  mano  dei 
snoi  capitani,  senza  andarvi  lui  in  persona,  che  il  procéder 
deir  imperatore,  suo  padre,  che  ha  voiuto  farle  lut;  et  a 
questo  lo  consigliano  li  SpagnuoU,  li  suoi  intiini.  m  (Mieheli,^ 
Relat.  maniisc.) 
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proDonçait  sur  toutes  les  affaires  de  ses  ministres, 
il  anuotait  toutes  les  dépêches  de  ses  ambassa- 
deurs^  Comme  il  était  lent  quoique  infatigable,  et 
peu  résolu  quoique  très  obstiné,  les  décisions  ne 
se  prenaient  pas  assez  vite  et  les  affaires  ne  s'expé- 
diaient point.  La  monarchie  s'affaissait  comme  le 
pays. 

Loin  de  comprendre  l'enseignement  qui  résultait 
de  l'abdication  de  son  père,  Philippe  II  chercha  à 
agrandir  encore  les  possessions  espagnoles.  L'ex- 
tinction de  la  dynastie  portugaise  lui  fit  envahir 
le  Portugal.  Les  divisions  religieuses  de  l'Europe 
lai  inspirèrent  la  pensée  de  s'emparer  de  l'Angle- 
terre et  de  placer  sa  fille  sur  le  trône  de  France. 
L'un  de  ces  projets  causa  la  destruction  de  la 
marine  espagnole,  qui  périt  dans  le  désastre  de 
Y  Armada^;  l'autre  aboutit  à  la  ruine  financière 
de  l'Espagne. 

Pendant  qu'il  poursuivait  ces  chimériques  en- 
treprises, il  perdait  les  Pays-Bas.  Les  habitudes 
conquérantes  et  les  sentiments  exaltés  des  Espa- 
gnols en  furent  également  cause.  Le  caractère  de 


1.  Voir  les  documents  des  archives  de  Simancas,  qui  «oftt 
aux  Arelûves  du  royaume.  —  Voici  ce  que  dit  un  ambassa- 
deur vénitien  :  a  £  diligentissimo  nel  governo  dello  stato,  et 
yuole  che  tutte  le  cose  di  qualche  importantia  passino  per  le 
sue  mani,  perche  tutte  le  délibération!  di  momento  gU  aono 
mandate  da  i  consiglieri,  scritto  sopra  un  foglio  di  carta  las- 
ciandone  la  meta  per  margine,  nella  quale  poi  S.  M.  ne  scrive 
il  «BO  parère,  aggiungendo,  scerneodOy  et  corregeAda  i  tntto  a 
suo  piacere.  »  (Coniarini,  Relat,  manusc) 

2.  En  1588. 
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cette  nation  s^était  formé  pendant  sa  longue  lutte 
avec  les  Arabes.  Ayant  non  seulement  à  recon- 
quérir son  territoire  envahi,  mais  à  y  triompher 
d'une  autre  race  et  à  v  détruire  une  autre  reli- 
gion,  elle  avait  pris  quelque  chose  d'exclusif  et 
d'inexorable.  Elle  avait  acquis  une  persévérance 
proportionnée  à  la  longue  tâche  qu'elle  avait  eue 
à  remplir.  Sa  croyance  religieuse  s'était  confondue 
avec  sa  nationalité  et  l'avait  destinée  à  être  plus 
tard  l'expression  la  plus  obstinée  du  système 
catholique  en  Europe.  Elle  avait  contracté  dans 
ses  victoires  répétées  une  fierté  tranquille  et  une 
noblesse  d'âme  naturelle.  Les  ennemis  de  sa  gran- 
deur étant  en  même  temps  les  ennemis  de  son 
culte,  elle  n'avait  pas  transigé  avec  eux  comme 
avec  des  vaincus  :  elle  les  avait  expulsés  comme 
des  infidèles.  Différant  en  cela  des  autres  peuples 
de  l'Europe,  qui,  dans  leur  marche  vers  l'unité, 
avaient  rencontré  des  provinces  séparées,  mais 
non  des  nations  différentes;  une  autre  souverai- 
neté, mais  non  une  autre  religion,  le  peuple  espa- 
gnol avait  appris  à  vaincre  sans  savoir  gouverner, 
à  réunir  des  territoires  sans  pouvoir  assimiler  des 
populations. 

C'est  avec  cet  esprit  rendu  entreprenant  par 
l'habitude  de  la  conquête,  opiniâtre  par  la  lon- 
gueur de  la  lutte,  altier  par  la  continuité  de  la 
victoire,  implacable  par  la  nature  particulière  de 
la  résistance,  manquant,  en  un  mot,  de  modéra- 
tion dans  la  force  et  d'habileté  dans  le  comman- 
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dément,  que  le  peuple  espagnol  a^t  en  Europe  et 
en  Amérique.  H  ne  se  servit  que  de  Tépée.  Il  pac- 
tisa peu;  il  détruisit  ou  comprima.  En  Amérique, 
tandis  que  d'autres  s'établissaient  en  colons,  il  se 
répandit  en  conquérant  et  même  en  exterminateur. 
Il  ne  domina  dans  les  Pays-Bas,  en  Sicile,  à  Na- 
ples,  dans  le  Milanais,  que  par  des  forteresses  et 
des  garnisons. 

Non  content  de  la  compression  matérielle  de  ces 
pays,  il  voulut  leur  imposer  un  assujettissement 
mofaLplus  dur  encore.  Il  y  transporta  l'inquisition. 
Les  Siciliens  la  supportèrent  ;  mais  ils  chassèrent 
les  agents  espagnols.  Les  Napolitains  et  les  Lom- 
bards s'insurgèrent  contre  cette  redoutable  impor- 
tation, à  laquelle  Philippe  II  se  vit  contraint  de 
renoncer.  Malgré  cette  infructueuse  tentative,  il 
établit  en  Flandre  le  tribunal  dont  l'Italie  avait 
repoussé  le  joug.  Les  Flamands  se  soulevèrent 
aussi.  Le  moyen  usité  de  l'extermination  fut  em- 
ployé pour  les  ramener  à  l'obéissance  ^  mais  il  ne 
réussit  point.  Sept  provinces  des  Pays-Bas  furent 
perdues  par  un  Espagnol,  le  duc  d'Albe;  les  dix 
autres  furent  sauvées  par  un  Italien,  le  prince 
Alexandre  Farnèse. 

Ainsi  le  mouvement  de  retraite  qui  avait  com- 
mencé sous  Charles-Quint  continua  sous  Philippe  II. 
L'évacuation  de  l'Allemagne  fut  suivie  de  celle  de 
la  Hollande.  Philippe  II,  qui  avait  gouverné  par  les 

1.  Par  le  fameux  conseil  des  troubles  y  que  les  Flamands 
appelèrent  le  conseil  de  sang. 
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Espagnols,  selon  leurs  idées,  avec  leurs  moyens; 
qui  avait  obtenu  sans  peine  leur  obéissance  et  leur 
Section  par  ses  manières  graves,  son  commande- 
ment silencieux,  son  inébranlable  fermeté,  laissa 
la  monarchie  obérée  et  impuissante.  Il  avait  ruiné 
sa  marine  dans  ses  expéditions  contre  l'Angleterre, 
anéanti  ses  finances  pour  vaincre  la  révolte  des 
Pays-Bas  et  solder  les  troubles  de  France,  détruit 
partout  le  prestige  de  sa  puissance. 

Mais  il  fit  plus  que  d*épuiser  les  ressources  ma- 
térielles d'un  pays  dont  Charles-Quint  avait  brisé 
les  ressorts  moraux  :  il  éteignit  la  royauté  comme 
son  père  avait  éteint  la  nation.  11  la  séquestra 
dans  une  solitude  abrutissante  ;  il  la  rendit  invi- 
sible, sombre,  hébétée  ;  il  ne  lui  fit  connaître  les 
événements  que  par  des  rapports,  les  hommes 
que  par  des  défiances.  Il  porta  si  loin  le  soupçon, 
qu'il  éleva  son  fils  dans  la  crainte  et  dans  l'isole- 
ment ;  il  ne  lui  permettait  pas  de  s'entretenir  avec 
sa  fille  S  à  laquelle  seule  il  se  confiait,  et  qui 
seule  soulageait  sa  vieillesse  accablée  d'infiimités 
et  de  revers.  Au  moment  où  il  fallut  quitter  la 
puissance  qu'il  avait  voulu  étendre  et  qu'il  avait 
craint  de  perdre,  il  rejeta  sur  la  Providence  son 
propre  ouvrage,  l'incapacité  de  son  fils.  Ce  prince, 
qui  avait  appris  la  victoire  de  Lépante  sans  que 
son  visage  exprimât  un  mouvement  de  joie,  et  à 
qui  la  ruine  entière  de  son  Ai^mada  n'avait  pas 

1.  L.  Ranke,  t.  I,  p.  129. 
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arradié  un  regret»  pleui^a  sur  Faveiiir  de  la  ma- 
nardiie  espagnole  :  «  Dieu,  dit^il,  qui  m'a  fait  la 
grâx^e  de  me  donner  tant  d'États,  ne  m'a  pas  fait 
celle  de  me  donner  un  héritier  capable  de  les  gou- 
verner *.  »  L'héritier  qui  reçut  de  ses  mains  mou- 
rantes ce  dépôt  déjà  altéré  était  l'œuvre  de  son 
système  et  le  descendant  d'une  race  qui  avait  dé- 
généré dans  l'inaction. 

A  l'habile  Cbarles-Quint  avait  succédé  le  sys- 
tématique Philippe  II  ;  au  systématique  Philippe  II 
succéda  l'incapable  Philippe  III.  Ce  dernier  prince 
abandonna  entièrement  les  affaires  à  son  favori  le 
"  duc  de  Lerma,  qui  régna  pour  lui  dès  son  avène- 
ment au  trône. 

Sous  Tempire  de  ce  favori,  le  système  de  Phi- 
lippe II  fut  délaissé.  Une  paix  générale  calma  les 
commencements  du  nouveau  siècle,  et  ajourna  la 
ruine  de  la  monarchie  espagnole.  Deux  mariages, 
celui  de  Tinfante  Anne  d'Autriche  avec  Louis  XIII, 
^t  celui  d'Elisabeth  de  France  avec  l'infant  Phi- 
lippe, resserrèrent  l'union  si  fragile  alors  de  la 
France  et  de  F  Espagne.  Une  trêve  de  douze  ans 


1.  «  Gli  disse  che  egli  ben  sapeva  il  gran  Talore  et  le  qua- 
lità  dell*  infanta,  clie  erano  tall  che  in  essa  et  in  suo  marito 
havera  poste  le  sue  speranze;  gia  che  Dio  per  li  suoi  peccati, 
ancorcho  gli  havesse  fatto  gratia  di  tanti  regni  et  dominii,  non 
gU  haveva  per  reggerli  e  governarli  dato  figliuoli;  perche  il 
principe  non  era  che  un'  ombra  di  principe,  non  ha  vende 
talento  per  comandare,  di  maniera  che  dubitava  che  noa  do- 
vesse  esaere  occasione  di  molti  gran  dan  ni  alla  sua  casa.  » 
{Relai.  délia  vita  del  re  di  Spagna,  manusc.  cité  par  Ranke, 
1. 1|  p.  130.) 
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suspendit  la  guerre  qui  se  poursuivait  depuis  un 
demi-siècle  contre  la  Hollande,  devenue  une  na- 
tion par  la  durée  de  sa  révolte  et  Timpuissance 
où  sa  métropole  avait  été  de  la  soumettre.  Pen- 
dant vingt  ans  la  monarchie  respifa  au  dehors. 

Mais,  loin  de  se  réparer,  elle  s'affaiblit  dans  ce 
repos.  Ne  pouvant  pas  perdre  des  provinces  du- 
rant la  paix,  elle  perdit  une  partie  de  sa  popula- 
tion et  les  restes  de  sa  prospérité.  Les  races  dis- 
sidentes et  les  descendants  des  anciens  vainqueurs 
de  la  péninsule  n'avaient  pas  cessé  d'être  persé- 
cutés depuis  la  chute  du  dernier  royaume  more. 
Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  de  Castille 
avaient  ordonné  par  un  décret,  en  1492,  l'expul- 
sion totale  des  juifs,  qui  enrichissaient  l'Espagne 
de  leurs  capitaux  et  de  leur  industrie.  Cette  me- 
sure l'avait  privée  de  huit  cent  mille  habitants.  En 
1502,  après  une  révolte  des  Mores  dans  les  Al- 
puxarras,  ceux-ci  avaient  été  contraints  de  se 
convertir  au  christianisme  ou  de  quitter  la  pénin- 
sule. Ils  avaient  paru  obéir  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
1526,  après  un  nouveau  décret  de  Charles-Quint 
et  une  nouvelle  révolte  dans  la  sierra  d'Ëspadan, 
qu'il  n^avait  plus  existé  de  musulmans  avoués  en 
Espagne. 

Les  exigences  des  rois  catholiques  ne  s'arrètè- 
tèrent  point  là.  Après  avoir  renversé  la  domina- 
tion des  Mores,  proscrit  leur  culte,  ils  attaquèrent 
leurs  habitudes.  Philippe  II  leur  commanda,  en 
1566,  d'oublier  leur  langue,  de  quitter  les  noms 
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et  les  costumes  de  leurs  ancêtres,  de  renoncer  aux 
vieilles  cérémonies  de  leur  nation,  de  détruire 
les  bains  dans  leurs  maisons,  en  un  mot,  de 
changer  leurs  mœurs.  Ils  firent  des  remontrances, 
mais  elles  furent  inutiles.  Ils  s'insurgèrent  alors 
dans  les  Alpuxarras.  Ayant  été  vaincus  en  1570, 
une  partie  d'entre  eux  fut  déportée  en  Afrique; 
le  reste  se  soumit  et  travailla. 

Ayant  perdu  leurs  mœurs,  à  la  suite  de  leur 
religion  et  de  leur  empire,  il  ne  leur  restait  plus 
qu'à  être  privés  de  leur  patrie.  C'est  ce  qui  arriva 
sous  Philippe  III.  Dans  la  crainte  chimérique 
qu'ils  n'appelassent  les  Berbères  d'Afrique  à  une 
nouvelle  invasion  de  l'Espagne,  un  édit,  plus 
cruel  et  moins  mérité  que  les  précédents,  les 
expulsa  tous  de  la  péninsule  ;  Philippe  III  ne  leur 
donna  que  trois  jours  pour  en  sortir.  La  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  ceux  qui  refuse- 
raient de  s'expatrier  et  contre  les  vieux  chrétiens 
qui  leur  donneraient  asile.  Ces  infortunés  quit- 
tèrent, au  nombre  de  plus  d'un  million,  leurs 
vieilles  demeures,  et  partirent  pour  le  continent 
d'Afrique.  Les  trois  quarts  périrent  sur  les  routes 
ou  après  la  traversée.  L'expulsion  des  juifs  avait 
affaibli  l'industrie  dans  la  péninsule;  l'expulsion 
des  Mores  acheva  de  l'y  ruiner.  Cette  race  pros- 
crite et  déportée  ne  laissa  dans  le  pays  de  ses 
anciennes  victoires  que  la  tradition  de  la  plus 
belle  agriculture  du  monde. 

De  Ferdinand  le  Catholique  à  Philippe  III,  l'Es- 
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pfâgne  perdît  plus  de'treîB  mUioiis  à^  juife  oq  d» 
Mores.  Elle*  put  d'aotafft  moins  mppcftt&t  la  perte 
de  cette  population  actite  et  laborieuse,  que  bi 
colonisation  de  TAmérique  lui  en  enleva  presque 
autant,  et  qu'elle  avait  à  garder  et  h  défendre  se» 
possessions  continentales. 

Cet  affaiblissement,  snrveau  pendant  lapaix^  se 
fit  sentir  lorsque  la  guerre  reprit,  sous  Philippe  IV, 
son  cours  interrompu  sous  Philippe  III. 

Ce  prince  fut  gouvenïé  par  le  due  d'Olivare», 
comme  son  père  l'avait  été  par  le  duc  de  Lertnak. 
Le  duc  d'Olivareï  voulut  rendre  à  T  Espagne  soa 
ancien  rôle  et  sa  grandeur.  Il  ne  vit  pas  que  le 
repos  de  l'Espagne  était  de  la  paralysie,  et  que 
remettre  ce  pays  malade  en  i»9uveiiia»t  c'était  le 
faire  tomber.  Il  rompit  avec  la  Hollaside  et  avec  la 
France,  et  le  renouvellement  de  la  goerre  fut  suivi 
des  plus  grands  désastres,  L^Espagne  perdit  à 
Rocrof,  à  Lens,  aux  Dunes,  la  seule  chose  qui  lui 
restait,  son  armée.  La  Hollande  lui  enleva  le  nord 
du  Brabant,  de  la  Flandre^  du  Limbourg  et  une 
partie  de  l'Inde  portugaisor  La  France  luà  prit 
TArtois,  le  Roussillmi  aifisî  que  la  partie  la  plus 
méridionâile  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  L'A»* 
gleterre  s'empara  sur  ^le  de  Dunkerque  et  de  la 
Jamaïque.  La  monarchie  elle-inèiae  tomba  en 
pièces  :  les  dix  provincee  des  Pays-Bas  voulaient 
s'ériger  en  république  en  1635,  le  Poiti]^  se 
détacha  en  16/iO  de  l'Espagne  potir  ne  phis  s'y 
réunir;  le  royaume  de  Naples  se  révolta  en  t6i7  ; 
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et  la  Catalogoe  demeura  en  état  d'insnirection  jush 
qu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Tout  cela  se  passa  soos 
Philippe  lY,  auquel  le  duc  d'Olivarez  avait  donné 
le  nom  de  Grand,  et  que,  par  dérision,  on  compa- 
rait à  un  fossé  qui  devient  d'autant  plus  grand 
qu'on  le  creuse  davantage. 

L'Espagne  ne  semblait  pas  pouvoir  descendre 
plus  bas  ;  mais  son  état  fut  plus  déplorable  encore 
sous  Charles  II  que  sous  Philippe  lY .  Elle  manqua 
de  marine,  d'armée,  d'argent  Le  pays  qui  avait 
envoyé  plus  de  cent  vaisseaux  à  Lépante  contre  les 
Turcs,  et  qui  en  avait  réuni  cent  soixante  et  quinze 
en  1588  *  contre  l'Angleterre,  se  vit  réduit  à  en 
emprunter  quelques-uns  à  des  navigateurs  génois 
pour  son  service  du  nouveau  monde  ^.  Après  avoir 
eu  des  armées  formidables  sur  tout  le  continent, 
il  ne  pouvait  plus  entretenir  un  effectif  de  vingt 
mille  hommes.  Avec  les  mines  du  nouveau  monde, 
il  était  obligé  de  recourir  à  des  souscriptions  pour 
se  défendre  ou  pour  subsister.  Il  n'avait  plus  de 
commerce;  ses  manufactures  de  Séville  et  de 
Ségovie  étaient  en  grande  partie  tonibées  3.  Cent 
soixante  mille  étrangers  s'y  étaient  emparés  de 


1.  Uetanz,  Théorie  et  pratique  du  commaree  et  de  la  fiuft- 
rin£j  en  fran^aM;  Pans,  1753,  iii-4'%  P^  223. 

2,  Ustarite,  p,  194.  —  UUoa,  Fo^dEj^  hist.  de  l'Amérique 
septenirioaéUe ;  Amsterdam,  179d>  iBrl2,  II*  partie»  p.  Ittd  et 
104;  et  les  dépêches  d«s  ambassadeur»  français  pendant  la 
âernièrer  maitié^  d«  dixHsepliëffie  siicU-. 

3w  M«i«au  de  Jonaès,  Siéitùiique  de  VMepaqne,  p.  144  et 
suiy. 
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toutes  les  affaires.  Us  affermaieut  les  seigoeuries, 
les  évêchés,  les  revenus  des  emplois;  ils  recevaient 
soixante  et  dix-sept  millions  des  quatre-vingt-cinq 
qui  venaient  annuellement  d'Amérique,  et  y 
envoyaient  cinquante  millions  des  cinquante- 
quatre  de  denrées  et  de  marchandises  qui  lui 
étaient  nécessaires  ^  L'agriculture  était  anéantie 
par  la  mainmorte  des  terres  du  clergé  *,  par  les 
majorats  des  biens  de  la  noblesse  *,  par  les  dévas- 
tations des  troupeaux  (la  mesta)  et  par  l'indolence 
nationale.  La  population,  qui  paraissait  s'être 
élevée  à  vingt  millions  sous  les  Arabes,  et  qui 
depuis  est  montée  à  quatorze,  était  alors  descen- 
due à  six  *. 

L'intelligence  humaine  était  comprimée  par 
l'inquisition,  et  l'Espagne,  qui  avait  eu  dans  Cer- 
vantes l'un  des  génies  les  plus  originaux,  dans 


1.  DamiaD  de  Olivarez;  Sancho  de  Moncada,  Restauracion 
polUica  de  Espana,  —  Capmany,  Memorias,  etc.,  1779-92, 
in-4**.  —  Laborde,  Introduction  à  Vitinéraire  en  Espagne^ 
p.  33  et  3^.  —  Peuchet,  Dict.  univ,  de  Géographie;  Paris,  an 
VU,  in-4°,  t.  m,  p.  751. 

2.  En  1817,  le  revenu  des  biens-fonds  du  clergé  était  estimé 
h  150,000,000  de  francs. 

3.  Le  recensement  de  1723  donnait  625,000  nobles,  1  sur  13 
habitants.  Le  système  des  majorats,  qui  prit  son  développe- 
ment dans  le  seizième  siècle,  était  étendu  des  biens  à  Targent, 
de  la  noblesse  à  la  bourgeoisie.  Ce  fut  Charles  III  qui  com- 
mença à  limiter  le  droit  de  constituer  les  majorats.  Les  Cas- 
tilles  et  r Andalousie  étaient  couvertes  de  terres  substituées. 

U.  En  1702,  la  population  montait  à  5,700,000  âmes,  d'après 
Ustariz;  en  1726,  à  6,025,000,  d'après  le  premier  cens  officiel, 
et  en  1825,  à  l/»,000,000,  d'après  les  registres  des  paroisses, 
dont  les  résultats  ont  été  présentés  par  Minano. 


r"T 


DE  LA  SUCCESSION    d'eSPAGNE  42t 

Lope  de  Vega  et  Calderon,  les  plus  féconds  des 
auteurs  dramatiques,  qui  avait  produit  quelrjues 
historiens  et  beaucoup  de  casuistes,  TEspagne 
n'avait  pris  aucune  part  au  mouvement  continu  de 
Tesprit  européen.  Elle  n'avait  eu  ni  philosophes, 
ni  savants,  ni  publicistes,  et  n'avait  payé  son  con- 
tingent ni  en  grandes  idées  ni  en  grands  hommes. 
La  mort  avait  pénétré  partout  :  dans  la  nation 
par  la  ruine  de  ses  libertés;  dans  le  gouverne- 
ment, par  la  destruction  de  sa  marine,  de  ses 
armées,  de  ses  finances;  dans  la  propriété,  par  la 
cessation  du  travail,  les  substitutions  et  la  main- 
morte; dans  la  population,  par  l'inaction  et  la 
pauvreté.  Elle  atteignit  aussi  la  dynastie  par  l'im- 
puissance. Ce  qui  finit  les  nations  perd  les  rois  : 
les  princes  qui  éteignent  un  pays  travaillent  donc 
à  l'épuisement  de  leur  race.  Jamais  la  décadence 
d'une  famille  n'a  été  plus  marquée  qu'en  Espagne. 
A  mesure  que  l'action  diminue  pour  la  royauté, 
les  facultés  royales  s'amoindrissent.  Charles-Quint 
avait  été  général  et  roi,  Philippe  II  n'avait  été  que 
roi;  Philippe  III  et  Philippe  IV  avaient  à  peine 
été  rois  ;  Charles  II  ne  fut  pas  même  homme.  Sorti 
infirme  d'un  sang  appauvri  et  d'une  race  dégéné- 
rée, ne  pouvant  point  se  passer  du  sein  de  sa 
nourrice,  ni  marcher  ni  parler  avant  l'âge  de  cinq 
ans,  non-seulement  il  ne  sut  pas  régner,  mais  il 
ne  put  pas  même  se  reproduire.  La  dynastie  passa 
de  l'incapacité  à  l'impuissance,  et  il  ne  resta  plus 
à  l'Espagne  que  sa  loi  de  succession  pour  la  tirer 
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de  son  anéantissemait.  Il  fallait  que  le  continent 
vint  de  nouveau  à  son  aide,  et  que  Tesprit  euro- 
péen, s*y  introduisant  à  la  suite  d'une  dynastie 
nouvelle,  Tanimât  et  la  fit  sortir  de  rimmobilité 
péninsulaire  où  elle  était  retombée. 

C'est  la  France  qui  lui  donna  sa  dynastie  et  qui 
opéra  sa  régénération.  La  France  n'avait  pas  suivi 
les  mêmes  voies  que  l'Espagne.  Comme  elle  était 
en  contact  avec  le  nord  de  l'Europe,  ses  craque- 
tants, au  moment  des  invasions,  n'avaient  pas  été 
les  Arabes,  mais  les  Germains.  Elle  avait  reçu  les 
flots  fécondants  de  cette  inondation  tant  qu'ils 
s'étaient  écoulés  de  leur  source.  Couverte  par  eux 
à  plusieurs  grandes  r^rises  pendant  trois  siècles, 
elle  en  avait  été  vivifiée. 

La  décomposition  territoriale  du  neuvième  et 
du  dixième  siècle,  suite  et  fin  de  la  conquête  ger- 
manique, avait  servi  à  fonner  l'Europe  moderne. 
La  société  urbaine  laissée  par  l'antiquité,  la 
société  religieuse  laissée  par  le  christianisme,  la 
société  militaire  laissée  par  la  conquête,  se  cons- 
tituèrent mieux  et  se  rapprochèrent  davantage 
sur  des  territoires  circonscrits.  Mais,  lorsque  fut 
terminée  cette  seconde  opération,  à  l'aide  de 
laquelle  devaient  s'organiser  à  part  les  divers 
éléments  que  la  première  avait  apportés  ou  trou- 
vés, il  en  fallut  une  troisième  pour  faire  de  tous 
ces  territokes  un  seul  pays,  de  toutes  ces  sociétés 
une  seule  nation. 

Cette  troisième  opération,  qui  compléta  la  for- 


œation  de  la  société  moderne,  fut  exécutée  par  le 
pouvoir  royal,  qui  devait  être  le  pouvoir  chargé 
d'assimiler  toutes  ses  parties,  puisqu'il  était  le 
pouvoir  le  plus  général.  Etie  se  fit  en  France  avec 
phis  de  suite  qu'ailleurs.  Elle  fut  Tceuvre  de  la 
dynastie  capétienne,  qui  travailla  pendant  sept 
«ôèdes  à  rétablissement  de  cette  prédevse  unité 
de  territoire,  d'esprit,  de  laiigue«  de  gouverne*- 
foent.  Cette  dynastie  dura  Mtant  que  sa  mission, 
et  eut  atftaat  de  princes  auftérieurs  qu'elle  avait 
de  choses  importantes  à  faire.  L'aclion  entretient 
les  fansilles,  et  les  difficultés  &naeot  les  grands 
Sommes. 

C'est  du  centre  même  du  pays  que  partit  la 
dynastie  capétienne  pour  cette  conquête  de  réu- 
nion. Paris  sur  la  Seine,  Orléans  sur  la  Loire, 
fmrent  ses  points  de  départ;  l'Océan,  les  Pyré- 
nées, la  Méditerranée,  les  Alpes  et  le  Rhin,  ses 
points  d'arrivée.  £Ue  oe  se  mit  en  marche 
qu'aprfes  s'être  affermie  dans  ses  possessions  par- 
ticulières, et  avoir  donné  aux  diverses  classes  des- 
tinées à  être  le  rudiment  de  la  société  moderne  le 
temps  de  se  foraier. 

Dans  le  dcHiziëme  siècle,  Louis  le  Gros  rendit 
ia  royauté  supérieure  à  ses  vassaux  particuliers, 
dans  ses  domaines  héréditaires,  par  la  prise  de 
leurs  châteaux  et  la  confiscation  de  leurs  fiefs.  Au 
commencement  du  treizième  siècle ,  Philippe^ 
Auguste  la  rendit  supérieure  aux  grands  vass«a 
€ux*mèmes  par  l'acquisition  de  la  Normandie,  de 
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]a  Touraîne,  de  l'Anjou,  du  Maine.  L'un  de  ces 
princes  éleva  le  pouvoir  royal  au-dessus  du  pou- 
voir féodal  sur  le  territoire  de  la  dynastie;  l'autre 
éleva  la  dynastie  centrale  au-dessus  de  toutes  les 
dynasties  provinciales  sur  le  territoire  de  la  France. 

Depuis  lors  les  acquisitions  territoriales  au 
moyen  de  la  conquête»  des  donations,  des  succes- 
sions ou  des  mariages,  continuèrent  sans  pouvoir 
être  arrêtées.  Le  Languedoc  et  le  Poitou  sous 
saint  Louis;  la  Champagne  et  le  Lyonnais  sous 
Philippe  le  Bel;  le  Dauphiné  sous  Philippe  de 
Valois  ;  la  Saintonge  et  le  Limousin  sous  Charles  V  ; 
la  Guyenne  sous  Charles  VII;  la  Provence,  la 
Bourgogne,  et  la  plus  grande  partie  de  la  Gas- 
cogne sous  Louis  XI  ;  la  Bretagne  sous  Charles  VIII; 
le  Bourbonnais,  la  Marche  et  l'Auvergne  sous 
François  I";  les  trois  Évêchés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun  sous  Henri  II;  la  Navarre,  le  Béarn,  les 
comtés  de  Foix,  de  Cominges  et  presque  toutes 
les  vallées  du  revers  septentrional  des  Pyrénées, 
la  Bresse,  sous  Henri  IV;  l'Alsace,  le  Rousslllon, 
l'Artois,  la  Franche-Comté,  une  partie  du  Luxem- 
bourg, de  la  Flandre,  du  Brabant,  du  Hainaut, 
sous  Louis  XIV;  la  Lorraine,  sous  Louis  XV; 
furent  successivement  rattachés  au  noyau  agrandi 
de  la  France. 

En  parcourant  la  route  de  ses  conquêtes,  la 
dynastie  n'eut  pas  seulement  des  teiritoires  à 
réunir  et  des  familles  régnantes  à  déposséder; 
elle  eut  des  classes  à  soumettre,  des  législations  à 
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modifier,  des  langues  à  remplacer,  des  races  à 
fondre  dans  la  masse  nationale.  Elle  porta  à  sa 
suite  les  mœurs,  la  langue,  l'organisation  monar- 
chique du  centre  de  la  France.  Elle  enleva  à  la 
noblesse  sa  souveraineté  féodale,  au  clergé  son 
indépendance  politique,  à  la  bourgeoisie  la  cons* 
titution  républicaine  de  ses  villes.  Avant  d'at- 
teindre ces  divers  buts,  elle  rencontra  des  résis* 
tances  très  nombreuses  et  très  fortes.  Tous  ceux 
aux  droits  de  qui  elle  attentait  se  soulevèrent 
contre  elle.  Ils  choisirent  les  moments  de  faiblesse 
ou  de  revers  de  la  royauté  pour  lui  reprendre  ce 
qu'elle  leur  avait  enlevé  dans  les  moments  de  sa 
force. 

Les  anciennes  dynasties  provinciales  se  coalisè- 
rent contre  elle  sous  la  minorité  de  saint  Louis. 
Les  dynasties  apanagées,  qui  les  remplacèrent, 
renouvelèrent  la  même  lutte  pendant  la  folie  de 
Charles  VI  et  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Les  villes 
profitèrent,  pour  s'insurger,  de  la  captivité  du 
roi  Jean  et  de  la  jeunesse  de  Charles  VI.  La 
noblesse  saisit  l'occasion  de  la  réforme  protestante 
pour  reconquérir  son  indépendance  par  la  guerre 
civile  durant  la  minorité  de  Charles  IX;  et  le 
clergé,  s'appuyant  sur  le  catholicisme,  voulut 
reprendre  sa  suprématie  par  la  Ligue  sous  le 
règne  capricieux  de  Henri  III.  La  cour  se  souleva 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  et  le  parle- 
ment sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Ces  tentatives  des  provinces  contre  le  centre, 
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des  pouvoirs  particuliers  contre  le  pouvoir  généi^l, 
£arent  impuissantes.  La  royauté  l'emporta  sur  les 
fettdataires  des  campagoes,  tes  répubUcains  idbs 
villes,  les  ultramontains  du  clergé,  les  légistes 
des  parlements;  elle  puisa  dans  ces  diverses 
preuves  la  force  qui  lui  manquait  auparavaat. 
ËUe  sortit  de  chacune  d'elles  p«r  un  grand  prince 
etavec  tme  erganisation  plus  solide. 

^Le  brigandage  des  petits  feudataires  de  rUe^ 
de^France  forma  Louis  le  Gros,  qui  fit  prévaloir  la 
supériorité  royale;  la  lutte  avec  les  Anglais  de  la 
Ijormandie,  de  l'Anjou  et  de  la  Guyenne  forma 
Philippe-'Attguste,  qui,  par  ses  agrandissements, 
fonda  la  monarchie  territoriale;  la  guerre  des 
bareos  forma  saint  Louis,  qui  institua-  un  nouveau 
système  judiciaire  par  l'érection  des  parlements; 
raaarchie  municipale  des  villes  forma  Charles  V, 
qui  créa  un  nouveau  système  financier  par  l'étar 
blissement  de  l'impôt  indirect,  objet  des  efforts 
eontraii'es  de  la  couronne  et  du  pays  pendant  tout 
le  quatorzième  siècle;  la  guerre  des  Armagnacs 
et  des  Bourguignons  forma  Charles  YII,  qui 
organisa  un  nouveau  système  militaire  par  Ja 
•création  des  troupes  permanentes;  la  lutte  des 
dynasties  apanagées  forma  Louis  XI,  qui  les 
dompta  toutes  et  reprit  sur  elles  le  territoire 
alié&é;  la  Ligue  forma  Henri  IV,  qui  domina  les 
partis  religieux;  la  révolte  des  grands  forma 
Richelieu,  qui  soumit  la  <^(nir;  la  Fronde  fimaa 
Louis  XIV,  qui  assujettit  les   parlements»  La 
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royauté  l'emporta  toujours.  Elle  valait  mieux  qœ 
ce  qu'elle  vainquit,  parce  que  la  réunion  de  ia 
France  opérée  ])ar  elle  valait  mieux  que  Tisole* 
ment  de  ses  provinces,  un  pouvoir  général  et  d6s 
iors  pacificateur  que  des  pouvoirs  particuliers  et 
désordonnés,  et  une  nation  que  des  classes.  Ce 
long  travail  préparatoire  auquel  la  dynastie, 
cédant  à  des  nécessités  phts  qu'à  des  desseins,  se 
livra  sans  en  calculer  la  portée  et  sans  en  prév<»r 
l'issue,  conduisit  au  grand  changement  de  1789: 
c'est  alors  que  l'œuvre  de  ia  dynastie  fut  com- 
plétée par  l'œuvre  de  la  nation. 

Mais,  tout  en  marchant  vers  son  but,  l'unité 
de  territoire  et  l'unité  de  pouvoir,  la  dynastie 
montra  une  habile  modération*  Elle  n'eut  rien 
d'exclusif;  elle  ne  poussa  à  bout  aucune  de  ses 
victoires.  Elle  incorpora  les  provinces  saniai  les 
détruire,  leur  laissant  les  coutumes  civiles  sur 
lesquelles  reposaient  leur  existence  et  une  partie 
des  privilèges  politiques  dont  elles  jouissaient. 
Elle  organisa  le  pays,  mais  ne  l'opprima  point 
Elle  fit  entrer  chacune  des  classes  qui  le  compo- 
saient dans  l'unité  nationale  en  lui  étant  la  por- 
tion d'indépendance  qui  était  du  désordre  et  qm 
s'opposait  à  son  assimilation.  Mais  elle  ne  craignit 
ni  le  courage  de  la  noblesse,  ni  l'habileté  dm 
clergé,  ni  l'esprit  de  la  bourgeoisie.  Loin  de  là  ; 
entretenant  sous  la  monardiie  une  sorte  d'action 
démocratique,  seule  prof»'e  à  fournir  des  faoounes 
^D  abondance,  die  demanda  à  la  noblesse  des 
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généraux,  au  clergé  des  politiques,  à  la  bour- 
geoisie des  juges  et  des  administrateurs.  La  mo- 
narchie fut  dès  lors  tempérée  par  l'esprit  indivi- 
V  duel,  le  pouvoir  modéré  par  les  mœurs,  Tordre 

I  animé  par  le  mouvement.  Il  y  eut  même  des 

If  moments  d'anarchie  pour  entretenir  et  retremper 

^A  le  caractère  national,  afin  qu'il  exécutât  ensuite,  à 

fc  l'aide  d'une  vigueur  plus  grande  et  d'une  orga- 

g  nisation  plus  forte,  les  choses  plus  difficiles  qui 

I'.  restaient  à  faire. 

I  La  France,  placée  au  centre  du  continent,  a 

^  été  pour  l'Europe  ce  que  la  royauté,  placée  au 

ff'  centre  de  la  France,  a  été  pour  celle-ci  même. 

I,  En  rapport  avec  tous  les  peuples,  elle  s'est  main- 

h^:  tenue  dans  un  mouvement  perpétuel  d'action  et 

fe  d'esprit.  Sous  Charlemagne,  elle  a  été  en  com- 

^v  munication  avec  les  Italiens,  et  elle  a  relevé  l'em- 

pire ;  avec  les  populations  germaniques,  et  elle 
f}^  a  constitué  l'Allemagne;  avec  les  Arabes,  et,  après 

les  avoir  arrêtés  en  Gaule,  elle  est  allée  déposer 
au  delà  des  Pyrénées  quelques  germes  de  la  déli- 
vrance et  de  la  grandeur  future  de  l'Espagne. 
Conservatrice  de  l'esprit  religieux  comme  de  la 
force  militaire,  elle  a  principalement  contribué  par 
ses  moines  de  Gluny  à  l'établissement  de  la  mo- 
narchie pontificale  de  Grégoire  VIL  Depuis  le 
onzième  jusqu'au  treizième  siècle,  elle  s'est  mise 
en  relation  avec  l'Orient,  où  des  chefs  français, 
Godefroy  de  Bouillon,  Raymond  de  Saint-Gilles, 
Beaudoin  de  Flandre,  Louis  VU,  Philippe- Au* 
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guste,  saint  Louis,  ont  successivement  conduit  les 
croisés  d'Europe.  De  1066  à  Ii5i52,  elle  a  été  en 
contact  presque  continuel,  par  la  guerre,  avec  les 
Anglais;  de  1302  à  \hn  avec  les  Flamands;  de 
lili96  à  1700  avec  les  Italiens,  les  Espaejnols  et 
les  Autrichiens.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  d'interrup- 
tion dans  le  mouvement  qu'elle  a  reçu  du  dehors» 
et  ce  mouvement  a  été  très  varié. 

Outre  les  idées  qu'elle  a  produites,  la  France  a 
reçu  par  là  toutes  celles  qui  ont  pris  naissance 
chez  les  autres  peuples.  Au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle  elle  a  été  le  siège  de  la  grandeur 
intellectuelle,  due  à  la  double  influence  de  l'es- 
prit chrétien  et  de  la  science  arabe.  Elle  a  formé 
la  scolastique  et  le  système  universitaire.  Au 
quinzième  siècle  la  renaissance  des  lettres  et  des 
arts  lui  est  venue  d'Italie;  au  seizième,  la  réfor- 
mation religieuse  y  a  pénétré  d'Allemagne.  De- 
puis cette  époque,  l'intelligence,  ouverte  à  toutes 
les  communications,  ne  s'y  est  plus  reposée,  et  la 
France  a  été  le  seul  pays  peut-être  qui  ait  eu 
quatre  grands  siècles  littéraires  de  suite  et  des 
générations  d'érudits,  de  poètes,  d'écrivains,  de 
philosophes,  de  savants,  qui  se  succèdent  sans  se 
ressembler  et  qui  ont  de  l'originalité  jusque  dans 
l'imitation. 

Le  peuple  français  devait  être  dès  lors  l'opposé 
du  peuple  espagnol.  Tant  de  choses  à  faire,  de 
résistances  à  vaincre,  de  territoires  à  réunir,  de 
provinces  à  assimiler,  de  nations  à  rencontrer, 
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d'aspects  divers  à  jug&r^  d'idées  à  recevoir^  de- 
vaient le  tank*  sans  cesse  en  éreil  et  en  actiocu  il 
ne  devait  avoir  ni  préjugé  ni  repos.  Constamment 
jeté  d'une  route  dans  une  autre,  il  fallait  qu'il  fût 
toujours  prêt  et  qu'il  achevât  tougoors  vite.  La 
rapidité  du  coup  d'oeil,  l'esprit  de  conséquence 
plus  que  celui  de  réflexion,  un  caractère  plus  so- 
ciable qu'habile,  plus  impétueux  que  persévéraxit, 
beaucoup  de  bon  sens  pour  rectifier  les  excès  de 
la  logique,  l'unité  dans  le  teiTitoûre,  l'ensemblfi 
dans  la  nation,  la  régularité  dans  la  langue,  un 
ordre  systématique  dans  les  institutions,  une  in- 
telligence ouverte,  propre  à  tout,  accessible  aux 
idées  de  toutes  les  natioos  et  remplissant  quatre 
siècles  de  grandes  idées  et  de  grands  bommesv 
l'activité  qui  vient  de  l'individu  et  la  force  qin 
vient  de  la  société  :  voilà  ce  qui  est  donné  à  la 
France  par  la  longue  inlQuence  de  sa  position. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  pareil  peuple 
devait  finir  par  l'emporter  sur  le  peuple  espagnol» 
Dans  une  lutte  qui  dure  deux  siècles,  la  supério- 
rité reste  à  celui  qui  ne  se  lasse  ni  ne  s'épuise. 
Aussi  les  Espagnols  campèrent  un  moment  dans 
Paris  à  la  fin  du  seizième  siècle^  et  les  Français 
allèrent  s'établir  à  Madrid  au  coaomen  cernent  da 
dix-huitième. 

Pendant  que  l'Espagne  tombait  dans  xm  état 
graduel  de  décadence  et  que  les  rois  catholiques 
devenaient  inférieurs  les  uns  aux  autres^  le  teoH 
p^aB»€3l  de  la  France  se  fortifiait  de  plus  en  plus« 
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et  eHe  était  gouremée  par  de  grands  princes  on 
de  grands  hommes.  Un  même  système  fut  sum 
aTec  des  Vicissitudes  diverses  par  la  France  à 
r^ard  de  TEspagne,  depnis  le  d^mt  de  la  latte 
entre  les  deux  pays  jusqu'à  sa  fin, 

L^agrandissement  subit  de  la  France  sous  Char- 
les VII  et  Louis  Xï,  et  son  mouvement  de  conquête 
sons  Charles  VHI,  Louis  XII  et  François  I",  ayant 
alarmé  les  autres  puissances,  avaient  provoqué 
une  coalition  européenne.  L'Espague  s'était  mise 
à  la  tète  de  cette  coalition.  François  I*'  avait  alors 
jeté,  pour  se  défendre,  les  bases  du  système  poli- 
tique qui  devait  être  opposé  avec  persévérance  et 
avec  succès  à  la  puissance  croissante  de  la  msûson 
d'Autriche.  Son  adversaire  étant  empereur  d'Alle- 
magne, chef  du  parti  catholique  en  Europe,  roi 
des  Espagnes,  il  avait  recherché  contre  lui  l'al- 
liance des  princes  allemands  et  du  parti  réformé. 
Ce  système  ne  réussit  pas  d'abord. 

Les  rois  de  France  s'étaient  engagés  mal  à 
propos  en  Italie.  11  fallait  avant  tout  que  l'évacua^ 
tion  de  ce  pays  s^ opérât.  Elle  se  fit  en  trois  temps 
et  sous  trois  règnes  :  Louis  XII  abandonna  le 
royanme  de  Naples,  qu'avait  conquis  Charles  Vlli; 
François  I*'  perdit  le  Milanais,  qu'avait  conquis 
Louis  XII;  Henri  II  céda  le  Piémont,  qu'avait 
conquis  François  I".  Cette  dernière  retraite,  qoi 
compléta  le  retour  en  France,  s'effectua  à  la  piiix 
de  Câteau-Cambrésîs,  en  1&59; 

La  paix  de  C&teau-Gambrésis^  conclue  après  les 
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défaites  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines,  avait 
été  précédée  d  un  effort  heureux  contre  la  maison 
d'Autriche.  Henri  II  avait  fait  un  pas  de  plus  que 
son  pè.re  dans  le  système  des  alliances  protestantes. 
François  I"  était  entré  en  relation  avec  les  princes 
protestants  d'Allemagne;  Henri  II  se  ligua  et  com- 
battit avec  eux.  La  prise  de  Toul,  de  Metz,  de 
Verdun,  la  ruine  des  plans  de  Charles-Quint,  son 
abdication,  la  division  en  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  avait  jusque-là  comprimé 
l'Europe  sous  sa  redoutable  unité,  furent  les  suites 
fécondes  de  cette  union.  Mais,  en  1559,  il  y  eut 
une  des  grandes  trêves  qui  marquèrent  les  inter- 
mittences de  la  lutte  entre  l'Espagne  et  la  France. 
Les  deux  peuples  firent  une  halte  pour  se  reposer, 
et  les  deux  dynasties  s'allièrent  par  des  mariages. 
La  mort  d'Henri  II,  la  minorité  ou  la  faiblesse 
de  ses  enfants,  les  guerres  civiles  qui  troublèrent 
leur  règne  et  que  provoquèrent  les  idées  religieuses 
dont  le  siècle  était  agité,  firent  cesser  cette  suspen- 
sion d'armes.  L'Espagne  avait  été  inaccessible  au 
protestantisme;  elle  était  très  éloignée  du  foyer 
de  cette  révolution  et  elle  était  animée  au  plus 
haut  degré  de  l'esprit  contraire.  L'ancienne 
croyance  avait  jeté  des  racines  profondes  sur  le 
sol  des  deux  péninsules  d'Italie  et  dTspagne.  La 
première  devait  au  catholicisme  la  direction  morale 
du  monde,  la  seconde  lui  devait  sa  propre  existence 
nationale.  Il  était  donc  impossible  que  le  germe 
.d'une  autre  croyance  y  fût  introduit  ou  n'y  fût 


DE  LÀ  SUCCESSION  D*ESPA6NE  433 

pas  étoaffé.  II  n'en  était  pas  de  même  pour  la 
France.  Le  principe  qui  présidait  à  sa  formation 
étant  l'unité,  et  lesprit  qui  entretenait  l'action  de 
son  principe  étant  la  contradiction,  le  protestan- 
tisme devait  s'y  introduire,  mais  non  y  dominer. 
Il  devait  s'y  introduire  pour  y  alimenter  le  mouve- 
ment et  ajrrandir  l'intelligence,  et  ne  pas  y  domi- 
ner, parce  qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  pénétrait  en 
France  se  subordonnât  à  son  principe  organisateur. 

La  longue  et  sanglante  contestation  qui  s'établit 
entre  les  deux  croyances  encouragea  les  Espagnols 
à  rompre  la  paix  de  1559.  L'appui  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  parti  catholique  français,  qui  ne  voulait 
pas  permettre  à  la  royauté  de  tolérer  le  protestan- 
tisme, et  à  plus  forte  raison  de  le  professer  elle- 
même,  leur  redonna  pendant  quelque  temps  une 
supériorité  marquée. 

Philippe  II  gouverna  la  France  :  il  tint  garnison 
dans  Paris,  dans  Rouen  et  dans  plusieurs  grandes 
villes  du  royaume.  11  essaya  même  de  faire  monter 
sa  fille  Isabelle  sur  le  trône  de  France.  A  son  ins- 
tigation,  les  États  généraux  convoqués  par  les 
ligueurs  en  1593,  mirent  en  délibération  le  chan- 
gement  de  la  loi  saliqueet  l'élévation  d'une  dynastie 
nouvelle.  Mais  l'esprit  du  pays  fut  assez  national,, 
et  la  vertu  de  la  loi  fondamentale  fut  assez  forte 
pour  que  le  parti  catholique  n'osât  point  aller  jus^ 
qu'à  cette  extrémité  de  sa  passion.  Du  reste,  lldée 
catholique  eût -elle  fait  régner  un  moment  en 
France  la  maison  d'Espagne,  comme  l'idée  féodale 
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j  avait  fait  régner  un  siècle  et  demi  auparavanl; 
b  maison  d'Angleterre,  Henri  IV  aurait  précipité 
du  trône  l'infante  Isabelle  plus  facilement  encoise 
que  Charles  VU  n'en  avait  fait  tomber  Henri  VI. 
C'était  une  des  crises  dont  la  monarchie  sortait 
toujours  triomphante  et  qui  lui  donnaient  un  prince 
supérieur  et  une  constitution  plus  robuste. 

Vainqueur  de  la  Ligue,  Henri  IV  obligea  les 
partis  religieux  à  vivre  en  paix  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Il  reprit  vis-à-vis  des  Espagnols  le  système 
d'Henri  II  et  de  François  P%  en  l'étendant  toute- 
fois. Il  s'allia  avec  l'Angleterre,  avec  la  Hollande, 
avec  la  Suisse,  avec  les  princes  protestants  d* Al- 
lemagne, et  sous  son  règne  le  parti  espagnol  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  dont  il  ne  se  releva  plus. 
La  paix  de  Vervins  en  1598,  le  double  mariage  de 
Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche  et  d'Elisabeth 
de  France  avec  l'héritier  de  la  monarchie  espa- 
gnole, l'infant  don  Philippe,  en  1612,  marquèrent 
une  nouvelle  intermittence  dans  la  lutte.  Le  faiUe 
Philippe  III  et  le  mineur  Louis  XIII  ne  pouvaient 
pas  reprendre  ce  vieux  débat  entre  les  deux  paya. 
Mais,  après  la  majorité  de  Louis  XIII,  le  cardinal 
de  Richelieu  rentra  dans  les  voies  d*Henri  IV  et  de 
François  I**,  et  s'y  avança  plus  loin  qu'eux.  Fran- 
çois l"  avait  lutté  avec  constance,  mais  sans  succès, 
contre  la  maison  d'Autriche;  Henri  IV  lui  airait 
glorieusement  résisté;  le  cardinal  de  Biciielieu 
rabaissa. 

Ce  ministx^  exécuta  ce  que  son  maître  défait 
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€t  ne  pouvait  pas  accomplir  tout  seul.  Il  était  doué 
d'un  ferme  génie  et  du  caractère  le  plus  résolu.  U 
eut  les  intentioDS  de  toutes  les  choses  qu*il  fit,  ce 
qui  n'arrive  pas  toujours  a;ux  grands  hommes.  Sa 
conduite  fut  le  résultat  de  ses  plans.  «  Je  promis 
au  roi,  dit-il,  d'employer  toute  mon  industrie  et 
toute  l'autorité  qu'il  lui  plaisait  me  donner  pour 
ruiner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des 
grands,  réduire  tous  ses  sujets  en  leur  devoir,  et 
relever  son  nom  dans  les  nations  étrangères  au 
point  où  il  devait  être  *.  » 

Il  réalisa  ses  promesses.  Il  désarma  les  protes- 
tants comme  parti  politique,  en  leur  enlevant  le 
boulevard  jusque-là  imprenable  de  la  Rochelle  et 
les  places  de  sûreté  qu'ils  occupaient  depuis  l'édit 
de  Nantes,  et  en  ne  les  laissant  subsister  que 
comme  secte  religieuse.  Il  fit  fléchir  les  plus  hautes 
têtes  devant  la  majesté  royale,  et  il  abattit  celles 
qui  ne  voulurent  pas  plier.  Il  se  ligua  avec  k 
Hollande,  les  princes  d'Allemagne,  le  roi  de 
Suède  et  le  duc  de  Savoie,  contre  la  maison  d' Au- 
triche, à  laquelle  il  porta  les  plus  terribles  coups. 
Il  consacra  quatre  millions  ^  i  la  solde  de  ses 
alliés,  qui  avaient  des  troupes,  mais  qui  man* 
quaient  d'argent.  Il  entretint  jusqu'à  cent  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie  et  trente  mille 
cavaliers,  et  il  dépensa  soixante  millions  par  an  au 

1.  TeUamerU  palitique  du  cardinal  de  RicheUeu^  BMueil 
des  testaments  politiques;  Amsterdam^  1749,  iQ-l2«  4.  ]I,  p,  9. 

2.  Testament  poiUi^pAe  du  cardinal  de  Richelieu^  j>.  ^  «t  <8. 
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service  de  la  guerre  *.  Il  donna  à  la  France,  qui 
n'avait  pas  un  vaisseau  sous  Henri  IV,  une  marine 
considérable,  composée  de  vingt  galères  et  de 
vingt  vaisseaux  ronds  dans  la  Méditerranée  et  de 
soixante  vaisseaux  dans  TOcéan  2.  II  opéra  toutes 
ces  grandes  choses  au  milieu  des  intrigues  et  des 
dangers.  Il  était  sans  cesse  obligé  de  disputer  à 
la  mère,  au  frère,  aux  favoris  du  roi,  un  pouvoir 
dont  il  se  servait  pour  porter  si  haut  la  puissance 
de  rÉtat.  11  luttait  même  contre  les  répugnances 
et  la  lassitude  de  son  maître,  qui  ne  le  garda  que 
parce  qu'il  ne  pouvait  point  se  passer  de  lui. 

Le  cardinal  de  Richelieu  mourut  avant  d'avoir 
achevé  son  œuvre.  Il  en  légua  la  continuation  à 
son  successeur,  qu'il  avait  désigné  lui-même,  au 
cardinal  Mazarin.  Mazarin  était  dans  une  position 
moins  favorable  encore  que  Richelieu  :  il  était 
étranger  et  il  avait  à  gouverner  pendant  une  ré- 
gence. Cependant  il  remplit  les  vues  de  son  pré- 
décesseur, et  il  termina  ses  entreprises  en  em- 
ployant une  dextérité  et  une  persévérance  qui 
rendirent  à  la  fin  son  pouvoir  incontesté  et  qui 
élevèrent  l'État  au  faîte  de  la  grandeur.  Deux 
hommes  d'Église  illustrèrent  ainsi  la  faiblesse  d'un 

s .  Testament  polit f que  du  cardinal  de  Richelieu ^  p.  68.  — 
De  1600  à  1601.  Sous  Henri  ]V,  la  totalité  des  dépenses  de 
l'armec  n'avait  jamais  dépassé  six  millions  (treize  millions  d'aur 
jourd'liui),  et  le  nombre  des  troupes  ne  s'élevait  pas  au  delà 
de  trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  sept  mille  hommes  d'in- 
fanterie. (Grimoard,  Recherches  sur  la  force  de  l'armée  fran- 
çaise; Paris,  1806,  in-S",  p.  2  à  5.) 

2,  Testament  politique  du  cardinal  de  hicJielieUy  p.  67. 
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prince  majeur  et  Tenfance  d'un  prince  mineur, 
remplissant  la  tâche  que  le  besoin  du  pays  exigeait 
de  la  couronne,  mais  qui  était  au-dessus  de  la 
volonté  ou  de  l'âge  du  roi.  L*Église  formait  alors 
les  grands  politiques  :  elle  développait  la  valeur 
propre  de  Tbomme  et  y  ajoutait  la  force  que  don- 
nait l'éminence  du  rang. 

Mazarin  avait  coutume  de  dire  que  «  quand  on 
a  le  cœur  on  a  tout  K  »  Il  s'assura  dès  lors  du  cœur 
de  la  régente.  Richelieu  s'était  adressé  au  bon  sens 
de  Louis  XIII,  qui  avait  reconnu  son  indispen- 
sable utilité;  Mazarin  s'appuya  sur  la  passion 
d'Anne  d'Autriche,  qui  ne  put  jamais  consentir  â 
se  séparer  de  lui  *.  Pour  gouverner,  l'un  s'imposa, 
l'autre  se  fit  aimer. 

Mazarin  avait  T esprit  grand,  prévoyant,  inventif, 
le  sens  simple  et  droit,  le  caractère  plus  souple 
que  faible  et  moins  ferme  que  persévérant.  Sa 
devise  était  :  «  Le  temps  et  moi  ^.  »  11  se  condui- 
sait non  d'après  ses  affections  ou  ses  répugnances, 
mais  d  après  ses  calculs.  L'ambition  l'avait  mis 


^   1.  Lettre  du  cai*dinal  Mazarin  à  Louis  XIV,  du  28  août  1659. 
{Lettrés  de  Mazarin;  Amsterdam,  17^5,  in-12,  p.  308.) 

2.  Ce  qui  n'avait  été  qu'une  conjecture  des  historiens  ou 
qu'une  attaqne  des  partis  est  devenu  certain  par  la  découverte 
des  lettres  qu'écrivait  le  cardinal  à  la  reine  pendant  qu'il  était 
hors  de  France.  (Voir,  entre  autres,  la  lettre  écrite  do  Bruhl, 
le  11  mai  1651.  Lettre  du  cardinal  de  Mazarin  à  la  reine;  Paris, 
Renouard,  1836,  in-S",  p.  30  et  suiv.) 

3.  Petitot,  Collection  de  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France;  Paris,  1825-1836,  în-8*.  —  Introduction  aux  mémoires 
relatifs  à  la  Fronde,  t.  XXXV,  p.  41. 
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au-dessus  de  T  amour-propre,  et  il  était  d'avis  de 
laisser  dire,  pounru  qu'on  le  laissât  faire.  Ausâ 
était-il  insensible  aux  injures  et  n'évitai t-il  que  le* 
échecs.  Ses  adversaires  n'étaient  pas  même  des 
ennemis  pour  lui  :  s'il  se  croyait  faible,  il  leur 
cédait  sans  honte;  s'il  étail  puissant,  il  les  emprir 
sonnait  sans  haine.  Richelieu  avait  tué  ceux  qui 
s^opposaient  à  lui  ;  Mazarin  se  contenta  de  les 
enfermer.  Sous  lui,  l'échafaud  fut  remplacé  par 
la  Bastille.  Il  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
pénéti^ation,  mais  il  aidait  son  propre  jugement  du 
jugement  que  la  vie  avait  déjà  prononcé  sur  eux. 
Avant  d'accorder  sa  confiance  à  quelqu'un,  il 
demandait  :  «  Est-il  heureux  'T  »  Ce  n'était  point 
de  sa  part  une  aveugle  soumission  aux  chances  du 
sort;  pour  lui,  être  heureux  signifiait  avoir  l'esprit 
qui  prépare  la  fortune  et  le  csu*actëre  qui  1»  mail- 
trise.  Il  était  incapable  d'abattement  et  il  avait  ime 
constance  inouïe,  malgré  ses  variations  apparentes. 
Résister  dans  certains  cas  et  à  certains  hommes  ne 
loi  paraissait  pas  de  la  force,  mais  de  la  malar» 
dresse.  Aussi  ce  qu'il  cédait  c'était  pour  le  re- 
prendre, et  lorsqu'il  partait  c'était  pour  revenir» 
Un  de  ses  plus  spirituels  antagonistes,  la  Roche* 
foucauld,  a  dît  de  lui  «  qu'il  avait  plus  de  har- 
diesse dam  le  co&ur  que  dsms  l'esprit,  au  contraire 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  Tesprit  hardi 
et  le  cœur  timide  ^ .  »  Si  le  cardinal  de  RicbelîeUt 

1.  «  Est-il  hônreux?  * 

2.  Mémoires  de  la  RochefoucauMt  coUecC.  PetHot,  t.  U,  p.  87it^ 
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xpd  était  sujet  i  des  accès  de  découragement, 
était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  serait  pas  remonté, 
tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif,  ne  se  laissa 
jamais  abattre,  gouverna  du  lieu  de  son  exil  et 
vint  mourir  dans  le  souverain  commandement  et 
dans  l'extrême  grandeur. 

Mazarin  poursuivit  Taffaiblissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  malgré  les  difficultés  intérieures 
qu'il  rencontra.  La  minorité  de  Louis  XIV  fut 
troublée  ainsi  que  l'avaient  été  jusqu'alors  toutes 
les  minorités.  La  France,  courbée  sous  la  main  de 
Richelieu,  se  détendit  comme  un  ressort  long- 
temps comprimé.  La  Fronde  éclata  ;  elle  ne  fut  pas 
un  essai  de  réforme,  mais  un  mouvement  de  ca- 
ractère. Les  anciens  intérêts  des  diverses  classes 
n'étaient  plus  assez  forts  et  l'intérêt  général  du 
pays  n'était  pas  devenu  encore  assez  distinct  pour 
qu'il  y  eût  une  véritable  guerre  civile  ou  une 
révolution  sérieuse.  Le  coadjuteur  ne  pouvait  pas 
refaire  la  Ligue,  le  prince  de  Condé  recommencer 
le  duc  de  Guise,  et  le  parlement  remplacer  la 
royauté.  Aussi  vit-on  des  factieux  sans  projet  se 
donner  l'amusement  de  la  guerre  civile,  former 
des  partis  qui  n'avaient  que  la  durée  d'une  in- 
trigue, et  entrer  dans  des  liaisons  qu'ils  rom- 
paient selon  l'inconstance  de  leur  humeur  ou  la 
mobilité  de  leurs  intérêts.  Au  milieu  de  ces  agi- 
tations déraisonnables  qui  troublèrent  un  moment 
la  prudence  du  sage  Turenne,  qui   tournèrent 
<}aM  la  main  du  grand  Condé  l'épée  de  Rocï^oy 
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contre  la  France,  et  qui  portèrent  le  cardinal  de 
Retz  à  faire  de  son  esprit  un  si  pauvre  usa^e,  il 
n'y  eut  qu'une  volonté  stable,  celle  d'Anne  d'Au- 
triche; qu'un  homme  de  bon  sens,  Mazarin. 

La  Fronde  dura  quatre  ans.  Avant  qu'elle  com- 
mençât, Mazarin  était  parvenu  à  abaisser  la  bran- 
che allemande  de  la  maison  d'Autriche.  Il  avait 
conclu  la  paix  de  Westphalie  à  la  suite  de  longues 
et  habiles  négociations,  facilitées  parles  victoires 
combinées  de  la  Suède  et  de  la  France.  Ces  glo- 
rieux traités  de  Mttnster  et  d'Osnabruck  consti- 
tuaient fortement  l'Allemagne  contre  l'Autriche  et 
subordonnaient  l'empereur  à  l'empire.  Ils  conGr- 
mèrent  la  France  dans  la  possession  des  trois 
évêchés  de  Toul,  de  Metz,  de  Verdun,  et  lui  accor- 
dèrent celle  de  l'Alsace. 

L'abaissement  de  la  branche  espagnole,  com- 
mencé à  Rocroy  et  à  Lens,  fut  interrompu  par  la 
guerre  civile.  Mazarin  ne  perdit  cependant  jamais 
ce  dessein  de  vue,  même  lorsqu'il  paraissait  devoir 
en  être  le  plus  détourné  par  le  désir  de  sa  propre 
conservation.  Mais,  après  1652,  rentré  définitive- 
ment en  France,  il  reprit  avec  une  ardeur  heu- 
reuse cette  seconde  partie  de  sa  tâche.  Les  Espa- 
gnols, battus  aux  Dunes,  forcés  dans  Dunkerque, 
privés  de  la  Catalogne,  menacés  dans  les  Pays- 
Bas,  furent  réduits  â  demander  la  paix.  Le  traité 
des  Pyrénées  fut,  en  1 659,  pour  l'Espagne,  ce  que 
la  paix  de  Westphalie  avait  été,  en  1648,  pour 
l'Autriche  :  il  mit  en  évidence  toute  sa  faiblesse. 
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L'habile  Mazarin  avait  porté  la  frontière  de  la 
France  jusqu'au  Rhin  par  l'acquisition  de  l'Al- 
sace ;  il  la  fit  avancer  jusqu'à  la  crële  des  Pyr4* 
nées,  en  y  adjoignant  le  Roussillon  et  le  versant 
septentrional  de  la  Gerdagne;  et  il  ouvrit  les 
Pays-Bas  à  ses  armées  en  lui  faisant  céder  l'Ar- 
tois, une  partie  du  duché  du  Luxembourg  et  du 
Hainaut.  Non  content  de  ces  grands  résultats,  qui 
assuraient  la  prépondérance  de  la  France  en  Eu- 
rope, il  lui  prépara  un  avenir  plus  glorieux  en- 
core :  il  forma,  en  1658,  la  ligue  du  Rhin  contre 
l'Autriche,  et  il  ménagea  la  succession  même 
d'Espagne  à  Louis  XIV  en  le  mariant  avec  Tinfante 
Marie-Thérèse.  Après  l'achèvement  de  ces  magni- 
fiques choses,  qui  lui  permettaient  de  dire  «  que 
si  son  langage  n'était  pas  français,  son  cœur 
l'était  *  »,  il  mourut. 

Au  grand  ministre  succéda  le  grand  roi.  Maza- 
rin avait  opéré  l'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Espagne  ;  Louis  XIV  consomma  sa  ruine. 
Ce  prince  avait  vingt-deux  ans  quand  il  commença 
à  régner  seul.  Son  éducation  avait  été  négligée. 
Lorsqu'il  était  encore  enfant,  son  valet  de  chambre 
s'était  fait  son  maître  d'histoire,  et  l'endormait  au 
récit  de  la  vie  de  ses  ancêtres  ^.  Jeune,  il  n'aimait 
pas  le  cardinal  Mazarin.  La  garde  dont  le  cardinal 


1.  Lettre  du  cardinal  Mazarin  au  comte  Servien.  {Corresp. 
cV Angleterre^  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  vol.  LIX.) 

2.  Mémoires  de  la  Porte,  premier  valet  de   chambre   de 
Louis  XIV;  Genève,  1756,  in-32,  p.  248  à  251. 
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était  entouré,  et  qui  contrastait  avec  Fabandon 
dans  lequel  il  était  laissé  lui-même,  choquait  àéjSi 
son  âme  royale,  et  il  l'appelait  le  grand  Turc  *. 
Mais  il  perdit  plu^  tard  ou  il  contint  ces  senti- 
ments de  répugnance,  lorsqu'il  apprécia  les  ser- 
vices que  ce  ministre  supérieur  avait  rendus  à  sa 
couronne,  et  qu'il  put  être  subjugué  par  sa  grande 
capacité.  Soit  reconnaissance,  soit  habitude,  il  le 
laissa  gouverner  d'une  manière  absolue  jusqu'à  sa 
mort.  Il  se  tenait  complètement  éloigné  des  af- 
faires. Livré  aux  amusements,  il  cachait  sa  volonté 
future  sous  une  déférence  prolongée  pour  Tauto- 
rite  de  son  ministre  2,  et  sa  cour  était  loin  de 
croire  qu  il  put  devenirun  grand  roi.  Mais  Mazarin 
l'avait  deviné  :  le  maréchal  de  Gramont  lui  ayant 
dit,  en  voyant  Louis  XIV  s'occuper  uniquement 
et  sans  regret  de  ses  plaisirs,  qu'il  garderait  le 
pouvoir  tant  qu'il  vivrait,  Mazarin  avait  répondu  : 
«  Vous  ne  le  connaissez  pas;  il  y  a  en  lui  de 
l'étoffe  pour  faire  quatre  rois  *.  » 

Bans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Mazarin  don- 


t.  Mémoires  de  la  Porte,  p.  256. 

2.  «  Le  roi  ne  se  mêlait  de  rien.  Le  cardinal  n/allait  jamais 
cher  loi,  mais  il  allait  plusieurs  fois  le  jour  chez  le  cardinal, 
auquel  il  faisait  la  cour  comme  un  simple  courtisan...  Le  ctt^ 
dinal  recevait  le^roi  sans  se  contraindre.  A  peine  il  se  levait 
quand  il  entrait  et  sortait,  et  jamais  il  ne  le  conduisait  hon 
de  sa  chambre.  »  {Mémoires  de  Monglaty  coUect.  Petitot,  t.  LI, 
p.  3.) 

3^  Mémoires  de  Ckoxsy^  colïect.  Pctitot,  t.  LXm,  p.  191.  Le 
cacr4inal  dit  xme  autre  fois  en  parlant  de  Lonis  XIY  :  a  II  se 
mettr»  tn  chemin  nn  peu  tard,  mais  il  ira  plus  loin  qjoNift 
autre.  »  (Mémoires'  de  Choisy,  p.  192.) 
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sait  à  Louis  XIV  des  leçons  générales  de  politique. 
Il  lui  conseilla  de  réprimer  ses  passions  pour  agir 
toujours  en  roi,  de  tenir  les  princes  du  sang  le 
plus  bas  qu*il  pourrait,  de  ne  pas  se  familiariser 
arec  les  courtisans,  de  garder  sur  les  affaires  le 
secret  impénétrable  qui  seul  les  fait  réussir^  de 
cultiver  son  talent  naturel  pour  la  dissimulation 
et  de  ne  pas  avoir  de  prenaier  ooûnistre^ 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIY 
prit  possession  du  gouvernement;  il  le  fit  ea 
maître.  Il  déclara  que  désormais  il  dirigerait  tooit 
lui-même.  Il  s'imposa  la  loi  de  travailler  demc 
fois  par  jour  avec  ses  ministres,  et  de  donner  au 
moina  six  heures  aux  affaires  du  royaume.  11  pre»^ 
crivit  aux  quatre  secrétaires  d'État  da  ne  plus 
rien  signer  sans  lui  en  parler»  au  chancelier  de  ne 
riea  sceller  sans  son  ordre,  et  au  surintendant  des 
finances  de  ne  rien  payer  sans  l'en  avoir  averti  K 
Il  tint  son  conseil  réuni  pendant  trois  jours  de 
suite  pour  se  mettre  au  courant  de  l'administra»- 
tien  de  son  royaume  3.  Cette  résolution,  qu'il  ne 
prit  pas  sans  une  sorte  de  crainte,  étonna  tout  le 
monde.  Sa  mère  en  rit  ^y  les  courtisans  ne  ci^urent 
point  à  sa  durée,  et  les  ministres  attendirent  qu'U 
s'en  ennuyât ^  Mais  il  £at  fi.dële  pendant  da*- 
quante-quatre  ans. 

1.  Mémoires  de  Çhoisy,  p.  189  et  190. 

2.  Mémoires  de  tfjms  XfV,  Paris,  1806,  în«S*|  t.  I,  p.  i9tà^94. 

3.  Mémoires  de  Choisy,  p.  222. 

4.  Jbid. 

5.  Mémoires  de  Ltmis  XIV,  U  l,  p.  H,  SI, 
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Louis  XIV  avait  une  ambition  sans  bornes  et 
un  amour  déréglé  pour  la  gloire;  aucun  prince  de 
sa  race  n'a  été  plus  puissant.  Quoique  l'homme  en 
lui  eût  beaucoup  de  valeur,  il  était  très  inférieur 
au  roi.  Louis  XIV  avait  la  superstition  de  la 
royauté  :  il  croyait  qu'elle  venait  de  Dieu  et  qu'elle 
en  recevait  des  lumières  proportionnées  à  ses  de- 
voirs. Il  avait  pour  maxime  :  «  que  l'on  règne  par 
le  travail;  que  la  fonction  des  rois  consiste  à 
laisser  agir  le  bon  sens;  qu'un  roi  doit  se  décider 
lui-même,  parce  que  la  décision  a  besoin  d'un  es- 
prit de  maître,  et  que,  dans  le  cas  où  la  raison 
ne  donne  plus  de  conseils,  il  doit  s'en  fier  aux  ins- 
tincts que  Dieu  a  mis  dans  tous  les  hommes  et 
surtout  dans  les  rois  *.  » 

C'est  d'après  ces  maximes  qu'il  se  conduisit.  Il 
fut  appliqué  et  résolu  ;  il  eut  à  un  degré  rare  l'es- 
prit de  détail  et  d'exécution  mêlé  à  une  incontes- 
table grandeur  de  volonté.  Mais,  quoique  doué 
d'un  sens  droit,  il  était  privé  de  ce  haut  discer- 
nement et  de  cette  portée  de  vue  qui  avaient  dis- 
tingué Mazarin  et  Richelieu.  Il  prit  trop  souvent 
la  voix  de  ses  passions  pour  celle  de  son  devoir, 
et  son  confesseur  pour  sa  conscience.  Il  manqua 
de  modération  par  défaut  d'intelligence,  et,  quoique 
très  jaloux  de  son  autorité,  il  se  laissa  diriger  bien 
souvent  par  ceux  qui  eurent  plus  d'esprit  que  lui. 
Lionne,  Louvois,  madame  de  Maintenon,  acqui- 

1.  Mémoires  de  Louis  X/K,  p.  19,  21,  43,  44. 
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rent  tour  à  tour  un  grand  empire  sur  ses  résolu- 
tions ;  mais  ils  déguisèrent  cet  empire  de  Tesprit 
sous  la  forme,  le  premier  du  conseil,  le  second  de 
la  flatterie,  la  dernière  du  dévouement.  Ils  donnè- 
rent ainsi  des  aspects  différents  à  son  règne,  au- 
quel il  imprima  lui-même  la  tendance  uniforme 
de  son  caractère. 

On  peut  dire  que  la  succession  d'Espagne  fut  le 
pivot  sur  lequel  tourna  presque  tout  le  règne  de 
Louis  XIV.  Elle  occupa  sa  politique  extérieure  et 
ses  armées  pendant  plus  de  cinquante  ans;  elle 
fit  la  grandeur  de  ses  commencements  et  les  mi- 
sères de  sa  fin. 

Depuis  un  siècle  et  demi  que  les  deux  maisons 
qui  gouvernaient  la  France  et  l'Espagne  se  trou- 
vaient en  présence,  nous  avons  vu  qu'il  y  avait  eu 
entre  elles  une  lutte  acharnée,  suspendue  par  des 
moments  de  repos.  L'année  1659  avait  été  l'une 
de  ces  époques  d'intermittence  :  le  traité  des 
Pyrénées  et  le  mariage  de  Marie-Thérèse  avec 
Louis  XIV  avaient  pacifié  les  deux  pays  et  rap- 
proché les  deux  familles  ;  mais  cette  paix  ne  pou- 
vait être  plus  concluante  que  ne  l'avaient  été 
celle  de  Vervins  et  celle  de  Câteau-Cambrésis.  Le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infiinte  Marie- 
Thérèse  devait  servir  même  à  renouveler  promp- 
tement  la  guerre  :  il  devait  fournir  matière  au 
dernier  acte  du  drame  qui  se  jouait  depuis  si 
longtemps  entre  les  deux  maisons.  François  I** 
avait  péniblement  lutté  contre  la  maison  d'Au- 
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triche  ;  Henri  IV  ayait  triomphé  de  ses  attaques  ; 
Richelieu  et  Mazarin  Tavuent  abaissée;  il  ne  resH 
tait  plus  qa*à  la  déposséder.  Cest  ce  que  fit 
Louis  XIY. 

Dans  la  crainte  de  cette  issue,  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  avait  été  soumis  en 
1659  à  des  conditions  déjà  acceptées  en  1612  par 
Louis  XIII,  lorsqu'il  avait  épousé  Anne  d'Autriche. 
De  sages  idées  d'équilibre,  provoquées  par  ks 
agrandissements  immodérés  du  seizième  siècle, 
et  par  les  guerres  qui  avaient  été  entreprises  pour 
obtenir  ou  empêcher  ces  agrandissements,  s'étaient 
emparées  des  esprits  dans  le  siècle  suivant.  Ces 
idées  s'opposaient  à  la  réunion  de  deux  monar- 
chies aussi  vastes  que  la  France  et  l'Espagne  sur  la 
même  tête.  Aussi  la  loi  espagnole  permettant  aux 
femmes  de  posséder  la  couronne,  en  avait  dé* 
pouilié  de  ce  droit  les  infantes  mariées  eh  France. 
Un  acte  formel  de  renonciation  à  l'héritage  de  la 
monarchie  espagnole  avait  été  imposé  à  Anae 
d'Autriche  et  à  Marie-Thérèse  par  leur  contrat  de 
mariage,  qui  avait  modifié  à  leur  égard  la  loi 
fondamentale  de  l'État.  Louis  Xlll  et  Louis  XIV 
avaient  accédé  à  cette  renonciation,  mais  le  der- 
mer  avait  la  pensée  de  s'y  soustraire  si  la  succei^ 
aion  d'Espagne  devenait  vacante. 

Lorsqu'il  prit  la  direction  suprême  des  affaineSi 
KEurope  entière  était  en  paix.  Toutes  les  grandes 
questions  qui  l'avaient  agitée  pendant  près  de 
cinquante  ane  étaient  résolues.  Le  congrès  de 


Westphalie  avait  terminé  la  guerre  de  suprématie 
entre  l'empereur  et  l'empire,  en  consacranx  l'iadè- 
pendance  de  l'Allemagne  contre  les  empiétements 
de  l'Autriche  :  il  avait  takné  le  centre  du  coutineot. 
Le  traité  des  Pyrénées  avait  mis  fin  aux  guerres  de 
territoire  entre  l'Espagne  et  la  France,  et  fixé  leurs 
frontières  plus  nettement  qu'elles  ne  l'avaient  dé 
jusqu'alors  :  il  avait  donné  le  repos  au  midi  de 
l'Europe.  Les  traités  de  Copenhague  et  d'Oliva 
avaient  réglé  les  rapports  de  la  Suède,  du  Dasite* 
mark  et  de  la  Pologne  :  ils  avaient  rétabli  la  paix 
dans  le  Nord. 

Le  monde  était  dans  un  de  ces  rares  moments 
de  calme  dont  la  France  paraissait  devoir  d'autant 
moins  le  tirer,  que  sa  politique  avait  prévalu  dans 
l'arrangement  européen.  La  Hollande  agran<fie 
aux  dépens  des  Pays-Bas  espagnols  et  gouvernée 
par  le  parti  françsds  des  û*ères  de  Witt,  l'Alle- 
magne constituée  aux  dépens  de  l'Autriche,  la 
Suède  élevée  au-dessus  du  Danemark  et  de  la 
Pologne,  l'Espagne  rejetée  derrière  les  Pyrénées, 
l'Angleterre  devenue  étrangère  aux  affaires  éo. 
continent  par  ses  agitations  intérieures  let  ib- 
lombée  depuis  deux  .auas  sous  des  princes  plm 
disposés  à  porter  le  joug  de  la  France  que  cehii 
4e  leur  propre  pays,  ne  laissaient  à  Louis  XIV 
li^  à  craindre  et  rien  à  tenter.  Mais  tout  cela 
était  l'œuvre  et  la  gloire  de  Mazarin.  Le  jeune 
Toi  était  impatient  d'agir  pour  «on  compte  et  de 
s'ilkistrer  lui-même. 
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Il  avait  au  service  de  ses  projets  des  instni- 
ments  admirables.  Les  uns,  foimés  pour  la  gueiTe 
&  Técole  de  Gustave-Adolphe^,  étaient  couronnés 
des  lauriers  de  Rocroy  et  des  Dunes;  les  autres, 
élevés  pour  la  politique  ou  pour  Tadministration, 
sortaient  de  l'école  de  Mazarin.  Ils  avaient  la  sève 
que  donnent  les  guerres  civiles  et  avaient  reçu 
l'éducation  des  batailles  difficiier^  ou  des  grandes 
affaires.  Tels  étaient  Condé'et  Turenne,  Lionne, 
Colbert  et  le  Tellier,  restes  d'un  grand  mouve- 
ment, ou  succession  d'un  grand  homme. 

Louis  XIV  sentit  promptement,  avec  l'instinct 
supérieur  de  l'ambition,  que  le  moyen  de  sa  gran- 
deur et  le  nœud  de  son  règne  étaient  en  Espagne. 
Dès  l'année  1661,  il  s'occupa  sans  relâche  de 
l'héritage  de  celte  monarchie,  il  travailla  à  faire 
révoquer  l'acte  par  lequel  il  y  avait  renoncé. 
Il  se  ménagea  en  même  temps  les  ressources 
de  la  force  pour  seconder  l'emploi  des  négocia- 
tions. Il  travailla  à  l'organisation  intérieure  de  son 
royaume,  que  Mazarin  avait  négligée  *;  il  rétablit 
les  finances  publiques,  qui  étaient  dans  un  grand 
état  de  désordre;  il  restaura  et  agrandit  la  ma- 
rine, qui  était  tombée  depuis  Richelieu  ;  il  appela 
en  France  l'industrie  étrangère;  il  forma  une 
armée  excellente  par  la  discipline  plus  encore  que 
par  le  nombre,   et  il   améliora  singulièrement 

1.  «  Il  est  indubitable  que  si  le  cardinal  Mazarin  savait  les 
affaires  du  dehors,  il  ignorait  celles  du  dedans.  »  {Testament 
politique  de  Colbert^  Recueil  des  testaments,  t.  UI,  p.  12.) 
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radministration  de  la  guerre.  L'ordre,  le  secret, 
le  travail,  régnèrent  partout  sous  Tœil  attentif 
et  la  direction  du  maître,  et  développèrent  la 
prospérité  du  pays  et  la  force  de  l'État. 

Mais  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV  fut, 
s'il  se  peut,  plus  remarquable  encore  par  l'habileté 
des  négociations.  Elles  roulèrent  presque  toutes 
sur  la  succession  d'Espagne;  Lionne  les  con- 
duisit. Ce  ministre  avait  été  choisi  par  Mazarin, 
comme  Mazarin  l'avait  été  par  Richelieu;  et  il  fut 
légué  par  Mazarin  à  Louis  XIV,  comme  Richelieu 
avait  légué  Mazarin  lui-même  à  Louis  XIII  et  à 
Anne  d'Autriche.  Il  avait  été  le  second  de  ce 
grand  ministre  depuis  1643  jusqu'en  1661  ;  il  avait 
participé  aux  négociations  de  Westphalie,  conclu 
la  ligue  du  Rhin,  concouru  au  traité  des  Pyrénées. 
Les  correspondances  de  cette  époque  sont  toutes 
écrites  de  sa  main  et  portent  l'empreinte  de  son 
esprit.  11  était  fin,  vif,  perçant,  et  d'une  grande 
fécondité  de  ressources  ;  il  avait  un  bon  sens  tou- 
jours relevé  par  la  hauteur  de  sa  vue,  et  une 
imagination  réglée  par  la  pratique  des  affaires.  Il 
a  eu,  auprès  de  ses  contemporains,  une  réputation 
plus  grande  que  dans  l'histoire  ^ .  C'est  que,  tour 
à  tour  au  service  de  Mazarin  et  de*  Louis  XIV, 
il  leur  a  donné  ses  pensées,  et  il  a  accru  leur 


1.  Pas  un  àe  mes  sujets,  dit  Louis  XIV,  n'avait  été  plus  sou- 
vent employé  aux  négociations  étrangères  ni  avec  plus  de 
succès.  Il  connaissait  les  diverses  cours  de  l'Europe,  parlait  et 
écrivait  facilement  plusieurs  langues,  avait  des  belles-lettres, 
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grandeur  par  ses  travaux.  Mazarin  et  Louis  XIV 
l'ont  effacé.  Ils  lui  ont  pris  sa  gloire  ;  car  la  gloire 
ne  va  pas  à  ceux  qui  conseillent,  mais  à  ceux 
qui  commandent  ou  qui  agissent.  Les  générations 
qui  assistent  au  spectacle  de  l'histoire  ne  peuvent 
apercevoir  que  ceux  qui  sont  en  première  ligne 
sur  le  théâtre  lointain  des  événements. 

En  1661  Philippe  IV  vivait  encore.  Il  n'avait  pas 
payé  la  dot  accordée  à  Marie-Thérèse  en  échange 
de  ses  droits  à  la  succession  d'Espagne  :  la  clause 
essentielle  de  l'acte  de  renonciation  n'avait  donc 
pas  été  accomplie.  Louis  XIV,  qui  regardait  un 
contrat  particulier  comme  ne  pouvant  pas  dé- 
roger à  une  loi  fondamentale,  réputait  cet  acte 
nul  en  lui-même  ;  mais  il  se  fortifia  encore  davan- 
tage dans  l'opinion  de  son  invalidité,  en  voyant 
la  cour  de  Madrid  le  violer  de  son  côté.  Il  négocia 
dès  lors  avec  elle  pour  obtenir  la  révocation  de 
cet  acte,  et  avec  divers  cabinets  de  l'Europe,  pour 
les  préparer  à  la  revendication  des  droits  de  sa 
femme  sur  la  monarchie  espagnole. 

Ces  négociations  étaient  d'autant  plus  oppor- 
tunes, que  la  succession  pouvait  s'ouvrir  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Philippe  IV,  resté  longtemps  sans 
avoir  d'héritier  mâle,  mourut  en  laissant  un  suc* 
cesseur  âgé  de  quatre  ans,  maladif,  infmne  et 

l'esprit  aisé,  souple  et  adroit,  propre  à  cette  sorte  de  traité» 
avec  les  étrangers.  »  {Mémoires  de  Louis  XIV,  1. 1,  p.  32  et  33.) 

—  «  Il  avait  un  génie  supérieur.  »  {Mémoires  de  Choisy,  p.  214.) 

—  «  Le  plus  grand  ministre  du  règne  de  Louis  XIV.  »  {Mé- 
moires  de  Saint-Simon^  t.  IV,  p.  150.) 
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toujours  sur  le  point  de  succomber,  le  débile 
Charles  II.  Mais  Louis  XIV,  impatient  d'agir  et 
de  s'étendre,  ne  prépara  pas  seulement  les  autres^ 
puissances  à  ses  projets  sur  la  succession  totale  de* 
l'Espagne^  si  elle  devenait  vacante  ;  il  se  ménagea 
un  moyen  provisoire  d'agrandissement,  par  le 
droit  de  dévolution^  qu'il  pouvait  invoquer  aprè? 
la  mort  de  Philippe  IV,  et  sans  attendre  celle  de 
Charles  II.  Ce  droit  résultait  d'une  coutume  en 
vigueur  dans  quelques  provinces  des  Pays-Bas^ 
coutume  qui  donnait  l'héritage  paternel  aux  en- 
fants du  premier  lit,  préférablement  à  ceux  du 
second.  Louis  XIV  la  détourna  de  son  application* 
civile  pour  la  transporter  dans  l'ordre  politique  et' 
lui  faire  régir  la  transmission  des  couronnes,  ou 
tout  au  moins  des  provinces.  Marie-Thérèse,  sa 
femme,  étant  du  premier  lit,  tandis  que  Charles  II- 
était  du  second,  il  revendiqua  pour  elle  la  partie* 
des  Pays-Bas  qui  admettait  le  droit  de  dévolution. 
Il  la  fit  demander  d'abord  d'une  manière  amiable; 
mais,  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  recourut  à  l'em- 
ploi des  armes.  Il  envahit  la  Flandre  et  conquit 
la  Franche-Comté.  Cette  première  guerre,  qui 
donna  le  branle  à  tout  son  règne,  commença  en^ 
1667  et  finit  en  1668,  par  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle. .Elle  eut  son  origine  dans  une  question  de 
succession  partielle  à  la  monarchie  espagnole. 

Cette  période  est  une  négociation  continuelle- 
Négociation  avec  l'Espagne,  pour  obtenir  d'abord 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renonciation,  ensuite- 
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• 

qu'elle  condescendît  au  droit  de  dévolution  ;  avec 
la  Hollande ,  pour  lui  faire  admettre  les  préten- 
tions générales  de  Louis  XIV  à  la  monarchie  es- 
pagnole et  ses  projets  particuliers  sur  les  Pays- 
Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  la  plus  exposée 
par  son  agrandissement;  avec  l'empire  d'Alle- 
magne, pour  proroger  la  ligue  du  Rhin  ;  avec  la 
diète  de  Ratisbonne,  pour  l'empêcher  de  prendre 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne  ;  négocia- 
tion et  traités  avec  les  électeurs  de  Mayence,  de 
Cologne,  de  Brandebourg,  le  duc  de  Neubourg 
et  l'évêque  de  Munster,  pour  qu'ils  fermassent  à 
l'empereur  la  route  des  Pays-Bas,  s'il  voulait  y 
marcher  au  secours  de  l'Espagne;  avec  le  Por- 
tugal, pour  qu'il  attaquât  l'Espagne  dans  la  pé- 
ninsule, lorsque  Louis  XIV  lui  prendrait  la 
Flandre;  négociation  avec  la  Suède  et  l'Angle- 
terre, pour  les  maintenir  dans  son  alliance  ou 
dans  l'inaction;  enfin  négociation  et  traité  secret 
et  éventuel  de  partage  de  la  monarchie  espagnole 
avec  l'empereur  Léopold  :  tels  furent  les  grands 
actes  diplomatiques  qui  remplirent  cette  époque. 
Presque  toutes  ces  négociations  réussirent.  On 
n'en  est  pas  surpris  lorsqu'on  connaît  la  manière 
dont  elles  furent  conduites  par  M.  de  Lionne.  La 
vue  de  ce  ministre  embrasse  avec  aisance  le-  vaste 
champ  des  affaires  politiques  de  l'Europe,  et  elles 
lui  sont  si  familières,  qu'il  les  traite  avec  une  fa- 
cilité merveilleuse  qui  plaît,  bien  que  parfois  elle 
devienne  un  peu  prolixe.  Dans  les  ordres  et  les 
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directions  qu*il  donne,  il  montre  la  connaissance 
la  plus  profonde  des  hommes  et  des  matières 
d'État;  il  prévoit  toutes  les  difBcultés  probables, 
et  il  indique  avec  abondance  les  moyens  de  les 
vaincre.  On  le  surprend  fréquemment  à  penser, 
agir,  diriger  de  lui-même,  sauf  l'approbation  du 
roi  qui  ne  lui  manque  jamais;  il  parait  ne  pas 
douter  que  ses  avis  seront  écoutés,  préférés,  suivis. 
On  reconnaît  qu'il  cède  volontiers  au  sentiment 
qu'il  a  de  sa  force,  de  sa  rare  prudence  et  de  son 
ascendant,  sur  l'esprit  de  son  maître.  Ses  allures 
sont  lestes,  dégagées  et  en  quelque  sorte  pré- 
somptueuses; elles  ne  deviennent  jamais  rudes  et 
blessantes  que  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  dont  on 
reconnaît  parfois  et  facilement  l'intervention  dans 
la  marche  et  le  langage  de  son  ministre. 

La  période  de  1661  à  1668  fut  le  moment  le 
plus  beau  de  la  politique  de  ce  prince.  Il  cultiva 
avec  soin  ses  alliances  ;  il  maintint  dans  l'immobi- 
lité les  puissances  jalouses  ou  elFrayées.  Il  fit, 
avec  son  compétiteur  à  la  succession  d'Espagne, 
le  plus  utile  traité  de  partage  en  cas  de  mort  de 
Charles  II,  puisqu'il  ménageait  la  réunion  des 
Pays-Bas  à  îa  France.  11  entreprit  une  guerre  si 
bien  préparée,  qu'il  ne  rencontra  pas  un  ennemi 
en  campagne,  quoiqu'il  rompît  la  paix  du  monde. 
Il  s'y  montra  aussi  surprenant  par  la  rapidité  de 
ses  coups  que  par  la  modération  de  ses  exigences. 
Il  acquit  les  places  de  Charleroî,  Binch,  Ath, 
Douai,  Tournai,  Oudenarde,  Lille,  Armentières, 
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ï^Courtrai,  Bergues,  Furnes,  avec  leur  territoire, 
*et  étendit  ainsi,  du  côté  du  nord,  la  frontière  de 
la  Franee,  qui  dans  cette  direction  était  trop  faible 
;€t  trop  rapprochée  de  la  capitale. 

Mais  peu  de  temps  après  disparut  avec  M.  de 
Lionne,  qui  mourut  en  1671,  l'esprit  qui  avait 
jusque-là  dirigé  et  contenu  Louis  XIV.  Le  roi 
•habile  devint  un  roi  passionné.  La  guerre  de  dévo- 
lution conduisit  à  la  guerre  de  Hollande;  une  en- 
rtreprise  d'agrandissement  à  un  acte  exagéré  de 
vengeance.  Malgré  les  ménagements  soutenus  que 
.Louis  XIV  avait  eus  pour  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, qui  devait  à  la  maison  de  France 
son  existence  et  sa  grandeur,  quoiqu'il  l'eût  se- 
condée lui-même  dans  sa  dernière  lutte  maritime 
contre  l'Angleterre,  cette  république,  alarmée  de 
l'invasion  des  Pays-Bas,  du  rapprochement  de  la 
France  et  de  l'ambition  de  son  jeune  roi,  avait 
Toulu  l'arrêter  dans  sa  marche.  Elle  avait  conclu 
^vec  l'Angleterre  et  la  Suède,  la  triple  alliance 
qui  eut  plus  le  caractère  de  la  médiation  que  de 
Ja  guerre,  mais  qui  fut  le  noyau  des  coalitions 
[postérieures  ourdies  contre  Louis  XIV.  C'est  sous 
(la  médiation  impérieuse  de  la  triple  alliance  que 
s'était  faite  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Louis  XIV  fut  indigné  de  la  conduite  des  Hol- 
landais. Ils  avaient  préféré  leur  intérêt  à  son 
amitié;  ils  avaient  rompu,  par  un  sentiment  de 
crainte  qui  avait  peut-être  été  trop  prompt,  une 
vieille  alliance  à  laquelle  ils  devaient  tout,  pour 
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s'unir  à  l'Angleterre,  leur  rivale.  Ils  avaient  en- 
levé la  Suède  à  la  France.  Louis  XIV  voulut  les 
punir  de  cette  ingratitude  précipitée.  M.  de  Lionne 
l'aida  à  préparer  leur  châtiment;  il  l'aurait 
probablement  empêché  de  pousser  jusqu^à  leur 
ruine  s'il  avait  vécu  davantage.  La  Suède  fut  de 
nouveau  prise  à  la  solde  de  la  France,  et  le  roi 
d'Angleterre  détaché  de  la  Hollande  pour  de  l'ar- 
gent. La  triple  alliance  ainsi  rompue,  Louis  XIV 
fondit  en  1672  sur  les  Provinces-Unies, 

Rien  ne  résista  d'abord  à  la  puissance  de  ses 
armées,  conduites  par  Turenne  et  Condé.  Les  Hol- 
landais tremblants  s'humilièrent  :  ils  lui  offrirent 
les  plus  éclatantes  réparations  et  toutes  les  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  depuis  1621  sur  l'Es- 
pagne. Ils  lui  auraient  cédé  tous  les  pays  de  la 
Généralité f  qui  comprenaient  vingt-cinq  villes,  au 
nombre  desquelles  étaient  Maestricht,  Bois-le-Duc, 
Breda,  Raveinstein,  Berg-op-Zoom,  etc.;  mais 
Louvois  lui  fit  refuser  ces  offres.  Un  ministre* 
violent  avait  succédé  dans  sa  faveur  à  un  habile 
politique  :  Louvois  avait  pris  Louis  XIV  par  son 
amour  pour  la  gloire  et  pour  les  conquêtes.  Il 
lui  vantait  le  mérite  d'être  seul  contre  tous  •  et  le 

1.  L'abbé  Siri  l'appelait  «  le  plus  grand  et  le  plus  brutal  de 
tous  les  commis.  »  Louvois  poussait  si  loin  la  violence,  que  le 
pensionnaire  Heinsius  ayant  été  envoyé  en  mission  auprès  de 
Louis  XIV  par  le  prince  d'Orange,  il  l'avait  menacé  un  jour  de 
le  faire  mettre  à  la  Bastille.  (Mémoires  de  Torcy,  coUect.  Petitot, 
t.  LXVn,  p.  210.) 

2.  «  Si  jamais  devise  a  été  juste  à  tous  égards,  c'est  celle  qui 
a  été  faite  pour  Votre  Majesté,  seul  contre  tous.  »  {Testament 
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poussait  à  Tisolement  en  Europe  comme  preuve  de 
puissance.  Intervenant  même  dans  les  opérations 
militaires  avec  aussi  peu  de  mesure  que  dans  les 
résolutions  politiques,  il  empêcha,  par  envie,  Tu- 
renne  et  Condé  de  ruiner  la  Hollande,  dont  il  avait 
détourné  son  maître  d'accepter  l'abaissement. 
Sa  grossière  politique  et  son  absurde  jalousie 
n'aboutirent  qu'à  renverser  le  grand  pensionnaire 
Jean  de  Witt  sans  abattre  la  Hollande,  à  élever  le 
parti  du  prince  d'Orange  sur  les  cadavres  des 
frères  de  Witt  et  les  débris  du  parti  français.  On 
conunençait  à  tomber  dans  le  mépris  de  la  modé- 
ration et  de  l'habileté. 

C'est  en  Hollande  qu'eut  lieu  le  naufrage  de  la 
politique  ancienne  suivie  sans  interruption  sous 
Henri  IV,  Richelieu,  Mazarin  et  Lionne,  L'entrée 
de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas  espagnols  avait 
alarmé  les  Provinces-Unies;  l'invasion  des  Pro- 
vinces-Unies alarma  l'Allemagne.  L'une  avait 
amené  la  triple  alliance^  l'autre  provoqua  la 
grande  alliance  de  l'empereur  Léopold^  du  roi  de 
Danemark,  de  l'électeur  de  Brandebourg,  de  la 
plupart  des  États  de  l'Empire,  à  laquelle  s^adjoi- 
gnit  le  roi  d'Espagne.  La  Suède  fut  vaincue  dans 
cette  guerre,  qui  fut  le  dernier  acte  de  son  assis- 
tance; l'Angleterre  se  détacha  de  la  France, 
comme  le  firent  l'électeur  de  Cologne  et  Tévèque 
de  Munster.  Mais  Louis  XIV  sut  se  tirer  de  cette 

politique  de  LouvoiSy  Recueil  des  testaments  politiques,  t.  IV, 
p.  237.) 
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position  avec  une  rare  vigueur.  Secondé  par  Tac- 
tivité  prévoyante  de  Louvois,  le  génie  de  ses 
capitaines  et  sa  propre  habileté,  il  se  ménagea 
cinq  années  de  succès  militaires  et  parvint  à  dicter 
la  paix  de  Nimëgue,  qui  mit  fin  à  la  guerre  de 
Hollande  en  1678,  et  agrandit  la  France  aux 
dépens  de  TEspagne,  en  lui  donnant  la  Franche- 
Comté  et  quatorze  villes  *  des  Pays-Bas. 

Louis  XIV,  détourné  de  la  succession  d'Es- 
pagne, qui  avait  donné  le  mouvement  à.  son  règne 
et  dont  l'ouverture  paraissait  s'éloigner,  puisque 
son  jeune  roi,  quoique  toujours  débile,  avait  tra- 
versé sans  y  succomber  l'âge  et  les  crises  de 
l'enfance,  continua  sa  marche  ambitieuse.  Il  ne 
pardonnait  pas  plus  à  TAUemagne  son  interven- 
tion dans  la  guerre  de  Hollande  qu'il  n'avait 
pardonné  à  la  Hollande  la  sienne  dans  la  guerre 
de  Flandre.  En  attendant  une  occasion  favorable 
de  porter  ses  armes  et  ses  ressentiments  dans 
l'Empire,  occasion  qui  ne  s'offrit  qu'en  1688  par 
l'ouverture  de  la  succession  palatine,  il  continua 
audacieusement  à  s'agrandir.  De  1679  à  1684, 
des  chambres  de  réunion  à  Metz,  à  Besançon,  à 
Brisach,  se  faisant  les  interprètes  uniques  des 
traités,  lui  adjugèrent  tout  ce  qui  lui  convint,  et 
,  le  mirent  en  possession  de  Strasbourg,  de  Kehl,  de 

1.  Louis  XIV  rendit  Charleroi,  Binch,  Ath,  Oudenarde  et 
Tournai,  qui  avaient  été  cédés  à  la  France  par  le  traité  d'Aix* 
la-Chapelle,  et  il  obtint  Valenciennes,  Bouchain,  Condé,  Cam- 
brai, Aire,  Saint-Omer,  Ypres,  Werwick  et  Warneton,  Pope- 
ringue,  Bailleul,  Cassel,  Bavay,  Maubeuge  et  leurs  territoires. 
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Courtrai,  de  Dîxmude,  de  Luxembourg,  etc.  La 
trêve  de  Ratisbonne,  en  1684,  calma  le  courroux 
de  l'Europe,  qui  étendit  cependant  à  Augsbourg 
ses  coalitions  avec  ses  entreprises,  et  unit  contre 
lui,  s'il  violait  de  nouveau  les  traités,  l'empereur, 
le  roi  d'Espagne,  les  États  Généraux  de  Hollande, 
les  États  d'Allemagne,  le  roi  de  Suède  et  le  duc 
de  Savoie. 

Louis  XIV  avait  perdu  successivement  tous  ses 
alliés.  La  campagne  de  Flandre  lui  avait  enlevé  la 
Hollande  ;  l'invasion  de  la  Hollande  lui  avait  aliéné 
l'Allemagne;  les  entreprises  de  réunion  le  privè- 
rent de  la  Suède.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  perdre 
l'Angleterre  :  c'est  ce  qui  arriva  par  la  révolution 
de  1688,  qui  fut  une  des  conséquences  de  la 
guerre  de  1672.  En  rendant  le  prince  d'Orange  dé- 
fenseur de  l'indépendance  hollandaise,  Louis  XIV 
le  prépara  à  devenir  celui  du  protestantisme 
anglais;  il  fit  du  stathouder  révolutionnaire  de 
1672  l'usurpateur  royal  de  1688. 

L'alliance  protestante  et  française,  qui  avait 
duré  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Mazarin  et  à  Lionne, 
fut  entièrement  dissoiite.  C'est  dans  cet  état 
absolu  d'abandon,  en  ayant  toute  l'Europe  contre 
lui  par  la  grande  ligue  de  1689,  qui  réunit  l'em- 
pereur, l'empire,  l'Angleterre,  là  Hollande,  l'Es- 
pagne, la  Savoie,  la  Suède,  et  qui  alla  au  delà  de 
la  ligue  d'Augsbourg  de  1686,  comme  la  ligue 
d' Augsbourg  avait  dépassé  la  grande  alliance  de 
1673,  comme  la  grande  alliance  avait  dépassé  la 
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triple  alliance  de  1668,  que  Louis  XIV  entreprit 
la  guerre  d'Allemagne. 

Cette  guerre  dura  huit  ans.  Elle  fut  encore  glo- 
rieuse; elle  conserva  à  la  France  la  réputation  de 
ses  armes.  Les  élèves  de  Condé  et  de  Turenne,  le 
maréchal  de  Luxembourg  et  Catinat,  gagnèrent, 
le  premier  dans  les  Pays-Bas,  les  victoires  de 
Fleurus,  de  Steinkerque  et  de  Neerwinde,  le  se- 
cond en  Italie,  celles  de  StafFarde  et  de  la  Mar- 
saille.  Tourville  continua  à  illustrer  la  marine 
française,  et  Vauban  fortifia  toujours  la  France 
pour  les  temps  de  revers.  C'étaient  les  grands 
hommes  qui  restaient  encore  du  grand  siècle  et 
décoraient  son  déclin. 

Mais  si  Louis  XIV  ne  cessa  point  de  vaincre 
pendant  cette  guerre,  il  cessa  de  s'agrandir.  Le 
traité  de  Ryswick  ne  lui  fit  acquérir  aucune  pos- 
session nouvelle.  Il  n'obtint  la  paix,  malgré  ses 
succès  militaires,  qu'en  abandonnant  ses  con- 
quêtes. Il  rendit  la  Lorraine  moins  Sarre-Louis  et 
Longwy;  il  renonça  à  une  partie  des  réunions 
qu'il  avait  opérées  dans  la  période  précédente  aux 
dépens  de  l'Empire.  La  guerre  d'Allemagne,  sans 
être  le  terme  de  sa  gloire,  marqua  l'arrêt  de  sa 
fortune. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  Louis  XIV  s'occupa 
sérieusement  de  la  succession  d'Espagne,  sur  le 
point  de  devenir  vacante.  Charles  II  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  traverser  les  crises  de  l'en- 
fance. Sa  débilité  native  avait  fait  discuter  de 
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bonne  heure  sa  succession,  que  Louis  XIV  et  l'em- 
pereur Léopold  s'étaient  déjà  partagée  en  1668. 
Les  progrès  de  Tâge  et  la  sève  ordinaire  de  la 
jeunesse  n'avaient  pu  ranimer  ce  corps  usé  sans 
avoir  servi.  Charles  II  s'était  marié  deux  fois  et 
n'avait  pas  eu  d'enfant.  Il  avait  épousé,  après  la 
paix  de  Nimègue,  Marie-Louise,  fille  du  duc 
d'Orléans  et  nièce  de  Louis  XIV,  qui  était  morte 
en  1689,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonnée. Peu  de  temps  après  il  avait  été  marié  à 
Marie-Anne  de  Neubourg,  belle-sœur  de  l'empe- 
reur Léopold.  Cette  princesse  avait  un  grand  em- 
pire sur  son  mari,  et  elle  était  entièrement  dévouée 
à  la  maison  d'Autriche.  Vieux  à  l'âge  de  trente-six 
ans,  Charles  II  était  marqué  de  tous  les  signes 
précurseurs  d'une  fin  prochaine.  Le  moment  de 
pourvoir  à  sa  succession  était  arrivé. 

La  connaissance  de  son  état  à  peu  près  déses- 
péré  et  la  perspective  de  son  héritage  ne  furent 
pas  étrangères  à  la  modération  que  Louis  XIV 
montra  dans  le  traité  de  Ryswick.  Il  reprit  les  fils 
abandonnés  de  la  trame  qu'il  avait  si  habilement 
ourdie  de  1661  à  1668.  Mais  trente  ans  s'étaient 
écoulés  entre  les  négociations  qu'il  avait  autrefois 
entreprises  touchant  la  succession  d'Espagne  et 
celles  qu'il  allait  engager.  La  situation  de  l'Europe 
était  changée.  Le  nombre  des  compétiteurs  à  cette 
succession  s'était  accru  par  la  naissance  du  prince 
électoral  de  Bavière,  petit-fils  de  l'infante  Margue- 
rite-Thérèse, sœur  de  la  reine  de  France  Marie- 
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Thérèse,  et  n'ayant  pas  été  contrainte  comme  elle 
de  signer  un  acte  de  renonciation  à  la  monarchie 
espagnole.  Les  vues  mêmes  de  l'empereur  Léopold 
s'étaient  modifiées.  Lorsqu'il  avait  conclu  le  traité 
de  partage  de  1668,  il  n'avait  point  d'enfants,  il 
était  en  paix  avec  Louis  XIV.  Depuis  lors  il  avait 
eu  de  l'infante  Marguerite-Thérèse  une  fille  nom- 
mée Marie-Antoinette,  qui  avait  épousé  en  1685 
l'électeur  de  Bavière,  et  de  la  princesse  Éléonore 
de  Neubourg  deux  fils;  l'archiduc  Joseph  et  l'ar- 
chiduc Charles.  De  longues  guerres  avaient  laissé 
subsister  de  profondes  inimitiés  entre  Louis  XIV 
et  lui. 

Les  changements  survenus  dans  la  famille  et 
dans  les  sentiments  de  l'empereur  l'avaient  fait 
changer  de  système.  11  avait  cru  pouvoir  devenir 
l'héritier  universel  de  la  monarchie  espagnole,  et 
il  avait  naturellement  mieux  aimé  recevoir  celle-ci 
en  entier  qu'être  réduit  à  la  partager.  En  1668  il 
avait  admis  l'invalidité  des  renonciations  exigées 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  puisqu'il  avait 
consenti  à  donner  à  ce  dernier  prince  une  part 
dans  l'héritage  commun  ;  mais  alors  il  considéra 
de  nouveau  les  renonciations  comme  légitimes 
et  obligatoires.  11  ne  reconnut  aucun  droit  à 
Louis  XIV  du  chef  d'Anne  d'Autriche,  et  au 
Dauphin  du  chef  de  Marie -Thérèse.  Il  compta 
qu'il  serait  secondé  dans  ses  prétentions  absolues 
par  les  défiances  que  l'Europe  nourrissait  contre 
Louis  XIV.  Toutes  les  anciennes  alliances  de  ce 
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monarque  rompues,  la  vieille  amitié  de  la  Hollande 
changée  en  haine,  la  ligue  du  Rhin  depuis  long- 
temps dissoute,  l'Allemagne  unie  à  l'Autriche  par 
jalousie  et  par  crainte  de  la  France,  un  Nassau  sur 
le  trône  d'Angleterre  au  lieu  d'un  Stuart,  la  Suède 
engagée  dans  les  affaires  du  Nord,  enfin  l'isole- 
ment de  Louis  XIV,  qui  exerçait  en  1668  un  si 
prodigieux  ascendant  sur  l'Europe,  avaient  con- 
tribué à  jeter  l'empereur  dans  d'autres  voies  et  à 
donner  un  autre  tour  à  ses  intérêts.  Ce  prince 
avait  fait  plus  encore  :  il  avait  étendu  à  sa  propre 
fille  le  système  des  renonciations  dans  lequel  il 
était  rentré.  Il  l'avait  obligée,  en  la  mariant  à 
l'électeur  de  Bavière,  de  répudier  d'avance  la  suc- 
cession d'Espagne.  De  cette  manière,  toutes  les 
femmes  qui  descendaient  de  Philippe  IV  ayant  à 
ses  yeux  perdu  leurs  droits,  il  fallait  remonter  à 
celles  qui  descendaient  de  Philippe  III,  et  Anne 
d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  ayant  aban- 
donné les  siens,  tandis  que  Marie- Anne,  sa  propre 
mère,  lui  avait  transmis  ceux  qu'elle  avait  con- 
servés, il  se  croyait  l'héritier  unique  et  légitime  de 
Charles  IL  II  avait  le  projet  de  donner  cet  héri- 
tage à  son  second  fils,  l'archiduc  Charles. 

Le  roi  d'Espagne  n'avait  pas  pensé  de  même  : 
n'accordant  pas  à  la  cour  de  Vienne  le  pouvoir 
d'imposer  des  renonciations  qui  n'avaient  pas  été 
exigées  par  la  cour  de  Madrid,  il  regardait  comme 
nul  l'acte  arraché  à  l'électrice  Marie-Antoinette,  et 
il  adoptait  le  prince  électoral  de  Bavière  pour  son 
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héritier.  Il  avait  donc  fait  en  sa  faveur  un  testa- 
ment qu'il  avait  déposé  entre  les  mains  du  car- 
dinal Portocarrero,  archevêque  de  Tolède  et  primat 
du  royaume. 

Mais  Tempereur,  qui  savait  et  pouvait  tout  à 
Madrid,  avait  vaincu  par  ses  persécutions  la  faible 
volonté  de  Charles  II,  et  lui  avait  fait  révoquer  le 
témoignage  mystérieux  quil  en  avait  donné  :  le 
testament  avait  été  déchiré.  Après  avoir  fait  dés- 
hériter le  prince  électoral  de  Bavière,  l'empereur, 
qui  gouvernait  Charles  II  par  la  reine,  la  cour  de 
Madrid  par  son  ambassadeur  le  comte  de  Harrach, 
qui  occupait  la  Catalogne  par  une  garnison  alle- 
mande placée  sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  demandait  avec  instance  que  l'archi- 
duc Charles  fût  appelé  en  Espagne  comme  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Charles  II,  fatigué  de 
ses  exigences  et  révolté  de  ses  persécutions,  résis- 
tait, mais  il  pouvait  être  de  nouveau  vaincu. 

Dans  une  pareille  situation,  Louis  XIV,  dont 
l'ambassadeur,  le  marquis  d^Harcourt,  resta  trois 
mois  à  Madrid,  après  la  paix  de  Ryswick,  sans 
être  admis  à  l'audience  de  Charles  II,  ne  dut 
s'adresser  cette  fois,  pour  régler  la  succession 
d'Espagne,  ni  à  la  cour  de  Madrid,  ni  au  cabinet 
de  Vienne.  Il  ne  pouvait  rien  espérer  de  Charles  II, 
qui  penchait  secrètement  pour  la  Bavière.  Il  pou- 
vait encore  moins  compter  sur  l'empereur,  qui 
convoitait  toute  la  monarchie  espagnole  pour  son 
second  fils  et  qui  la  croyait  déjà  acquise  à  sa 
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maison.  Si  Charles  II  était  libre,  il  choisissait  pour 
lui  succéder  son  neveu  le  prince  électoral;  s'il 
cédait  à  la  violence,  il  désignait  son  cousin  l'ar- 
chiduc Charles.  Aucun  de  ces  arrangements  ne 
convenait  à  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  pas  plus 
renoncer  à  ses  droits  en  faveur  de  la  Bavière 
qu'en  faveur  de  l'Autriche. 

N'espérant  pas  tout  l'héritage,  il  travailla  à  se 
ménager  l'acquisition  d'une  partie.  Il  s'adressa 
aux  puissances  mêmes  qui  avaient  été  les  enne- 
mies les  plus  persévérantes  de  sa  grandeur,  à  la 
Hollande  et  à  l'Angleterre,  animées  alors  du  même 
esprit  et  dirigées  par  le  même  homme.  Guil- 
laume III  les  avait  placées  à  la  tête  des  coalitions 
formées  pour  contenir  Louis  XIV,  et  pour  empê- 
cher la  ruine  de  l'équilibre  continental.  Louis  XIV 
ne  se  trompa  point  en  pensant  que  cet  habile  po- 
litique admettrait  une  partie  de  ses  droits  pour 
éviter  qu'il  les  revendiquât  en  totalité  les  armes  à 
la  main,  et  qu'il  lui  marquerait  son  lot  dans  la 
succession  espagnole,  de  peur  qu'il  ne  s'en  attri- 
buât un  trop  grand  s'il  le  prenait  lui-même.  En 
effet,  Guillaume  III  consentit,  dans  un  intérêt  de 
paix  et  d'équilibre,  à  diviser  d'avance  la  monar- 
chie espagnole  entre  les  trois  compétiteurs  qui  se 
la  seraient  disputée  après  la  mort  de  Charles  II. 

Le  11  octobre  1698,  un  traité  de  partage,  signé 
à  la  Haye  par  les  plénipotentiaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  des  Provinces-Unies  et  de  Louis  XIV, 
répartit,  ainsi  qu'il  suit,  les  États  de  Charles  II  : 
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le  prince  électoral  de  Bavière  dut  avoir  l'Espagne, 
les  Indes,  les  Pays-Bas  et  la  Sardaigne  ;  le  Dau- 
phin de  France,  le  royaume  de  Naples,  celui  de 
Sicile,  les  ports  qui  appartenaient  aux  Espagnols 
sur  la  côte  de  Toscane,  le  marquisat  de  Final  et  le 
Guipuscoa,  Farchiduc   Charles,   le  Milanais.  Ce 
traité  de  partage  ne  convint  pas  à  la  cour  de 
Vienne,  et  mécontenta  au  dernier  point  celle  d'Es- 
pagne, dont  il  blessait  l'orgueil  et  démembrait  les 
États.  A  peine  Charles  II  en  eut-il  connaissance 
qu'il  revint  à  la  résolution  que  lui  avait  fait  aban- 
donner le  parti  autrichien.  II   institua,  par  un 
testament  nouveau,  le  prince  électoral  de  Bavière 
pour  son  héritier  universel.  Il  espéra  conserver 
l'intégrité  de  la  monarchie  en  la  confiant  à  un 
prince  qui  n'alarmerait  personne  et  qui  réunirait 
le  droit  de  la  nature  au  droit  testamentaire. 

Mais  cet  héritier,  que  la  prévoyance  de  l'Eu- 
rope désigna  pour  posséder  la  plus  grande  partie 
des  États  espagnols  et  auquel  la  sollicitude  de 
Charles  II  les  réserva  tous,  n'en  profita  point.  Il 
mourut  le  8  février  1699.  La  promptitude  et  l'op- 
portunité de  sa  mort  la  firent  attribuer  à  la  maison 
d'Autriche,  à  qui  elle  paraissait  devoir  être  utile. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  un  nouvel  arrangement 
de  la  part  de  l'Europe,  un  testament  nouveau 
souscrit  par  Charles  II. 

Louis  XIV,  Guillaume  III  et  le  grand  pension- 
naire Heinsius,  qui  avaient  conclu  le  premier 
traité  de  partage,  en  négocièrent  un  second.  Deux 
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puissances  seulement  restaient  intéressées  dans  la 
succession   d'Espagne,  la  France  et  l'Autriche. 
Le  second  traité  de  partage,  signé  à  Londres  le 
25  mars  1700,  divisa  cette  succession  entre  elles, 
en  donnant  l'Espagne,  les  Indes,  les  Pays-Bas, 
la  Sardaigne,  à  l'archiduc  Charles,  et  en  ajoutant 
au  lot  précédemment   accordé  au  Dauphin  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  En  échange  de  ses 
États  héréditaires,   le   duc  de   Lorraine   devait 
avoir  le  Milanais.  Cet  arrangement  n'augmentait 
pas  les  dynasties  françaises,  mais  il  étendait  les 
possessions  de  la  France.  Si  les  Pays-Bas  n'étaient 
pas  annexés  à  la  couronne  comme  en*  1668,  et 
n'étaient  point  destinés  à  compléter  vers  le  nord 
la  frontière  nationale,  Louis  XIV  acquérait  la  Lor- 
raine sur  un  autre  point  presque  aussi  ouvert  et 
qu'il  était  aussi  nécessaire  de  fermer.  Il  avait  été 
possible  d'obtenir  les  Pays-Bas,  en  1668,  de  l'em- 
pereur Léopold,  qui  se  montrait  indifférent  à  l'ex- 
tension de  la  France  du  côté  de  la  Hollande  ;  mais 
comment  les  demander  à  la  Hollande  et  à  l'Angle- 
terre, qui  avaient  fait  une  longue  guerre  pour 
empêcher  que  la  France  ne  s'agrandit  vers  leurs 
frontières  ou  sur  l'Océan?  Aussi  Louis  XIV  n*y 
songea-t-il  point.  Mais  le  traité  de  1700  rachetait 
cet  incontestable  désavantage  sur  celui  de  1668, 
en  plaçant  un  prince  isolé  dans  le  Milanais  et  en 
donnant  à  deux  princes  différents  de  la  même 
maison  les  monarchies  d'Espagne  et  d'Autriche, 
que  celui  de  1668  accordait  à  un  seul. 
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Louis  XIV  négocia  auprès  de  tous  les  États  de 
TEurope  pour  les  faire  accéder  au  second  traité  de 
partage.  Le  duc  de  Savoie  s* attribuant  des  droits 
sur  la  succession  espagnole,  il  lui  ofFrit  le  royaume 
de  Naples  en  échange  du  comté  de  Nice  et  du 
duché  de  Savoie.  Si  cette  négociation  avait  réussi 
comme  son  début  portait  à  le  croire,  et  si  le  traité 
avait  été  religieusement  exécuté  par  Louis  XIV,  la 
France  eût  dès  lors  obtenu  sa  frontière  des  Alpes 
et  se  fût  avancée  vera  sa  frontière  du  nord. 

Mais  il  s'agissait  surtout  de  faire  accepter  à 
l'empereur  son  lot,  et  à  Charles  II  le  traité  de 
partage.  On  ne  devait  pas  l'espérer,  et  l'on  ne  put 
pas  y  parvenir. 

L'empereur,  qui,  depuis  la  dernière  guerre, 
avait  considéré  la  Hollande  et  l'Angleterre  comme 
ses  alliées,  fut  extrêmement  irrité  des  négociations 
secrètes  engagées  avec  Louis  XIV  pour  disposer 
souverainement  d'une  succession  à  laquelle  il  se 
croyait  un  droit  exclusif,  et  que  ces  puissances  lui 
avaient  garantie  par  l'article  secret  du  traité  du 
12  mai  1689  *.  Ce  procédé  lui  parut  une  sorte  de 
trahison.  Autant  par  dépit  que  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir une  meilleure  part,  il  s'adressa  à  Louis  XIV 
lui-même.  Il  lui  fit  proposer  par  le  marquis  de 
Villars,  ambassadeur  de  ce  prince  à  Vienne,  et 
par  le  comte  de  Sinzendorf,  son  propre  ambassa- 


1.  Du  Mont,  Corps  diplomatique;  Amsterdam  et  la  Haye, 
1726-1731,  in-fol.,  t.  VU,  partie  II,  p.  230. 
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deur  à  Paris,  de  ratifier  ostensiblement  le  traité  de 
partage  de  mars  1700,  à  condition  qu'ils  en  fe- 
raient un  autre  très  secret  par  lequel  le  Milanais 
serait  assuré  à  la  maison  d'Autriche,  qui,  en  re- 
tour, céderait  à  la  France  toutes  les  Indes  et  même 
les  Pays-Bas.  La  cour  de  Vienne  voulait  absolu- 
ment le  Milanais,  qui  lui  avait  été  accordé  par  le 
traité  de  1668,  et  elle  était  disposée  aux  plus 
grandes  concessions  pour  Tacquérir. 

Mais  Louis  XIV  craignit  que  ces  offres,  dont  la 
sincérité  était  très  probable,  n'eussent  pour  objet 
de  le  compromettre  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande,  dont  la  première  n'entendait 
point  qu'il  possédât  les  Indes,  et  la  seconde  qu'il 
acquit  les  Pays-Bas.  En  les  acceptant  il  se  fût 
exposé  à  une  guerre  certaine  avec  ces  deux  puis- 
sances, tandis  qu'en  observant  d'une  manière 
religieuse  les  conditions  du  partage,  il  s'assurait 
de  leur  concours  pour  forcer  l'Autriche  à  l'exécu- 
tion du  traité.  Il  croyait  pouvoir  compter  d'autant 
plus  sur  leur  bonne  foi,  que  par  cet  acte  elles 
s'étaient  entièrement  compromises  vis-à-vis  de 
l'empereur.  Louis  XIV  refusa  donc  d'entrer  en 
négociation  secrète  avec  Léopold,  et  fit  signifier  à 
ce  prince  que  s'il  voulait  obtenir  quelque  change- 
ment au  traité  de  partage,  il  fallait  que  les  trois 
puissances  signataires  du  traité  y  concourussent. 
Il  espéra  que  son  refus  péremptoire  de  négocier 
directement  et  secrètement  intimiderait  la  cour  de 
Vienne  et  l'obligerait  d'accepter  le  partage 'conclu 
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par  l'accord  commun  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande.  Cet  espoir  fut  trompé.  Trois 
mois  avaient  été  accordés  à  l'empereur  pour  pren- 
dre une  décision.  Ce  prince,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  engager  Louis  XIV  à  traiter  seul  avec  lui, 
déclara,  à  l'expiration  de  ce  terme,  qu'il  refusait 
d'adhérer  au  traité  qu'on  lui  proposait.  Il  aima 
mieux  et  avec  raison  courir  les  chances  de  l'avenir. 

Quant  à  Charles  II,  il  avait  appris  ce  nouvel 
attentat  contre  sa  succession  avec  autant  de  dou- 
leur et  d'indignation  qu'il  pouvait  en  entrer  dans 
son  âme  sans  force.  Il  espéra  empêcher  ce  second 
partage  par  un  second  testament,  et  éviter  le 
démembrement  de  sa  monarchie  en  la  transmet- 
tant à  un  successeur  unique.  Mais  quel  prince 
désigner  pour  être  ce  successeur?  Le  prendrait-il 
dans  la  maison  d'Autriche  comme  l'y  portait 
sa  tendresse?  Le  choisirait-il  dans  la  maison  de 
France  comme  le  lui  conseillait  la  politique?  Il 
éprouvait  une  cruelle  perplexité.  S'il  préférait  un 
prince  autrichien,  il  exposait  la  monarchie  espa- 
gnole à  être  démembrée  ;  s'il  préférait  un  prince 
français,  il  déshéritait  sa  propre  maison.  Placé 
entre  la  voix  du  sang  et  l'intérêt  de  son  pays,  il 
était  obligé  de  sacrifier  son  peuple  à  sa  famille  ou 
sa  famille  à  son  peuple. 

Il  hésita  quelque  temps,  mais  il  se  décida  enfin 
pour  la  résolution  la  plus  nationale.  Il  y  fut 
poussé  par  le  parti  espagnol,  à  la  tête  duquel  était 
le  cardinal  Portocarrero.  Ce  parti  ne  voulait  pas 
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la  division  de  la  monarchie,  qui  l'aurait  profon- 
dément humilié,  et  qui  de  plus  t'aurait  privé  de 
ces  vice-royautés  considérables  et  de  ces  nombreux 
conseils  de  Flandre,  des  Indes,  d^Italie,  qui  seuls 
entretenaient  encore  la  grandeur  et  l'activité  de  la 
noblesse  espagnole.  Il  détestait  les  Autrichiens^ 
parce  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  en  Espagne. 
Il  aimait  les  Français,  parce  qu'ils  n'y  étaient  pas 
encore.  Les  uns  avaient  eu  le  temps  de  lasser  par 
leur  domination,  tandis  que  les  autres  avaient  été 
servis  par  leur  éloignement  même. 

A  ces  sentiments  de  haine  ou  de  sympathie,  qui 
jouèrent  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre 
de  la  succession,  se  joignaient  un  attachement 
réel  à  la  loi  fondamentale  du  pays  et  l'opinioa 
arrêtée  que  la  France  seule  serait  en  état  de  dé- 
fendre l'intégrité  de  la  monarchie.  La  France,  en 
effet,  était  voisine  de  toutes  ses  possessions,  tandis 
que  l'Autriche  en  était  éloigna;  elle  pouvait 
pénétrer,  par  sa  frontière  du  nord,  dans  les  Pays- 
Bas;  par  sa  frontière  du  sud,  dans  la  péninsule; 
par  sa  frontière  de  l'est,  dans  le  Milanais,  et  se 
rendre,  par  ses  côtes,  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  et  dans  les  Indes.  Seule  contre  l'Ëurqpe 
entière  pendant  huit  ans,  elle  l'avait  vsdncue, 
tandis  que  l'Autriche,  réunie  à  toute  l'Europe 
contre  la  France,  n'était  pas  parvenue  à  l'entamer. 
Le  parti  espagnol  pensait  dès  lors  que  si  la  mo- 
narchie était  donnée  à  l'Autriche,  celle-ci  ne 
pourrait  pas  empêcher  la  France  de  TenYahur  et 
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âe  s'en,  approprier  une  partie,  et  que  Tunique 
moyen  d'en  sauver  l'intégrité  était  de  la  placer 
sous  la  protection  de  la  France.  Mais,  afin  de 
pourvoir  à  la  fois  à  l'indépendance  de  l'Espagne 
et  à  la  sécurité  du  continent,  il  voulait  que  les 
deux  couronnes,  quoique  portées  dans  la  même 
maison,  ne  fussent  jamais  placées  sur  une  seule 
tête.  C'était  conserver  l'acte  de  renonciation  dans 
son  esprit  en  le  détruisant  dans  sa  forme,  puisque 
cet  acte  n'avait  eu  pour  but  réel  que  la  séparation 
des  deux  États. 

Charles  II  sentant  approcher  sa  fin,  excité  par 
le  cardinal  Portocarrero,  ayant  tour  à  tour  con- 
sulté le  conseil  d'État,  le  conseil  de  Castille,  les 
principaux  membres  du  clergé  et  le  pape,  qui  se 
prononcèrent  tous  dans  le  même  sens,  à  l'insu  de 
la  cour  de  France,  qui  n'y  contribua  ni  par  ses 
démarches  ni  par  ses  désirs,  il  signa,  le  2  octo*- 
bre  1700,  cinq  mois  et  demi  après  le  second 
traité  de  partage,  le  fameux  testament  par  lequel 
il  instituait  le  duc  d'Anjou ,  deuxième  fils  du  Dau- 
phin, son  héritier  universel.  A  défaut  du  duc 
d'Anjou,  il  appelait  au  trône  d'Espagne  le  duc  de 
Berri;  à  défaut  du  duc  de  Berri,  l'archiduc 
Charles,  et  à  défaut  de  l'archiduc  Charles,  le  duc 
de  Savœe.  Vingt-huit  jours  après  il  mourut. 

Le  testament  fut  accueilli  en  Espagne  par  une 
approbation  universelle;  mais  on  n'y  était  pas  sans 
inquiétude  sur  la  décision  que  prendrait  la  cour 
de  France.  On  ne  savait  pas  si  Louis  XIV  accep- 
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terait  toute  la  monarchie  pou'r  son  petit-fils  ou  s'il 
s'en  tiendi-ait  aux  provinces  que  le  traité  de  par- 
tage en  avait  détachées  pour  les  réunir  à  sa  cou- 
ronne. Ce  prince  avait  eu  connaissance  du  projet 
du  testament  par  le  cardinal  Janson  qui  en  avait 
été  instruit  à  Rome,  et  par  les  confidences  sou- 
cieuses que  les  principaux  Espagnols  avaient 
adressées  à  M.  de  Blécourt,  son  chargé  d'affaires 
à  Madrid,  en  l'absence  du  marquis  d'Harcourt. 
Celui-ci,  redoutant  l'effet  du  second  traité  de 
partage,  s'était  prudemment  retiré  de  Madrid,  et 
quelques  mois  après  il  avait  été  envoyé  à  Rayonne, 
où  il  attendait,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
l'ouverture  de  la  succession  d'Espagne.  Quoique 
Louis  XIV  connût  le  fond  du  testament,  dont  il 
ignorait  toutefois  les  substitutions,  il  était  disposé 
à  exécuter  le  traité  de  partage.  Ses  armées  étaient 
préparées  et  il  avait  demandé  aux  États  de  Hol- 
lande et  au  roi  d'Angleterre  le  secours  en  vais- 
seaux et  en  soldats  qui  pouvait  lui  être  néces- 
saire pour  se  mettre  en  possession  de  son  lot.  Les 
Hollandais  lui  avaient  promis  douze  vaisseaux  et 
les  Anglais  quinze.  Ces  deux  puissances  en  effec- 
tuaient l'armement  avec  sincérité,  mais  en  le  ré- 
glant sur  la  santé  lentement  défaillante  de  Char- 
les n,  et  elles  assuraient  Louis  XIV  que  leurs 
troupes  étaient  prêtes. 

Telle  était  la  situation  des  choses  et  des  esprits 
lorsque  le  testament  de  Charles  II  arriva,  le  9  no- 
vembre, à  Fontainebleau, .  où  se  trouvait  en  ce 


DE  LK  SUCCESSION  d'eSPAGNE  473 

moment  la  cour  de  France.  Louis  XIV  assembla 
un  conseil  pour  discuter  ce  qu'il  fallait  faire. 
Quatre  personnes  seulement  y  assistèrent  avea 
lui  :  le  Dauphin,  comme  père  du  duc  d'Anjou,  le 
duc  de  Beauvillers,  président  du  conseil  des 
finances  et  gouverneur  des  enfants  de  France  ;  le 
marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  le  chancelier  Pontchartrain  ^ .  Il  s'agis- 
sait de  prendre  la  plus  grande  résolution  du 
siècle.  Louis  XIV  avait  à  choisir  entre  une  cou- 
ronne pour  son  petit-fils  ou  un  agrandissement 
pour  ses  États,  entre  l'extension  de  son  système 
au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  par  l'établis- 
sement d'une  branche  de  sa  maison  en  Espagne 
et  en  Italie,  et  une  extension  de  sa  propre  puis- 
sance ;  entre  l'honneur  de  la  royauté  et  l'avantage 
de  son  royaume  ;  entre  sa  famille  et  la  France.  Les 
deux  résolutions  pouvaient  amener  la  guerre,  mais 
dans  un  cas,  courte  et  d'un  succès  infaillible; 
dans  l'autre,  d'une  durée  et  d'une  issue  également 
incertaines. 

Torcy,  qui  prit  le  premier  parole,  se  prononça 
pour  l'acceptation  du  testament.  Il  ne  dissimula 
point  les  inconvénients  et  les  dangers  de  cette 
résolution.  Il  dit  que  le  roi  serait  accusé  de  violer 
sa  parole  ;  qu'il  s'exposait  à  une  guerre  inévitable  ; 
que  les  princes  voisins  ne  souffriraient  pas  qu'il 
donnât  tranquillement  des  lois,  sous  le  nom  de 

1.  Mémoires  de  Torcy,  collect.  Petitot,  t.  LXVII,  p.  95. 
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son  petitrfils,  aux  vastes  États  soumis  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
inonde;  que  ses  peuples  respiraient  à  peine  de- 
puis la  paix  de  Ryswick  et  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  réparé  l'épuisement  des  guerres  précé- 
dentes. Mais  il  dit,  d'un  autre  côté,  qu'on  n'avait 
pas  à  se  décider  entre  la  guerre  et  la  paix,  entre 
la  royauté  du  duc  d'Anjou  et  les  provinces  attri- 
buées à  la  France,  mais  entre  la  guerre  et  la 
guerre,  la  totalité  de  la  monarchie  espagnole  ou 
rien  ;  que  le  testament  substituait  la  maison  d'Au- 
triche à  la  maison  de  France,  si  celle-ci  le  reje- 
tait; qu'on  ne  serait  pas  en  droit  de  revendiquer 
une  partie  de  la  succession  lorsqu'on  l'aurait  re- 
fusée dans  sa  totalité;  qu'il  faudrait  la  conquérir 
sur  les  Autrichiens,  qui  en  deviendraient  les  pos- 
sesseurs légitimes,  aidés  par  les  Espagnols,  qu'on 
blesserait  profondément,  qu'on  aliénerait  à  jamais 
et  qui  défendraient  avec  ardeur  l'intégrité  de  leur 
monarchie;  qu'on  serait  mollement  secondé  par 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  et  peut-être  aban- 
donné par  eux;  qu'on  placerait  de  nouveau  un 
prince  autrichien  sur  les  Pyrénées,  et  qu'à  faire  la 
guerre  il  valait  mieux  l'entreprendre  pour  élever 
et  maintenir  le  duc  d'Anjou  sur  le  trône  des 
Espagnes. 

Le  duc  de  Beauvilliers  émit  un  avis  contraire  : 
il  se  déclara  pour  le  partage  et  contre  le  testa- 
ment. L'acceptation  du  testament  lui  parut  être  la 
guerre  avec  toute  l'Europe,  et  la  guerre  avec 
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toute  l'Europe  la  ruine  de  la  France.  Le  chan- 
celier Pontchartrain  résuma  les  opinions  diffé- 
rentes sans  oser  en  embrasser  aucune.  Le  Dau- 
phin, poussé  par  l'amour  paternel  et  sensible  à  la 
gloire  d'être  fils  et  père  de  roi,  parla  sans  hésita- 
tion en  faveur  du  testament.  Louis  XIV,  long* 
temps  silencieux,  décida.  Sa  décision,  qui  renfer- 
mait tant  de  revers  pour  lui  et  de  si  longues 
agitations  pour  l'Europe,  resta  trois  jours  secrète. 
Il  la  prit  avec  cette  grandeur  calme  qui  lui  était 
naturelle.  Il  l'annonça  en  ces  termes  au  duc 
d'Anjou,  en  présence  du  marquis  Castel  dos  Bios, 
ambassadeur  d'Espagne  :  «c  Monsieur,  le  roi  d'Es- 
pagne vous  a  fait  roi.  Les  grands  vous  deman- 
dent, les  peuples  vous  souhaitent,  et  moi  j'y 
consens.  Songez  seulement  que  vous  êtes  prince 
de  France  ^  »  Il  le  présenta  ensuite  à  sa  cour  en 
disant  :  a  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne  *.  » 
Tout  était  décidé. 

Cette  résolution  excita  l'enthousiasme  des  Espa- 
gnols. Ils  accueillirent  comme  le  sauveur  de  leur 
monarchie  Philippe  V,  qui  se  sépara  de  son  aïeul 
le  h  décembre  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Ma- 
drid le  21  avril,  au  milieu  des  acclamations  popu- 
laires. Mais  le  reste  de  l'Europe  n'apprit  pas  cet 
événement  sans  surprise  et  sans  effroi.  L'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  plupart  des  autres  États 

1.  Mémoires  de  Lamberty;  la  Haye,  1731,  in-Zi",  1. 1,  p.  235. 

2.  Journal  de  Dangeau,  t.  XVH,  in-fol.,  p.  627;  manusc.  des 
ArchÈres  des  affaires  étrangères. 
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ne  virent  aucune  différence  entre  la  domination 
du  duc  d'Anjou  et  celle  de  Louis  XIV.  Quoique 
ces  deux  dominations  fussent  distinctes,  l'intérêt 
de  famille  leur  parut  devoir  confondre  la  poli- 
tique des  deux  pays.  Louis  XIV,  dont  la  puis- 
sance était  déjà  si  redoutable,  l'ambition  si  im- 
modérée, les  procédés  si  hautains  ;  qui  avait  perdu 
la  confiance  des  États  protestants  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  et  l'amitié  de  l'Empire 
par  la  guerre  d'Allemagne,  prépara  le  soulève- 
ment entier  de  l'Europe  contre  lui  par  l'accep- 
tation du  testament.  Il  violait  non  seulement 
son  traité  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  mais 
encore  les  paroles  données  à  tous  les  princes 
dont  il  avait  vivement  sollicité  l'adhésion  à  ce 
traité. 

Il  essaya  de  justifier  le  parti  qu'il  prenait.  11 
le  présenta  comme  un  acte  de  nécessité,  comme 
un  moyen  plus  sûr  que  le  traité  de  partage  de 
conserver  la  paix  du  monde,  comme  un  sacrifice 
de  l'intérêt  de  la  France  fait  au  repos  universel. 
Il  dit  aux  deux  puissances  qui  devaient  être  le 
plus  blessées  de  sa  résolution,  à  l'Angleterre  et  à 
république  des  Provinces-Unies  : 

«  L'état  des  affaires  est  entièrement  changé  par 
le  testament  du  roi  d'Espagne.  Si  les  princes  de 
France  refusent  la  couronne  après  que  le  roi 
catholique  a  rendu  justice  à  M.  le  Dauphin  en 
appelant  les  princes  ses  fils,  les  sujets  de  cette 
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monarchie  se  feront  un  devoir  d'obéir  à  Tarchiduc 
et  de  reconnaître  en  sa  personne  les  dispositions 
du  roi  leur  maître.  Tous  lui  seront  aussi  fidèles 
qu'ils  l'ont  été,  depuis  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées, au  précédent  roi  d* Espagne.  Il  faudra  con- 
quérir non  seulement  des  places,  mais  des  États, 
des  royaumes  entiers,  pour  exécuter  le  traité, 
entreprendre  une  guerre  longue  et  diificile  contre 
la  monarchie  d'Espagne  réunie  dans  toutes  ses 
parties,  soutenue  par  des  alliés  intéressés  à  main- 
tenir le  testament,  soumise  à  un  roi  qu'elle  regar- 
dera comme  légitime,  les  premiers  héritiers  ayant 
renoncé  à  leurs  droits  ;  rien  n'est  plus  opposé  à 
l'esprit  du  traité  de  partage,  rien  de  plus  con- 
traire à  cette  heureuse  tranquillité,  que  le  roi 
s'est  proposé  de  maintenir  conjointement  avec  ses 
alliés. 

u  Lorsque  Sa  Majesté  accepte  le  testament,  les 
monarchies  de  France  et  d'Espagne  demeurent 
séparées  comme  elles  l'ont  élé  depuis  tant  d'an- 
nées. Cette  balance  égale,  désirée  de  toute  l'Eu- 
rope, subsiste  bien  mieux  que  si  la  France 
s'agrandissait  par  l'acquisition  des  frontières  de 
l'Espagne,  par  celle  de  la  Lorraine,  par  celle  enfin 
du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

((  Sa  Majesté  est  persuadée  qu'elle  donne  une 
preuve  éclatante  de  sa  modération  en  renonçant 
aux  grands  avantages  que  sa  couronne  recevait 
d'un  pareil  traité,  et  que  la  résolution  qu'elle 
prend  de  conserver  la  monarchie  d'Espagne  dans 
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son  ancien  lustre  est  encore  plus  conforme  à 
l'intérêt  général  de  toute  l'Europe^.  » 

L'Angleterre  et  la  Hollande  ne  crurent  pas  que 
le  testament  fût  un  acte  spontané  de  la  volonté 
mourante  de  Charles  II,  mais  le  fruit  d'une  longue 
fourberie  de  Louis  XIV.  Elles  n'admirent  point 
que  l'équilibre  de  l'Europe  fût  conservé  par  la 
réunion  de  tous  les  États  espagnols  sur  la  tête 
d'un  prince  de  France.  Loin  d'ajouter  foi  aux 
promesses  pacifiques  que  faisait  Louis  XIV,  elles 
supposèrent  qu'il  se  servirait  de  l'accroissement 
de  sa  puissance  pour  réaliser  ses  anciens  desseins. 
Elles  crurent  qu'il  voudrait  réunir  le  Portugal  à 
l'Espagne,  faire  remonter  les  Stuarts  sur  le  trône 
d'Angleterre,  rattacher  aux  Pays-Bas  espagnols 
la  république  des  Provinces-Unies,  ou  tout  au 
moins  ouvrir  TEscaut,  qui  était  fermé  par  les 
traités,  et  transporter  à  Anvers  le  commerce 
d'Amsterdam.  Elles  craignirent  de  plus  la  réunion 
future  des  deux  monarchies  sur  la  même  tête. 
Cependant,  sans  reconnaître  encore  le  nouveau 
roi  d'Espagne,  elles  ne  se  déclarèrent  pas  contre 
lui.  L'empereur  seul  rejeta  le  testament,  et  se  pré- 
para à  la  guerre  pour  conquérir  la  succession 
d'Espagne  ou  pour  la  démembrer. 

La  paix  de  l'Europe  dépendait  de  l'Angleterre 

1«  Mémoire  remis  par  H.  de  Torcy  à  rambassaddor  d'Angle- 
terre, le  12  décembre  1700.  {Correspondance  d' Angleterre , 
vol.  CLXXXVn,  aux  ArchÎTC»  des  aff.  étrangères.) 
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€t  de  la  Hollande.  Ces  deux  puissances  donnèrent 
à  Louis  XIV  les  mêmes  assurances  pacifiques 
qu'elles  avaient  reçues  de  lui.  Elles  éprouvaient 
de  l'hésitation  à  s'engager  dans  une  guerre  dont 
les  suites  étaient  incalculables.  Louis  XIY  aurait 
dû  cultiver  ces  dispositions  :  il  ne  le  fit  point. 
Loin  de  là,  il  augmenta  les  défiances  et  l'irritation 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  par  de  fausses 
mesures,  d'incroyables  maladresses  et  des  fautes 
capitales. 

La  première  de  ces  fautes  fut  de  reconnaître  à 
Philippe  V  des  droits  au  trône  de  France.  Par  des 
lettres  patentes,  données  en  décembre  1700,  il 
lui  conserva  son  rang  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Berri,  et,  au  moment  où  il  allait 
prendre  possession  d'une  couronne,  il  lui  offrit  la 
perspective  d'une  autre.  Dans  ces  lettres  patentes 
il  semblait  paF  des  paroles  prophétiques  aller  au- 
devant  de  ses  malheurs  :  «  Les  jugements  de  la 
Providence  qui  nous  a  comblé  de  prospérités  pen- 
dant le  cours  de  notre  règne,  disait-il,  sont  im- 
pénétrables ;  ils  nous  laissent  seulement  voir  que 
nous  ne  devons  établir  notre  confiance  ni  dans  nos 
forces  ni  dans  l'étendue  de  nos  États,  ni  dans  une 
nombreuse  postérité,  et  que  ces  avantages  que 
nous  recevons  uniquement  de  sa  bonté  n'ont  de 
solidité  que  celle  qu'il  lui  plaît  de  leur  donner  *.  » 

1.  Lettres  patentes  de  Louis  XIV  pour  conserver  à  Philippe  V 
ses  droits  éventuels  h  la  couronne  de  France.  [Mémoires  de 
Lamberiy,  t.  I,  p.  388.) 
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La  mesure  qu'il  prit  par  une  fausse  tendresse  et 
un  orgueil  royal  outré  n'était  pas  propre  à  pré- 
venir ces  malheurs.  11  annulait  une  clause  fonda- 
mentale du  testament  de  Charles  II  en  rendant 
plus  tard  possible  la  confusion  des  deux  monar- 
chies dont  ce  prince  avait  voulu  rendre  la  sépa- 
ration perpétuelle.  Il  attentait  ainsi  dans  l'avenir 
à  l'indépendance  de  l'Espagne  et  à  la  sécurité  de 
l'Europe. 

L'Angleterre  et  la  Hollande,  que  l'empereur 
pressait  de  se  déclarer,  se  préparèrent  encore  plus 
activement  à  la  guerre  sans  y  être  cependant  en- 
core décidées.  Les  États  Généraux  recrutèrent 
leurs  troupes,  remplirent  leurs  magasins,  réparè- 
rent leurs  fortifications,  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  vaisseaux  et  travaillèrent  à  étendre  leurs 
alliances.  Louis  XIY  fit  la  même  chose  de  son 
côté.  Cette  défiance  réciproque,  qui*conduisait  des 
deux  parts  à  un  armement  considérable,  poussa 
Louis  XIV  à  une  nouvelle  mesure  qui  rendit  la 
guerre  plus  difficile  encore  à  éviter.  Depuis  le 
traité  de  Ryswick,  les  Hollandais  avaient  la  garde 
des  Pays-Bas,  que  les  Espagnols  ne  pouvaient  plus 
défendre  eux-mêmes  et  qui  leur  servaient  de  bar^ 
rière  contre  la  France.  Ils  tenaient  garnison  dans 
une  ligne  de  places  qui  formaient  cette  barrière. 
Louis  XIV,  voyant  qu'ils  n'avaient  pas  reconnu 
son  petit-fils  et  qu'ils  armaient,  crut  imprudent 
de  les  laisser  ainsi  maîtres  des  Pays-Bas.  En  cas 
de  guerre,  il  les  aurait  possédés  sans  avoir  besoin 
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de  les  conquérir.  Louis  XIV  fit  entrer  à  Timpro- 
viste  et  le  même  jour  des  troupes  françaises 
dans  toutes  les  villes  où  les  Hollandais  avaient 
garnison.  Les  Hollandais  évacuèrent  les  Pays-Bas, 
et  virent  dans  cette  mesure,  uniquement  dirigée 
contre  l'hostilité  présumée  de  leurs  intentions, 
une  nouvelle  preuve  du  manque  de  foi  et  de  1*  am- 
bition de  Louis  XIV.  Il  avait  violé  le  traité  de  par- 
tage par  l'acceptation  du  testament;  le  testament, 
par  les  lettres  patentes  ;  il  violait  maintenant,  par 
l'introduction  de  ses  ti'oupes  dans  les  Pays-Bas, 
les  engagements  de  Ryswick  et  les  promesses  qu'il 
avait  faites  de  les  observer. 

On  était  bien  près  de  rompre;  cependant  des 
négociations  s'ouvrirent  à  la  Haye  entre  les  députés 
des  États  Généraux,  l'envoyé  anglais  Stanhope  et 
le  comte  d'Avaux,  pour  essayer  de  raffermir  la 
paix  chancelante.  Les  Hollandais  et  les  Anglais 
reconnurent  Philippe  V  dans  l'intérêt  de  leur 
commerce,  mais  ils  demandèrent  que  les  troupes 
françaises  sortissent  immédiatement  des  Pays-Bas; 
que  les  Hollandais  fussent  remis  en  possession  des 
places  de  la  barrière^  et  que  les  Anglais  pussent 
tenir  garnison  dans  Nieuport  et  dans  Ostende. 
Louis  XIV  rejeta  ces  demandes,  sans  les  discuter, 
avec  une  hauteur  silencieuse.  Il  se  contenta  de 
faire  offrir  par  le  comte  d'Avaux  le  rétablissement 
pur  et  simple  du  traité  de  Ryswick,  et  il  attendit. 

Pendant  qu'il  attendait,  en  nouant,  il  est  vrai, 
des  alliances  avec  le  roi  de  Portugal,  le  duc  de 
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Savoie,  l'électeur  de  Bavière,  celui  de  Cologne, 
Tévêque  de  Munster,  le  duc  de  Mantoue  et  le  roi 
de  Pologne  électeur  de  Saxe,  ses  adversaires 
s'unissaient  étroitement  à  l'empereur  Léopold,  et 
devinrent  plus  exigeants  par  suite  de  ses  refus  et 
de  leur  ligue.  Ils  conclurent,  le  7  septembre,  avec 
Léopold,  un  traité  dans  lequel  ils  convinrent  de 
demander  par  des  négociations  ou  de  conquérir 
par  les  armes,  outre  la  barrière  pour  les  Hollan- 
dais, le  Milanais,  le  royaume  des  Deux-Siciles  et 
les  Pays-Bas  pour  l'empereur.  Aux  garanties  de 
défense  en  faveur  des  Provinces-Unies,  aux  moyens 
de  débarquement  et  de  surveillance  en  faveur  de 
l'Angleterre,  qui  avaient  été  précédemment  exigés, 
s'ajoutaient  alors  des  dédommagements  en  faveur 
de  l'Autriche.  On  ne  voulait  plus  seulement  pour- 
voir à  la  sécurité  de  la  Hollande,  mais  aux  exi- 
gences de  l'empereur  ;  se  défendre  contre  la  France, 
mais  démembrer  l'Espagne. 

Ces  conditions,  qui  prévalurent  plus  tard  à  la 
paix  d'Utrecht,  devaient  encore  moins  être  accep- 
tées que  les  précédentes  par  Louis  XIV.  Ce  prince 
refusa  même  d'entrer  en  négociation  avec  l'empe- 
reur. Il  accompagna  ce  refus  d'une  démarche  qui 
rattacha  la  nation  anglaise  à  la  ligue  que  Guil- 
laume III  avait  déjà  conclue.  Jacques  II  mourut  le 
18  septembre  1701  à  Saint-Germain,  et  Louis  XIV 
reconnut  comme  roi  d'Angleterre  le  fils^  de  ce  roi 
dépossédé.  Le  peuple  anglais  vit  un  attentat  à  ses 
droits  dans  cette  imprudence  royale,  et  il  entra 
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avec  passion  dans  une  guerre  dirigée  contre  un 
étranger  qui  prétendait  lui  imposer  un  maître. 
Cette  dernière  faute  les  couronna  toutes.  La  guerre 
éclata  :  elle  devait  être  longue,  universelle, 
acharnée. 

Quelle  était  dans  ce  moment  critique  la  situation 
de  la  France?  Le  grand  siècle  venait  de  finir.  Il 
n'était  pas  seulement  fini  dans  le  temps,  il  Tétait 
dans  son  esprit,  dans  sa  fortune,  dans  ses  grands 
hommes.  Ceux-ci  étaient  lentement  passés,  em- 
portant avec  eux  le  génie  et  la  force  des  généra- 
tions remuées  par  le  besoin  d'indépendance  et  par 
l'action  des  guerres  civiles.  Pascal,  Molière,  Cor- 
neille, la  Fontaine,  Racine,  ces  brillantes  lumières, 
avaient  successivement  disparu.  Bossuet,  Bourda- 
loue,  Boileau,  Malebrancbe,  Fénelon,  avaient  cessé 
leurs  travaux,  bien  que  la  mort  n'eût  pas  encore 
mis  fin  à  leur  existence.  Un  boulet  perdu  avait 
enlevé  dans  Turenne  la  plus  belle  intelligence  qui 
eût  paru  sur  les  champs  de  bataille.  Le  grand 
Condé,  infidèle  à  la  mort  qui  paraissait  lui  être 
réservée  dans  les  combats,  était  venu  apporter  à 
Bossuet  les  derniers  moments  d'une  vie  commencée 
à  Rocroy.  Des  deux  disciples  de  ces  fameux  capi- 
taines, le  maréchal  de  Luxembourg  avait  cessé  de 
vivre,  et  le  sage  Catinat  allait  cesser  de  plaire. 
Duquesne  et  Tourville,  qui  avaient  balancé  sur 
mer  la  puissance  jusque-là  sans  rivale  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  et  qui  avaient  illustré  la 
France  par  leurs  victoires,  n'étaient  plus.  Lionne^ 
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rhéritier  de  la  pensée  de  Mazarin,  avait  enlevé  de 
bonne  heure  aux  conseils  de  Louis  XIV  les  ensei- 
gnements de  son  expérience.  Le  restaurateur  des 
finances,  le  fondateur  des  manufactures,  le  protec- 
teur de  l'esprit,  Colbert,  avait  vu  Sa  pacifique  in- 
fluence anéantie  par  le  fougueux  ascendant  de 
Louvois,  et  avait  expiré  dans  l'amertume  des  re- 
grets et  de  la  défaveur.  Louvois,  à  son  tour, 
avait  succombé  devant  le  patient,  l'étroit  et  l'as- 
tucieux génie  de  cette  conseillère  désastreuse  dont 
Louis  XIV,  finissant  comme  il  avait  voulu  com- 
mencer, par  une  mésalliance,  avait  fait  sa  femme  ' . 
Louis  XIV  restait  seul  de  son  siècle.  Vieillard 
isolé  au  milieu  des  générations  nouvelles,  privé  de 
ses  grands  contemporains,  réduit  à  remplacer 
Colbert  et  Louvois  par  Chamillard;  Turenne, 
Condé,  Luxembourg  par  Marsîn,  Tallard  et  Vil- 
leroy;  croyant  que  son  choix  donnait  du  génie, 
que  ses  ordres  forçaient  la  victoire,  et  laissant 
diriger  ses  choix  et  inspirer  ses  ordres  par 
madame  de  Main  tenon,  il  était  arrivé  au  déclin  de 
sa  fortune  et  au  commencement  de  ses  revers. 
Déjà  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  détruit 
l'industrie  naissante  du  pays;  la  perte  de  Colbert, 
altéré  ses  finances;  celle  de  Louvois,  affaibli 
l'administration  de  l'armée;  et  de  trop  longues 


1.  Voir  les  lettres  du  cardiDal  Mazarin  à  Louis  XIV,  pour 
rempècher  d*épouser  sa  nièce,  Marie  Mancini,  et  surtout  la 
longue  lettre  du  28  août  1659.  {Lettres  du  cardinal  Mazarin ^ 
t.  I.) 
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guerres  avaient  enlevé  à  l'agriculture  ses  bras  et 
ses  ressources.  L^action  mécanique  des  armées, 
qui  durait  encore,  allait  finir;  car  les  soldats 
manquent  lorsque  Tardeur  publique  s'éteint,  les 
généraux  ne  se  forment  plus  lorsque  arrive  Tépui- 
sement  de  l'esprit,  et  les  victoires  cessent  avec 
les  soldats,  les  généraux  et  l'argent.  Les  sources 
nourricières  de  la  puissance  de  l'État  étaient  taries. 
La  terre  de  France  ne  produisait  plus.  Louis  XIV 
pesait  sur  elle  ;  il  étouffait  ses  germes,  qui  n'ont 
jamais  besoin  que  d'un  peu  de  mouvement  pour 
lever,  et  de  l'air  de  la  liberté  pour  grandir. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  guerre  de 
la  succession  s'ouvrit.  Comme  l'impulsion  donnée 
pendant  un  demi-siècle  durait  encore,  deux  années 
s'écoulèrent  sans  désastres.  L'habitude  des  choses 
survit  quelque  temps  à  l'esprit  qui  l'a  fait  naître. 
En  1702  et  en  1703  les  succès  se  balancèrent  de 
part  et  d'autre,  et  Louis  XIV  maintint  ses  armes 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie  et  en 
Espagne.  Tous  ses  champs  de  bataille  étaient 
encore  hors  de  France,  et,  quoiqu'il  eût  contre  lui 
la  plupart  des  puissances,  il  avait  conservé  l'assis- 
tance de  quelques-unes,  dont  la  fidélité,  cependant, 
n'était  pas  capable  de  survivre  à  sa  fortune. 

En  1704  commencèrent  les  revers  :  ils  ne  de- 
vaient plus  s'arrêter.  Le  maréchal  Tallard  fut 
battu  à  Hochstedt  par  Marlborough  et  le  prince 
Eugène.  Il  laissa  prendre  dans  cette  funeste 
bataille  trente  mille  hommes,  fut  lui-même  au 
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nombre  des  prisonniers  et  perdit  la  réputation  de 
la  France.  La  bataille  d'Hochstedt  conduisit  à 
l'évacuation  de  T  Allemagne  et  à  la  ruine  des  deux 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  qui  furent 
dépossédés  de  leurs  États  en  servant  Louis  XIV. 
Le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Savoie  le  quit- 
tèrent pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Louis  XIV 
eut  contre  lui  les  troupes  anglaises,  impériales, 
hollandaises,  savoyardes,  portugaises,  danoises, 
prussiennes,  lorraines,  à  la  tète  desquelles  se 
trouvaient  les  deux  plus  grands  généraux  du 
temps.  La  coalition  de  tant  de  peuples  était  dirigée 
avec  une  habileté  et  un  ensemble  admirables  par 
le  triumvirat  du  grand  pensionnaire  Heinsius,  de 
Marlborough  et  du  prince  Eugène.  Elle  avait  tout 
ce  qui  manquait  alors  à  Louis  XIV,  des  soldats  et  de 
l'argent  pour  l'alimenter,  de  prévoyants  politiques 
pour  la  conduire,  et  des  capitaines  d'un  ordre 
supérieur  pour  la  faire  triompher. 

En  1706  les  batailles  non  moins  fatales  de 
Ramilles  et  de  Turin,  perdues  par  le  maréchal  de 
Villeroy  contre  Marlborough  dans  le  Brabant,  et 
par  le  maréchal  Marsin  contre  le  prince  Eugène 
en  Piémont,  firent  évacuer,  l'une  les  Pays-Bas, 
l'autre  l'Italie.  En  Espagne,  Philippe  V,  pressé  par 
les  Portugais,  les  Autrichiens  et  les  Anglais,  fut 
obligé  d'abandonner  la  péninsule  à  l'archiduc,  que 
les  confédérés  victorieux  allèrent  proclamer  roi 
dans  Madrid.  Philippe  V  se  réfugia  dans  le  royaume 
^e  Naples,  qu'on  lui  enleva  bientôt. 
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Les  dehors  de  la  France  étant  ainsi  perdus,  il 
fallut  songer  à  défendre  le  royaume  lui-même, 
surtout  en  1708,  après  la  défaite  d*Oudenarde  que 
Marlborough  fit  essuyer  au  duc  de  Vendôme  et 
qui  livra  aux  coalisés  la  faible  partie  des  Pays-Bas 
qu'on  avait  conservée  encore.  Il  fallut  alors  se 
défendre  avec  des .  généraux  battus,  des  armées 
novices,  des  caisses  vides,  une  nation  épuisée  et 
périssant  par  la  famine,  car  les  rigueurs  de  la 
nature  étaient  venues  s'ajouter  aux  infortunes  de 
la  guerre.  La  bataille  de  Malplaquet,  perdue  par 
le  maréchal  de  Villars  contre  Marlborough,  mit  le 
comble  aux  désastres  militaires  de  Louis  XIV.  Le 
territoire  de  la  France  fut  entamé;  les  ennemis 
prirent  Tournai,  Menin,  Ypres,  Lille,  et  Louis  XIV 
commença  à  craindre  de  n'être  bientôt  plus  en 
sûreté  dans  Versailles  même. 

Ces  malheurs  ne  furent  pas  les  seuls.  Humilié 
sous  les  coups  de  la  fortune,  il  fut  frappé  dans  ses 
affections.  La  mort  pénétra  dans  sa  demeure 
royale  :  ses  États  étaient  tombés  d'un  côté,  ses 
enfants  tombèrent  de  l'autre.  Son  fils,  qui  devait 
lui  survivre,  le  devança  :  ses  petits-enfants,  des- 
tinés à  succéder  à  son  successeur,  moururent 
avant  lui.  Cette  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
réjouissait  sa  morne  vieillesse  et  animait  sa  cour 
attristée,  disparut  tout  à  coup.  De  ses  deux  petits- 
fils  l'un  fut  emporté  dans  ce  ravage  de  la  mort  5 
l'autre,  faible  et  débile  enfant,  fut  l'unique  reste 
fi'une  postérité  naguère  si  nombreuse,  Se^l  dç  soi^ 


488  '    INTRODUCTION   A  L'hISTOIRE 

siècle,  Louis   XIV   restait  presque   seul    de    sa 
famille. 

Le  vieux  monarque  courba  la  tête  sous  la  main 
de  Dieu.  Humilié  sans  être  abattu,  il  rechercha  la 
paix;  il  la  demanda  longtemps  sans  pouvoir 
Tobtenir.  Après  les  revers  de  1704  et  de  1706  il 
avait  fait  sonder  ces  Hollandais  qu'il  avait  voulu 
détruire  en  1672  et  qui  étaient  devenus  les  arbitres 
de  l'Europe.  Il  avait  fait  proposer  au  grand  pen- 
sionnaire Heinsius  le  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole entre  Tarchiduc  Charles  et  Philippe  V,  auquel 
il  ne  serait  réservé  que  le  royaume  des  Deux-Siciles 
et  les  ports  de  Toscane.  Ces  conditions  avaient 
été  rejetées.  Les  Hollandais  exigeaient  l'abandon 
préliminaire  de  toute  la  monarchie  espagnole  et 
l'élévation  d'une  forte  barrière  dans  les  Pays-Bas 
entre  eux  et  la  France. 

Les  tentatives  de  Louis  XIV  recommencèrent, 
et  ses  offres  s'étendirent  avec  ses  désastres.  Après 
la  défaite  d'Oudenarde  et  avant  celle  de  Malpla- 
quet,  il  engagea  les  négociations  sur  les  bases 
qu'il  avait  précédemment  refusées.  Les  confédérés 
demandèrent  :  pour  l'Autriche,  que  la  monarchie 
espagnole  fut  donné  dans  sa  totalité  à  l'archiduc 
Charles;  pour  l'Angleterre,  que  la  reine  Anne  fût 
reconnue,  la  succession  protestante  admise,  le  pré- 
tendant renvoyé  de  France,  le  port  de  Dunkerque 
comblé  et  ses  fortifications  détruites;  pour  les 
Hollandais,  qu'on  élevât  une  barrière  dans  laquelle 
seraient  comprises  les  places  de  Lille,  de  Menin, 
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d'Ypres,  de  Fumes,  de  Condé,  de  Maubeuge, 
enlevées  à  la  France;  pour  le  duc  de  Savoie,  qu'il 
rentrât  dans  la  partie  de  ses  États  occupée  par 
Louis  XIV  et  qu'il  gardât  ce  qu'il  avait  pris  sur 
lui. 

Ces  dures  conditions  transmises  à  Louis  XIV 
furent  discutées  dans  son  conseil;  elles  étaient 
accablantes.  Le  duc  de  Beauvilliers  et  le  chance- 
lier Pontohartrain  conjurèrent  le  roi,  au  nom  de 
ses  peuples  accablés,  de  ses  finances  anéanties,  de 
ses  armées  dissoutes,  de  se  résigner  à  tout  pour 
obtenir  la  paix.  Le  roi  ému  s'y  décida.  Torcy  alla 
porter  lui-même  à  la  Haye  ses  pénibles  conces- 
sions. «  Je  me  suis  toujours  soumis,  dit  Louis  XIV 
en  l'envoyant,  à  la  volonté  divine,  et  les  maux 
dont  il  lui  plaît  d'affliger  mon  royaume  ne  me 
permettent  plus  de  douter  du  sacrifice  qu'elle 
demande  que  je  lui  fasse  de  tout  ce  qui  me  pouvait 
être  le  plus  sensible.  J'oublie  donc  ma  gloire*.  » 

Mais  ces  sacrifices  ne  suffirent  point.  Les  confé- 
dérés, abusant  à  leur  tour  de  la  fortune,  exigèrent 
de  plus  que  Louis  XIV  cédât  les  villes  de  Stras- 
bourg, de  Brisach,  de  Landau,  à  l'Empire;  qu'il 
n'eût  sur  l'Alsace  que  le  droit  de  préfecture  qui 
lui  était  accordé  par  le  traité  de  Munster;  qu'il 
ouvrît  cette  province  aux  armes  de  l'Allemagne, 
en  démolissant  toutes  les  forteresses  construites 


1.  Lettre  de  Louis  XIV  au  président  Rouillé,  du  29  avril  1709. 
(Correspondance  de  Hollande ^  vol.  CCXIII;  et  Mémoires  de 
Torcyy  collect.  Petitot,  t.  LXVIII,  p.  205.) 
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par  lui  depuis  Bâle  jusqu'à  Philisbourg;  et  qu'il 
prît  avec  les  alliés  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  enlever  la  monarchie  espagnole  à  Philippe  V. 
Louis  XIV  refusa  ces  humiliants  préliminaires  de 
la  Haye. 

C'est  alors  qu'il  tenta  encore  à  Malplaquet  la 
fortune  des  armes.  Mais  un  nouvel  échec  amena 
de  nouveaux  sacrifices  et  de  nouvelles  exigences. 
Les  conférences  de  Gertruydenberg  soumirent 
l'orgueil  de  Louis  XIV  à  des  épreuves  encore  plus 
cruelles  que  les  préliminaires  de  la  Haye.  On  ne 
lui  demanda  plus  seulement  la  démolition  de 
quelques  forteresses,  l'abandon  de  quelques  places, 
et  la  promesse  de  concourir  avec  les  confédérés  à 
déposséder  Philippe  V  de  la  monarchie  qu'il  avait 
acceptée  pour  lui;  on  exigea  qu'il  renonçât  à 
l'Alsace,  qu'il  restituât  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  dans  les  Pays-Bas  depuis  la  paix  des 
Pyrénées,  qu'il  détrônât  lui-même  et  tout  seul  son 
petit-fils.  Le  malheureux  monarque,  réduit  à  en- 
tendre et  à  discuter  de  pareilles  propositions,  offrit 
la  cession  dé  l'Alsace  et  le  payement  d'un  million 
par  mois  pour  aider  les  alliés  à  expulser  Philippe  V 
dé  TEspagne,  s'il  ne  voulait  pas  en  sortir.  Cette 
offre  désespéréeTut  heureusement  rejetée. 

Louis  XIV  s'était  abaissé  :  la  dureté  de  ses 
ennemis  et  les  événements  allaient  le  relever. 
L'Europe,  sans  être  aussi  accablée  par  la 
guerre  que  l'était  la  France,  en  sentait  le  poids  et 
tombait  dans  l'épuisement.  Elle  avait  connu  les 


DE  LA  SUCCESSION  d'eSPAGNE  491 

sacrifices  auxquels  s'était  résigné  Louis  XIV  pour 
y  mettre  un  terme  et  les  refus  hautains  et  impoli- 
tiques qui  les  avaient  accueillis.  Le  parti  de  la  paix 
grossissait  de  jour  en  jour.  Le  but  de  la  coalition 
était  plus  qu'atteint  :  le  prince  qui  l'avait  provO' 
quée  par  l'agrandissement  immodéré  de  sa  puis- 
sance n'était  plus  à  craindre.  Il  ne  pouvait  pas 
comme  autrefois  faire  trembler  la  Hollande,  sou- 
lever l'Empire  contre  l'empereur,  menacer  l'Angle- 
terre de  rétablir  sur  le  trône  un  roi  qu  elle  en 
avait  renversé.  Son  orgueil  était  humilié  et  ses 
armées  avaient  été  refoulées  des  bords  du  Danube, 
du  Tage  et  du  Pô,  jusque  derrière  les  limites  res- 
serrées de  la  France.  Le  prince  puissant  n'existait 
plus;  le  prince  nécessaire  existait  seul.  Céder  à 
l'un  de  ces  entraînements  qui  élèvent  ou  abaissent 
trop,  c'était  remettre  l'Autriche  et  la  France  dans 
la  position  antérieure  à  la  paix  de  Westphalie, 
remplacer  une  domination  par  une  autre,  et  créer 
un  danger  pour  dissiper  les  derniers  restes  d'une 
crainte.  La  passion  conduisait  au  delà  de  la  sûreté. 
Cela  devait  être  plutôt  compris  en  Angleterre 
qu'ailleurs,  parce  que  dans  ce  pays  l'on  pouvait 
changer  avec  les  circonstances,  avoir  un  système 
pour  chaque  position  et  un  parti  pour  chaque 
besoin.  Aussi  l'Angleterre  donna-t-elle  un  tour 
nouveau  aux  événements.  Le  parti  whig  y  domi- 
nait depuis  1688.  Il  avait  été  maintenu  au  pouvoir 
par  la  nécessité  de  défendre  chez  lui  la  nouvelle 
dynastie  contre  la  maison  renversée  des  Stuaris 
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que  protégeait  Louis  XIV,  et  de  soutenir  sur  le 
continent  le  parti  protestant  contre  ce  chef  trop 
puissant  du  parti  catholique.  Il  avait  été  sur  le 
point  de  tomber  en  cessant  d'être  utile  après  la 
paix  de  Ryswick  et  le  second  traité  de  partage.  La 
guerre  de  la  succession  avait  prévenu  sa  chute, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'avait  remis  debout.  Il  gou- 
verna tant  qu'il  fallut  assurer  le  triomphe  de  la 
coalition  et  anéantir  les  espérances  des  Stuarts 
avec  la  grandeur  de  Louis  XIV  ;  mais  ce  but  une 
fois  atteint,  sa  mission  était  finie.  Il  n'était  plus 
nécessaire  au  pays  et  il  avait  lassé  la  reine  Anne  : 
il  tomba  alors  avec  Godolphin  son  ministre  et  Marl- 
bourough  son  général. 

Ce  changement  de  politique  prit  la  forme  d'un 
caprice  de  cour,  mais  il  était  un  besoin  et  non 
un  accident.  Il  fallait  passer  de  la  guerre  à  la 
paix,  et  pour  cela  des  whigs  aux  tories.  Ce  chan- 
gement fut  rendu  plus  indispensable  encore  par 
la  mort  de  l'empereur  Joseph  et  l'avènement  de 
l'archiduc  Charles  au  trône  impérial.  Si  ce  prince, 
devenu  maître  des  États  autrichiens  et  empereur 
d'Allemagne,  fût  en  même  temps  resté  roi  des 
Espagnes,  l'Europe  coalisée  eut  rétabli  en  sa  per- 
sonne la  puissance  formidable  de  Charle&-Quint. 
L'abaissement  de  Louis  XIV  et  l'élévation  de 
l'archiduc  causèrent  donc  un  grand  revirement  de 
fortune. 

L'Angleterre  en  fut  le  théâtre.  Les  conférences 
pour  la  paix,  qui  avaient  si  mai  réussi  à  la  Haye, 
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furent  secrètement  transportées  à  Londres.  Au  lieu 
de  traiter  avec  les  puissances  réunies,  Louis  XIV 
négocia  séparément  avec  chacune  d'elles  et  en 
eut  meilleur  compte.  Le  triomphe  des  tories  et  la 
crainte  naturelle  que  devait  inspirer  une  puis- 
sance trop  grande  dans  la  main  du  nouvel  empe- 
reur ne  contribuèrent  pas  seuls  au  succès  de  ses 
négociations  :  les  avantages  obtenus,  par  Phi- 
lippe V  sur  les  confédérés  en  Espagne  les  facili- 
tèrent. 

Philippe  V,  appuyé  sur  le  dévouement  des 
Espagnols  et  sur  sa  propre  opiniâtreté,  n'avait 
jamais  voulu  souscrire  à  son  entière  déchéance. 
Deux  fois  fugitif  de  Madrid,  il  n'avait  jamais 
désespéré  de  sa  fortune.  Il  avait  été  ramené  deux 
fois  dans  sa  capitale  par  le  duc  de  Bei*wick,  après 
la  victoire  d'Almanza  en  1707,  et  par  le  duc  de 
Vendôme  après  celle  de  Villavidosa  en  1710. 
Cette  seconde  rentrée  fut  définitive,  et  Philippe  V 
se  remit  peu  à  peu  en  possession  de  tout  son 
royaume. 

Les  préliminaires  de  Londres,  signés  le  8  oc- 
tobre 1711,  furent  le  traité  séparé  de  la  France 
avec  l'Angleterre.  Ils  décomposèrent  la  coalition, 
qui  fit  vainement  tous  ses  efforts  pour  y  mettre 
obstacle.  L'exemple  de  l'Angleterre  entraîna  la 
Hollande,  et,  quatre  mois  après,  les  préliminaires 
de  Londres  servirent  de  base  aux  négociations 
d'IJtrecht,  ouvertes  en  février  1712.  Avant  que 
ces  négociations  fussent  terminées  par  le  célèbre 
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traité  qui  porte  leur  nom,  la  victoire  de  Denain 
vint  jeter  quelque  éclat  sur  elles  et  donner  un  air 
de  gloire  à  ce  retour  de  fortune. 

Par  ce  traité,  conclu  le  11  avril  1713,  on  éta- 
blit, comme  l'une  des  règles  fondamentales  du 
droit  européen,  la  séparation  perpétuelle  des  deux 
monarchies  de  France  et  d'Espagne.  L'Espagne 
perdit  :  les  Pays-Bas,  le  royaume  de  Naples,  les 
ports  de  Toscane  et  le  duché  de  Milan,  réservés  à 
l'empereur,  qui  protesta  encore  quelque  temps  les 
armes  à  la  main  contre  cet  arrangement  ;  la  Sar- 
daigne,  accordée  à  l'électeur  de  Bavière  en  dé- 
dommagement de  ses  propres  États;  la  Sicile, 
donnée  au  duc  de  Savoie,  qui  garda  de  plus  les 
forts  d'Exilles  et  de  Fenestrelles  et  la  vallée  de 
Pragelas,  qu'il  avait  enlevés  à  la  France.  Les 
Hollandais  obtinrent  la  fameuse  barrière  qu'ils 
avaient  si  ardemment  recherchée,  et  pour  la  for- 
mation de  laquelle  Louis  XIV  céda  Menin,  Tour- 
nai, Fumes,  le  fort  de  Knocke,  Loo,  Dixmude, 
Ypres  et  leurs  dépendances.  Les  Anglais  acqui-. 
rent  Gibraltar  et  Minorque  de  l'Espagne,  et  ils 
obtinrent  de  la  France  la  baie  d'Hudson,  l'Acadie, 
l'île  de  Saint-Christophe,  Terre-Neuve,  le  com- 
blement de  Dunkerque,  la  reconnaissance  de  la 
succession  protestante  et  le  renvoi  du  prétendant. 

L'empereur,  sur  lequel  le  maréchal  de  Villars 
prit  Landau  et  Fribourg,  fut  bientôt  obligé  de 
souscrire  lui-même  à  ces  conditions.  Il  accepta 
en  171&,  par  les  traités  de  Rastadt  et  de  Bade, 
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suite  du  traité  d'Utrecht,  le  lot  qui  lui  avait  été 
attribué,  et  reçut  la  Sardaigne  en  échange  de  la 
Bavière,  qu'il  restitua  à  rélecteur.  Mais  si  la 
masse  des  contestations  relatives  à  la  succession 
d'Espagne  fut  réglée  à  Utrecht  et  à  Rastadt,  il 
resta  encore  quelques  points  litigieux  qui  rallumè- 
rent la  guerre  entre  le  roi  catholique  et  l'empereur. 

Ces  points  ne  furent  résolus  que  par  les  traités 
de  Vienne  en  1731  et  en  1738.  Le  premier  de  ces 
traités  donna  à  l'infant  don  Carlos,  fils  de  Phi- 
lippe V,  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance,  et  lui 
assura  le  duché  de  Toscane.  Le  second  lui  accorda 
en  échange  de  ces  trois  duchés  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  sur  lequel  régna  sa  postérité  comme 
branche  détachée  de  la  maison  de  Bouri)on.  Ce 
fut  le  dernier  arrangement  relatif  à  la  succession 
d'Espagne  ;  il  eut  lieu  deux  ans  avant  l'ouverture 
de  la  succession  d'Autriche,  qui  jeta  l'Europe 
dans  de  nouvelles  combinaisons  et  de  nouvelles 
guerres.  Cependant  le  midi  du  continent  vécut 
jusqu'en  1789,  et  vit  encore  à  peu  près  aujour- 
d'hui sur  les  bases  du  traité  d' Utrecht. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  contestation  qui 
occupa  la  fin  d'un  siècle  et  troubla  le  commence- 
ment d'un  autre;  qui  donna  à  l'Espagne  une 
dynastie  continentale,  et  acheva  de  lui  enlever  ses 
dernières  possessions  d'Europe;  qui  devint  pour 
la  France  à  Utrecht  ce  que  la  paix  de  Westphalie 
avait  été  pour  l'Autriche,  une  limitatioiï  ;  qui  finit 
comme  chacun  l'avait  projeté  dans  les  moments 
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OÙ  la  sagesse  faisait  taire  l'ambition,  par  un  par- 
tage, et  qui  plaça  partout  les  deux  maisons 
d'Autriche  et  de  France  en  équilibre  et  en  échec. 
Ceux  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  ce  dénoûment, 
nécessaire  au  repos  universel,  furent  arrêtés  par 
la  force  des  événements.  Louis  XIV,  en  voulant 
tout  avoir,  faillit  tout  perdre;  ses  ennemis,  en 
voulant  tout  lui  ôter,  lui  rendirent  ce  que  lui 
avait  enlevé  la  fortune.  Il  garda  les  provinces 
qu'il  s'était  résigné  à  céder;  il  vit  la  sombre 
pâleur  de  ses  derniers  jours  éclairée  de  quelques 
rayons  de  gloire  ;  il  affermit  son  petit-fils  sur  son 
trône  disputé;  et,  lorsque,  après  avoir  conclu 
cette  grande  et  dernière  affaire  de  son  règne,  il 
mourut,  la  couronne  de  France  passa  sans 
secousse  du  front  du  vieux  monarque  sur  la 
tète  du  jeune  enfant,  dernier  reste  de  sa  posté- 
rité. 

Cet  acte  final  de  la  lutte  engagée  depuis  deux 
siècles  entre  la  France  et  l'Espagne  consacra  le 
triomphe  du  peuple  auquel  l'avantage  de  sa 
position  et  l'activité  permanente  de  son  esprit 
assuraient  la  supériorité  sur  l'autre.  Il  provint  de 
la  toute-puissance  des  causes  générales,  quoiqu'il 
parût  amené  par  des  causes  secondaires  de  suc- 
cession et  de  dynastie.  Le  droit  de  la  France  sur 
l'Espagne  sembla  si  naturel,  qu'il  fut  universelle- 
ment admis.  Avant  l'ouverture  de  la  succession, 
l'Europe,  malgré  ses  craintes,  lui  en  décerna  une 
partie;  au  moment  de  cette  ouverture,  le  dernier 
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descendant  espagnol  de  Charles-Quint  la  lui  aban- 
donna tout  entière. 

L'établissement  d'un  prince  français  dans  la 
péninsule  lui  valut  l'amitié  et  la  mit  dans  les  voies 
de  la  France.  Le  pacte  de  famille  fit  vivre  sous  la 
même  politique  les  deux  pays  que  Louis  XIV  avait 
voulu  placer  un  jour  sous  la  même  couronne;  il 
entretint  la  sécurité  de  l' un  et  contribua  à  la  régé- 
nération de  l'autre.  Sous  cette  influence,  l'Es- 
pagne, en  moins  d'un  siècle,  améliora  son  agri- 
culture, rétablit  sa  marine,  réorganisa  son  armée, 
doubla  sa  population.  Ce  changement  ne  fut 
cependant  pas  complet  ;  il  s'arrêta  à  la  surface  du 
pays  et  ne  pénétra  point  dans  ses  entrailles.  Mais 
lorsque  la  France  eut  été  entièrement  formée  par 
la  royauté,  lorsque  l'unité  monarchique  l'eut  con- 
duite à  l'unité  nationale,  lorsqu'elle  fut  sortie  des 
ruines  du  passé  avec  un  esprit  nouveau,  et  qu'elle 
eut  opéré  sa  grande  révolution  pour  adapter  son 
gouvernement  à  son  état  social,  elle  alla  renou- 
veler et  étendre  en  Espagne,  par  l'action  de  ses 
idées,  le  mouvement  qu'elle  avait  imprimé  à  ce 
pays  un  siècle  auparavant  par  l'introduction  de  sa 
dynastie. 
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